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REVENANT 


Je  r.  viens  de  loin,  en  effet,  ami  lecteur 
je  reviens  du  pays  où  l'on  croit  encore  à 
11)  tumeur,  au  respect  des  traditions ,  au  dé¬ 
vouement  ,  à  la  dignité  personnelle! 

Ce  pays  est  à  nos  antipodes. 

Notre  xix."  siècle,  sceptique  et  railleur, 
ne  ïe  connaît  guère* 

I!  la  connu  jadis* 

Eh  bien  ,  il  faut  qu’il  apprenne  de  nouveau 


*' 
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aie  connaître,  comme  aux  temps  où  appa¬ 
raissaient,  dans  sa  première  moitié,  (les 
hommes  dont  les  noms  personnifient  encore 
tout  ce  qui  est  grand  et  élevé  ;  en  politique, 
Ravez  ;  en  peinture,  Ingres;  en  littérature, 
Chateaubriand  ou  Lamartine  1 
—  Sire,  je  regarde  le  portrait  de  Slraf- 
ford,  avait  dit  le  baron  d’Haussez  à  Char¬ 
les  X  ,  au  moment  de  signer  les  ordon¬ 
nances. 

Moi  aussi,  au  début  de  celte  œuvre,  je 
regarde  l'unique  symbole  qui  doit  servir  de 
phare  à  l'écrivain  :  le  devoir. 


J’espère  pouvoir  la  mener  à  bonne  fin, 
cette  œuvre,  surtout  si  vous  m’aidez,  lec¬ 
teur  ami  ou  inconnu  ?  —  et  vous  m'aiderez, 
car  1a  folie  littéraire  me  semble  avoir  fait 
son  temps. 

Ou  n'en  veut  plus. 
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Le  bon  sens  a  déjà  repris  ses  droits,  le 
bon  goût  saura  reprendre  également  les 
siens. 

Quelle  aversion  ne  vous  senlez-vous  pas 
pour  loutes  ces  violences,  ces  turpitudes, 
c<  s  ignominies,  que  les  derniers  excès  de  la 
petite  presse  sont  venus  récemment  mettre 
au  jour  1 

Il  me  semble  que  la  littérature  dite  légère, 
—  si  légère,  en  vérité,  qu’elle  n'en  est  plus 
une  —  a  trop  fait  parler  d’elle  dans  ces 
derniers  temps,  pour  que  le  moment  ne 
soit  pas  venu  de  faire  vibrer,  à  certaines 
oreilles  habituées  aux  violences,  des  cordes 
plus  douces. 

L’instrument,  à  la  fin,  se  briserait,  et  les 
lettres  verraient  complètement  s’effacer  cette 
grande  chose,  si  fort  oubliée  de  nos  jours, 
qu’on  nomme  la  dignité  littéraire. 

Une  critique  plus  modérée  doit  avoir  quel¬ 
que  chance  d’être  écoutée. 
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Je  ne  me  pose  certes  pas  en  porte-glaive 
ou  en  censeur.  Je  désire  ramener  à  plus  de 
courtoisie  nos  mœurs  littéraires.  On  ne  m’é¬ 
coutera  peut-être  pas  d’abord,  on  m’enten¬ 
dra  ensuite. 

J'ai  le  désir,  sinon  la  prétention,  d’inté¬ 
resser  avec  autre  chose  que  dn  scandale  et 
des  infamies. 

J’espère  avoir  assez  de  persuasion  —  à 
defaut  de  talent  —  pour  faire  encore  aimer 
à  quelques-uns,  si  ce  n'est  à  tous,  les  belles 
choses  dont  les  noms  se  trouvent  gravés  sur 
les  feuilles  éparses  que  vous  apporte  mon 
fantôme. . . 

D'autres  vous  ont  dit  souvent  —  trop  sou¬ 
vent  hélas  t  —  les  scandales,  les  hontes,  les 
indignités  des  alcôves,  des  coulisses,  des 


boudoirs  parisiens;  ils  vous  ont  raconté  — 
ils  vous  ont  encore  raconté  —  les  vols,  les 
assassinais,  les  forfaits  lîu  passé  ;  ils  vous 
ont  di!,  en  les  désignant  sous  des  initiales 
transparentes,  les  noms  des  grands  voleurs 
de  renommée,  des  loups  ccrviers  de  bourse, 
des  aigrefins  de  place  publique  ou  secréte 
qui  déshonorent  noire  époque... 

Ce  u’esl  pas  de  tous  ces  gens  et  de  toutes 
ces  choses  que  je  vous  parlerai. 

Je  suis  de  l'avis"  de  cens  qui  pensent  qu’il 
faut  jeter  un  manteau  sur  certaines  ivresses. 

WWw 

Si  je  suis  jamais  forcé  de  mettre  les  gens 
an  pilori,  ce  sera  pour  mieux  vous  faire  tou¬ 
cher  du  doigt  les  tristesses  du  présent  com¬ 
parées  à  certaines  grandeurs  du  passé. 

J  exalterai  les  faibles,  les  opprimés,  les 
courageux ,  les  dévoués  —  tous  ceux  qu’on 
oublie,  ceux  qu’anime  pourtant  le  saint  dé¬ 
sir  de  bien  faire. 


L'art,  le  goût,  les  croyances  m’auronl  pour 
défenseur.  J’essaierai  (le  trouver  aux  pre¬ 
miers  des  sectateurs,  aux  dernières  des  pro¬ 
sélytes. 

Je  tâcherai, enfin,  d'avoir  toujours  présent 
à  l’esprit  le  sursum  corda  du  livre  des 
livres  1 


Je  sais  Lien  que  je  commence  une  œuvre 
dilficile. 

Je  lente,  en  vain  peut-être,  de  relever  ce 
beau  temple  du  respect  au  milieu  duquel  se 
dresse  toujours  un  autel  que  tant  de  van¬ 
dales  hardis,  habiles,  intelligents,  spirituels, 
se  sont  ingéniés  depuis  des  années  à  dé¬ 
molir. 

J’essaierai  ! 


J’écris  pour  les  délicats. 
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Que  ceux  qui  aiment  encore  à  entendre 
résonner  à  leurs  oreilles  certaines  notes  qui 
trouvent  facilement  le  chemin  du  cœur,  me 
suivent. 

Que  ceux  qui  croient  encore  —  et  ceux 
qui  espèrent  toujouis  —  tournent  hardiment 
les  feuillets  de  ma  brochure. 

Que  eeux  qui  ont  la  mémoire  des  services 
rendus,  des  dévouements  ignorés,  des  affec¬ 
tions  inébranlables,  me  laissent  les  entre¬ 
tenir  . . 

Uu  jour  ou  l’autre,  je  saurai  bien  trou¬ 
ver  la  corde  qu’il  aura  fallu  faire  vibrer  pour 
eux. 

Et  puis,  lecteur,  je  parlerai  aussi  quel- 
quefois  de  ces  choses  du  cœur  qu'on  est 
déshabitué  d’entendre  et  peut-être  d'aimer. 


Un  mot  encore. 

Quelle  est  la  place  que  je  désire  prendre  ? 
Ce  n’est  certes  pas  celle  de  telle  ou  telle 


brochure  qu'on  pourchasse,  qu’on  malmène, 
qu’on  condamne. 

Je  ne  veux  avoir  : 

Ni  ccl  excès  d’honneur  ni  celle  indignité. 

D’ailleurs,  tout  en  reconnaissant  le  liés 
grand  mérite  d  Henri  RocheCoi!,  je  me  cou¬ 
perais  la  main  plutôt  que  d’écrire  —  non 
pas  avec  aulant  d'esprit  que  lui,  je  ne  le 
pourrais  faire  —  mais  clans  le  même  esprit 
que  lut . 

Cet  esprit,  que  beaucoup  trouvent  bon, 
je  le  déclare,  moi,  détestable. 

Je  nJai  guère  vu,  dans  sa  publication  et 
dans  toutes  celles  que  la  sienne  a  engen¬ 
drées,  que  le  continuel  abus  du  sarcasme, 
du  paradoxe  et  de  ce  rire  de  mauvais  aloi 
qui  ne  guérit,  ni  n'inslmit,  ni  ne  console. 

Je  me  suis  dit  qu'il  manquait  une  Lanterne 
pour  cc'aircr  les  gens  simplement  honnêtes. 

J'ai  pris  la  plume. 
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La  mort  du  Persan  est  le  premier  événe¬ 
ment  en  date  inscrit  sur  mes  tablettes  de 
septembre. 

J’aurai  souvent  ainsi  le  regret  d’avoir  à 
vous  entretenir,  au  bout  de  la  quinzaine  ,  de 
choses  déjà  vieilles  et  dont  tout  le  monde 
aura  parlé. 

Mais  après  les  dires,  il  y  a  encore,  selon 
moi,  quelque  chose  à  faire.  On  redit.  Le 
public  juge. 

Ce  Persan  que  tout  Paris  connaissait  —  et 
aussi  la  province  et  même  en  vérité  l’Eu¬ 
rope  —  est  mort  sans  laisser  deviner  à  per¬ 
sonne  le  secret  de  son  énigme  vivante. 

Les  uns  le  considéraient  comme  un  très 
honnête  homme  ;  les  autres  disaient  qu’il 
avait  trahi  son  pays.  11  y  avait  des  gens  qui 
allaient  jusqu’à  prétendre  qu’il  avait  mal- 
versé.  Je  n’admets  pas  cette  dernière  irisi- 


niiatîon.  D’abord  les  gens  de  l’ambassade  de 
Perse  sont  allés  à  son  enterrement ,  et  nous 
vivons  dans  unlemps  où  jamais  un  homme 
ayant  commis  quelque  exaction  ne  saurait 
espérer  de  grands  honneurs  de  son  vivant, 
encore  moins  après  sa  mort.  —  Et  puis,  cet 
bonnète  Persan  aimait  trop  la  musique  pour 
être  un  méchant  homme. 


Cette  mort  enlève  à  Paris  un  de  ses  rares 
originaux  —  son  dernier  peut-être. 

Noire  époque  égalitaire  nivelle  tout.  Les 
maisons  comme  les  rues  se  font  droites.  On 
les  construit ,  on  les  aligne  sur  le  même  mo¬ 
dèle.  Les  gens  bizarres,  eux  aussi,  dispa¬ 
raissent,  et  n’osent  plus  faire  échec  à  l’uni¬ 
formité. 

Que  sont  devenues  les  célébrités  de  la  rue 
dont  M.  Charles  Yriarle  a  si  élégamment 
parlé  ? 
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Où  est  CIi  o  drue- Du  cl  os  ? 

Où  est  Privai  d’Angleniool  ? 

Où  est  Mangin  ? 

Où  est  ce  pauvre  Carnaval  que  nous  avons 
tous  suivi,  enfants,  sur  les  boulevards ,  pen¬ 
dant  qu  il  y  traînait  si  gaiment  ses  oripeaux 
fanés  ? 

Et  dans  un  tout  autre  monde,  le  colonel 
Moutaigü ,  le  marquis  du  Hallay,  lord  Sey¬ 
mour,  où  sont-ils  ? 

Je  ne  vois  plus  guère  que  M.  Barbey  d’Au¬ 
revilly  avec  ses  cols,  ses  manchettes,  ses 
fines  hanches  et  son  petit  manteau  —  qui 
soit  encore  un  type. 


La  mort  du  comte  Walewski  a  été  fou¬ 
droyante  comme  l’avaient  été  celles  de  M. 

llillault,  de  M.  Fould,  du  duc  de  Morny,  _ 

les  meilleurs  serviteurs  de  l'Empereur. 

On  aurait  tort  de  s'étonner  de  voir  ainsi 
finir  des  intelligences  tout  au  moins  supé- 
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rieures.Rien  n’use  le  corps  et  l'esprit  comme 
la  lutte.  La  force  morale  soutient  longtemps 
ceux  qui  l’ont  entreprise;  mais  ils  tombent 
vile  ! 

Tout  le  monde  a  dit  que  cette  mort  enle¬ 
vait  à  Napoléon  III  son  plus  honnête  con¬ 
seiller.  Il  faut  bien  que  cela  soit  et  j  eu  suis 
convaincu  pour  ma  part  Mais  la  comparai¬ 
son  n’est  pas  flatteuse  pour  les  autres. 

J’ai  toujours  su  gré  au  comte  Walewski 
de  n’avoir  jamais  voulu  s'associer,  en  au¬ 
cune  manière,  aux  iniquités  qui  ont  été  com¬ 
mises  en  lialie. 

La  reconnaissance  d’ailleurs  lui  faisait  une 
loi  de  ne  se  montrer  ingrat  ni  pour  le  gou¬ 
vernement  du  Saint-Père,  ni  pour  celui  du 
grand-duc  de  Toscane.  Il  avait  été  élevé  en 
Italie  et  avait  dû  beaucoup  à  ces  deux  gou¬ 
vernements. 

Fils  de  l’Empereur  Napoléon  L*%  à  qui  ii 
ressemblait,  et  qui  avait  enlevé  sa  mère, 


* 
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M.  le  comte  Walew.'ky  avait  en  de  son  côté, 
cleRachel,  un  dis  qu'il  a  depuis  adopté  et 
que  la  comtesse  Walewska  a  voulu,  elle 
aussi,  considérer  comme  un  enfant  d’adop¬ 
tion. 

Cette  dernière  était,  avant  sou  mariage, 
non  pas  la  tille  du  comte  Bcnlivoglio,  comme 
l’ont  dit  certains  journaux  par  erreur,  mais 
bien  sa  veuve.  Son  père  était  le  comte 
Ricci. 


Les  pèlerinages  saint-simoniens  de  1832 
et  1833  au  temple  delà  rue  Taitbout  recom¬ 
menceraient-ils  ,  et  auridns-nous  mainte¬ 
nant  le  ridicule  d’un  nouveau  Ménilmonlaut? 

On  serait  assez  porte  à  Je  croire,  en  voyant 
la  foule  se  porter,  comme  ePe  le  fait  depuis 
trois  mois,  aux  réunions  de  M.  Ilorn  dans  la 
salie  du  Vaux-hall. 

La  foule,  depuis  Panurge,  est  toujours  la 
même,. 


Heureusement  quelques  femmes  se  sont 
chargées  là  de  plaider  elles-mêmes  la  cause 
de  leur  émancipation  et  elles  l’ont  fail  de 
manière  à  décourager  l.es  plus  ardents  sec¬ 
tateurs  de  l'indépendance  féminine. 

Je  nie  figure  que  M.  Ilorn  lui-même  ,  s’il 
devait  se  marier  (l’est  il  ?je  l'ignore) n’irait 
pas  prendre  femme  parmi  les  oratrices  de  ses 
conférences. 

Tudieu  !  quelles  femmes  à  poigne  I  ;  ,ur;l 

VWJW 

MM.  les  rédacteurs  de  la  Morale  indé¬ 
pendante  11e  doivent  pas  être  contents.  Voilà 
des  auxiliaires,  dont  iis  se  seraient  certai¬ 
nement  bien  passés.  ed  alliuodn 

Les  dames  du  Vaux-hall  n’y  vont  pas  de 
main  morte  ! 

Laissant  aux  grands  prêtres  de  la  libre 
pensée  le  soin  d'insulter  nos  prêtres  à  nous, 
elles  s’en  prennent,  elles,  à  la  sainte  mère 
de  Dieu  elle-même.  ôi  et; 
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.T’assistais  à  la  séance  où  ce  beau  scandale 
s  est  produit.  J  ai  vu  une  femme  jeune  en¬ 
core,  aux  allures  décidées,  à  l’expression 
du  visage  dure  et  hainense ,  monter  à  fa  tri¬ 
bune  ,  pour  nous  dire  ces  horreurs. 

Cela  fait  quelque  chose,  je  vous  assure, 
d’entendre  une  voix  de  femme ,  faite  pour 
l’amour  et  la  pitié,  formuler  de  tels  prin¬ 
cipes. 

Ou  éprouve  un  frisson  douloureux  et  le 
ccedr  se  serre,  si  »b  emeîsaim  soi,  .MM 

.Te  ne  dirai  pas  que  c’est  le  même  senti¬ 
ment  que  l'on  ressent  quand  oh  voit  une 
affreuse  chenille  baver  sur  une  fleur,  —  mais 
c’èsl  quelque  chose  de  semblable. 


Lès  hommes ,  depuis  vingt  ans  surtout , 
nous  ont  habitués  à  entendre  tout  en  matière 
de  religion  ,  de  morale  et  de  convenances 
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sociales  ;  maïs  de  la  part  d'une  femme  de 
telles  déclarations  effraient. 

Quelques-uns,  l’autre  jour,  au  Vaux-hall, 
ont  cric:  A  bas!  à  bas!  d’autres  ont  ri: 
c’était  le  plus  grand  nomhre. 

On  rit  de  tout  en  France.  Signe  du  temps. 

WWW 

Je  ne  riais  pas',  moi. 

J  espère  que  le  ridicule  fera  justice  de  ces 
folies.  Mais  c’est  un  très  mauvais  levain  que 
celui  qui  peut  résulter  de  pareils  enseigne¬ 
ments  ;  et  j’aimais  mieux,  je  l’avoue,  les 
grands  .mystificateurs  de  Ménilmontant... 

Au  moins  les  sainl-simoniens  savaient  ce 
qu’ils  faisaient. 

Tous  gens  d’esprit ,  d’ailleurs ,  et  d  un 
esprit  qui  les  a  menés  droit  au  Sénat ,  aux 
grandes  positions  ou  à  la  fortune  ,  ils  se  don¬ 
naient,  au  lendemain  de  1830,  le  malin 
plaisir  de  berner  leurs  concitoyens. 
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Les  femmes  —  celles  dont  je  viens  de 
parler  ~  disiiïlent>iu4£a^x  hall  un  venin 
ëxclusi vem en l  et  envi i  ux. 

Ges  dam esraèvjypu rr a i e njAii e n  être  les 
Tbèreignc  de  Méricourt  de  l’ avenir. 

!  -vvinAnj 

.  |  O  :  ^  ;  .  .. 

MM.  Per^%,  certes,  rue  Taitbout ,  ne 
voulaient  la  personne.  Ils  ‘voulaient 

faire  leur  petite  et  lonl  si  bien  faite 

qu  à  la  fin  elle  a  mJvé^etaàHI  y  avait  dedans 
de  beaux  écus  et  de  piastres. 

Félicien  David,  lui  non  plus,  n'était  pas 
méchant  ;  comme  le  Persan ,  il  aimait  trop  la 
musique  pour  être  cruel. 

Le  père  Enfantin  lui-même  était,  en  fin 
de  compte,  le  meilleur  des  hommes  et  lors¬ 
que,  se  rendant  à  la  Compagnie  de  Lyon 
dont  il  était  devenu  ad  minis  Ira  leur  général , 
il  rencontrait  M.  Michel  Chevalier  allant  au’ 
Sénat ,  il  devait  bîen  rire  dans  sa  longue 
barbe  ,  en  lançant  à  son  ancien  disciple  le  : 
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Tl  ww  ASiXço;  (bonjour,  frère)  ,  donl  se 
saluent  encore,  dans  les  mes  d'Athènes,  deux 
Grecs  qui  se  rencontrent. 

II  n'y  à,  de  toute  celte  école  de  Saint- 
Simon,  que  MM*  Jourdan  et  Gué  rouit  qui 
aient  voulu  rester  guerroyants. 

Je  les  renvoie  à  X  ,  Y,  Z  ,  qui  prê¬ 
chent  si  bien  aux  sermons  du  Vaux-hall. 


Personne  u’a  jamais  plus  que  moi  défendu 
les  femmes. 

Je  les  plains,  je  les  admire* 

Elles  ne  faillissent  en  général  qu’à  cause 
de  nous,  et,  eu  tous  cas,  pour  nous. 

Mais  je  les  aime  assez  pour  ne  pas  les 
encourager  à  demander  de  changer  de  sort. 
Qu'on  améliore  les  conditions  d’existence 
morale  ,  matérielle,  physique  des  femmes  , 
rien  de  mieux  ;  —  mais  sous  celte  réserve 
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quelles  resteront  avant  tout  femmes  et  hon¬ 
nêtes  femmes. 

La  religion  les  fera,  seule,  telles. 

Qu'on  les  vêtisse  mieux  ,  qu'on  les  nour¬ 
risse  mieux,  qu’on  les  paie  mieux,  elles  se 
plaindront  toujours,  si  elles  n'ont  pas  ce 
courage  intime  et  cette  résignation  puisée 
dans  le  sentiment  du  devoir,  qui  les  mènent 
au  sacrifice  et  à  l'abnégation. 

Les  hommes,  ëux  aussi ,  sont-ils  donc  tou¬ 
jours  sur  un  lit  de  roses? 

Eh  bien  1  les  hommes  ,  de  même  que  les 
femmes  ,  ne  seront  jamais  contents  de  leur 
sort  s’il  leur  reste  quelque  chose  à  désirer  ; 
et  suri  oui  s’ils  perdent  de  vue  qu’Us  ne  sont 
lci*bas  que  des  instruments  entre  les  mains 
de  la  Providence  et  qu’ils  ne  peuvent  être 
que  relativement  heureux  sur  terre. 

C’est  triste  à  dire ,  mais  c’est  vrai.  Flatter 
les  gens  ne  sert  de  rieu. 

On  ne  me  persuadera  jamais  que  le  sort 
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actuel  des  femmes  soit  mauvais,  à  ce  point 
—  comme  le  prétend  M.  Iîochefort  ■—  qu’il 
ne  leur  reste  d’autre  auxiliaire  que  le  vice. 

Qu'elles  demeurent  dans  leurs  familles, 
qu’elles  ne  quittent  plus  les  piovinces  où 
elles  sont  nées,  qu’elles  ne  tiennent  pas, 
avant  loul ,  à  porter  des  robes  de  soie  au 
lieu  des  robes  de  bure  que  portaient  leurs 
grand’ mères  ,  et  elles  verront  que,  soit  dans 
les  ateliers,  soit  dans  les  fermes,  soit  dans 
leurs  propres  familles,  elles  trouveront  tou¬ 
jours  de  quoi  subvenir  honnêtement  à  leurs 
besoins. 

Ces  besoins  croissent  d'ailleurs  en  raison 
des  situations  qu’elles  ont  entendu  prendre. 

A  côté  de  dix  mille  malheureuses  filles  qui 
s’exténuent  dans  leur  chambrette,  à  Paris, 
à  amasser  assez  d’argent  pour  payer  au  bout 
du  mois  le  pain,  le  loyer  et  la  charcuterie 
qui  —  avec  les  rubans  —  constituent  tout 
leur  budget,  combien  d’autres  bien  nourries, 
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bien  payées  ,  trônent,  sans  se  trouver  heu¬ 
reuses,  (lins  ces  immenses  magasins  de  nou- 
veau  té  ou  leur  travail  consiste  à  déplier  et  à 
replier  des  étoffes? 

IVWm 

Ces  dernières,  comme  les  autres,  trouvent 
leur  son  détestable.  E  les  se  plaignent  de  ne 
pouvoir  suffire  à  leurs  dépenses. 

C’est  que  celles-là,  pour  la  plupart,  même 
sans  avoir  assisié  la  veille  aux  sermons  du 
Waux-liaii,  tiennent,  le  lendemain,  à  pouvoir 
y  aller  danser  librement  celle  folie  danse 
que,  —  grâce  à  M  u*  Finette,  —  les  Anglais 
considèrent  maintenant  comme  notre  danse 
mu  ioua  le. 


Pendant  que  nos  administrateurs  français 
du  Crédit  mobilier  se  demandent  ce  qu’ils 
vont  faire  à  la  suite  des  jugements  acca¬ 
blants  qui  viennent  d'être  prononcés  contre 
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eux,  un  Anglais,  M,  James  Stuart  Wortley, 
se  décide  dans  une  situation  à  peu  près 
semblable^  marcher  de  l'avant. 

Il  propose  à  ions  ceux  qui  ont  pu  s'enri¬ 
chir  à  un  titre  quelconque  dans  l'entreprise 
dti  Crédit  foncier  anglais  ,  d'établir  un  fonds 
de  restitution  destiné  ù  indemniser  les  ac¬ 
tionnaires  au  détriment  de  qui  des  bénéfices 
illicites  ont  été  faits.  Joignant  l'exemple  au 
précepte,  il  commence  par  verser,  pour  sa 
part  ,  18,000  livres  sterling  ,  qui  font  bien  , 
si  je  sais  compter,  450,000  fr.  de  notre 
monnaie  I  joiîfl 

Ils  sont  quelquefois  originaux,  ces  An¬ 
glais!  Mais  avouez  du  moins  qu'à  l'occasion 
ils  savent  aussi  se  montrer  spirituels  —  et 
justes*  s 

www 

Une  des  choses  qui  m'ont  le  plus  étonné 
dans  l'affaire  du  Crédit  mobilier,  en  France, 
c'est  le  peu  de  bruit  qu'elle  a  fait* 
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Eb  quoi  !  (anl  de  scandale  ,  el  si  peu  de 
récriminations  ! 

Que  de  gens,  eux  aussi,  puisqu’ils  se  sont 
lus,  doivent  se  sentir  coupables  ! 

A  Paris,  on  a  quelque  peu  ri  { je  ne  parle 
pas  (1rs  actionnaires  )  ;  en  province,  on  a 
quelque  peu  levé  les  bras  en  disant  :  Où  al- 
lons-nous  !  —  ci  puis  tout  a  été  dit,  et  cha¬ 
cun  est  retourné  à  ses  petites  affaires. 

Singulier  temps  que  le  nô’re,  puisque  des 
hommes  placés  très  haut ,  je  ne  dirai  pas 
dans  l’estime  publique.,  mais  au  moins  dans 
l'opinion  publique  ,  peuvent  être  ainsi  irré¬ 
médiablement  accuses  de  fraude,  convaincus 
de  mmœavres  déloyales  (et  de  tout  ce  qui 
en  résulte),  et  que  la  foule  n’a  pour  eux 
d  autres  sévérités  que  des  phrases  comme 
celle-ci  : 

—  Oh  !  les  messieurs  Pereire  ,  ils  doivent 
être  bien  ennuyés  l, , . 
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Les  Italiens  nous  reviennent. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  de  Florence  ,  de 
Turin  ou  de  Milan,  dont  je  me  sourie  peu  ou 
prouj 

Je  parle  des  chanteurs  de  la  salle  Venta— 
dnur. 

Le  3  octobre,  nous  les  avons  entendus. 

M  Ragier  nous  a  déjà  nommé  tous  les  oi¬ 
seaux  qu'il  se  propose  de  faire  roucouler 
devant  nous,  dans  cette  jolie  salle  Veniadour 
qu'on  lui  loue  si  cher  et  qu’il  vient  encore 
de  faire  restaurer  à  ses  frais. 

Aura-t-on  mieux  assujéti  les  petites  por¬ 
tes  des  couloirs?  Sera-t-on  parvenu  à  empê¬ 
cher  d’odieux  vents  coulis  de  se  glisser  dans 
les  balcons?  Je  le  désire  sans  l’espérer. 

Il  n’y  a  rien  de  tel  que  1rs  petites  choses 
pour  laisser  à  désirer  dans  les  grandes  mai¬ 
sons 

Le  lustre  aussi  était  un  peu  trop  bas. 
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Gomme  chanteurs,  nous  aurons  Fraschiai, 
le  roi  des  ténors  Vmliens ,  comme  Mario 
étati  le  phénix  —  phénix  est  bien  dit  -  des 
ténors  fiosswiens.  Puis  encore  Tamberlick, 
D,  1  e  Sedie, berger,  Ciampi,  Aguesi,  tous  de 
vieilles  connaissances. 


En  fe,rimei>  oulrc  Adclîoa  Putli,  marquise 
de  eaux  —  qui  est  engagée  pour  toute  la 
saison ,  sauf  trois  mois  quelle  a  promis  à 
Saint-Pétersbourg  —  nous  aurons  la  Grossi , 
M.  1  Krquss,  si  belle,  si  dramatique  dans 
lotis  ses  rôles  ,  et  deux  nouvelles  premières 
chanteuses.  L'une,  M\“*  «lé  Miirskâ,  est  une 
transfuge  du  grand  théâtre  de  Vienne,  l  au- 
tre  ,  M.1,s  Min  nie  Hauck  ,  est  une  prima 
donna  du  théâtre  de  New-Yoïk. 


Une  jeune  fille  enfin,  M>  Ricci ,  débu¬ 
tera  à  leurs  côtés,  -  fille  et  nièce  des  frères 
Kicei  ,  auteurs  de  Crispino  e  la  Comare. 
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Un  seul  des  frères  Ricci ,  Frèdèrlco,  existe 
encore. 

I.CS  habitués  des  Italiens  le  connaissent 
bien  sans  le  connaître  ,  puisqu’il  n’en  est  pas 
un  certainement  qui  n’ait  plus  d'une  fois  ad¬ 
miré  sa  longue  barbe.  Elle  est  grise,  celle 
barbe  ,  mais  majestueuse  et  touffue.  Frédé- 
rico  Ricci,  quanti  il  est  à  Paris,  ne  manque 
guère  une  représentation  des  Italiens. 

Crispino  c  la  Comare,  qui  a  fait  nos  de  lices 
depuis  trois  ans  ,  remonte  à  peu  près  à 
trente  années. 

La  réputation  des  frères  Ricci  remonte, 
elle,  à  l’èpoqne  du  mariage  de  Victor-Em¬ 
manuel  de  Savoie;  —  lequel  a  failli  si  triste¬ 
ment  finir  dernièrement ,  à  ta  chasse,  dans 
la  crevasse  d’un  glacier,  comme  cet  infor¬ 
tuné  M.  de  Cambacérès  1 

Les  frères  Ricci  avaient  été  chargés  de 
l'organisation  de  la  partie  musicale  d’une 
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fête  champêtre  qui  devait  être  offerte,  par 
la  municipalité  de  Turin,  à  ce  roi  qui  ne 
devint  que  plus  tard  galant  homme,  et  qu! 
se  contentait  alors  de  n’êlre  qu’un  valeureux 
prince  de  la  maison  de  Savoie,  ayant  peut- 
être  tous  h  s  défauts  d'Henri  IV,  mais  ayant 
aussi  bon  nombre  de  ses  qualités. 

Entre  autres  goûts,  Victor-Emmanuel  avait 
celui  des  cascades,  des  rochers,  des  rivières 
factices. 

Il  avait  un  peu  fait  arranger  de  (mil  cela 
en  vue  de  la  fête  qu’on  lui  donnait. 

Dés  huit  heures,  le  matin,  il  arrive  h  l’im- 
proviste  pour  se  bien  rendre  compte  du  pro¬ 
gramme  lies  plaisirs, 

—  Je  veux  que  les  cascades  ne  cessent 
pas  de  tomber,  dit-il,  et  vous  ferez  jouer 
tous  les  jets  d’eau  au  moment  de  mon 'arri¬ 
vée. 

—  Mais  ,  prince  ,  on  n’entendra  pas  ma 
musique,  dit  Luigi  Ricci. 

—  Votre  musique. . . 
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Cherchez  un  mot  énergique  et  vous  trou¬ 
verez  celui  dont  se  servit  le  prince  le  moins 
harmonieux  qui  fut  jamais  —  le  roi  qui  n'a 
jamais  compris,  de  la  musique  de  Verdi,  que 
l'agencement  des  lettres  de  son  nom  qui, 
ainsi  présentées  :  VE.RDI,  veulent  d're 

VICTOn- EMMANUEL  ,  EOI  I)’lTAUE. 

Le  soir  arrivé,  les  nouveaux  mariés  se 
présentent,  la  fête  commence. 

—  Corpo  di  Bacco  !  mais  c'est  une  tombe 
ici ,  dit  le  prince. 

Miracle,  en  effet’,  les  cascades  et  les  jets 
d’eau  miroitent  bien  au  feu  des  torches  et 
des  verres  de  couleur,  mais  la  plus  déli¬ 
cieuse  musique  se  fait  entendre,  et  tout  le 
monde  l’écoute  dans  un  silence  adorable. 

Ce  qu'avait  fait  le  pauvre  Luigi  Ricci ,  je 
vais  vous  le  dire. 

Désolé  de  penser  que  sa  musique  ne  serait 
pas  entendue,  il  était  allô  mettre  a  sac 
toutes  les  boutiques  d’éponges-de  Turin ,  et 
en  avait  tapissé  lui  môme,  aidé  de  ses 
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musiciens ,  le  fond,  les  rebords  et  les  arêtes 
des  bassins,  des  rochers  et  des  cascades. 


Ne  croyez-vous  pas  qu'il  y  aurait  lieu 
vraiment  de  s’élever  contre  un  abus  criant? 

Vous  ne  voyagez  pas  une  seule  fois,  sur¬ 
tout  en  cette  saison,  en  chemin  de  fer,  sans 
entendre  un  ou  deux  de  vos  compagnons  de 
wagon,  répondre  à  remployé  qui  vient  de¬ 
mander  les  bidets  : 

—  J’ai  une  pusse. 

Une  passe  c'est  un  petit  carfon  sur  lequel 
le  secrétaire  général  d'une  compagnie  quel¬ 
conque  a  écrit  de  sa  plus  belle  main  : 

«  Laissez  passer  M.  un  le!  se  rendant  de 
tel  point  a  tel  autre.  » 

Vous  croyez  peut-être  qu'on  les  donne, 
ces  passes  ,  à  de  pauvres  diables  qui,  ne 
pouvant  regagner  leurs  pénates  ,  obtiennent, 
des  compagnies,  l’aumône  d'un  billet  gratis? 

Nullement. 


On  les  offre  le  plus  souvent,  d'abord  à 
tous  les  personnages,  petits  et  grands,  qui 
tiennent,  de  loin  ou  de  prèsTà  la  compa¬ 
gnie  :  administrateurs  ,  ingénieurs  ,  grands 
fournisseurs  ;  neveux  d’administrateurs , 
d’ingénieurs,  de  grands  fournisseurs  ;  cou¬ 
sins  ou  amis  des  mêmes  personnes. 

Ensuite  on  les  met  à  la  disposition  de  cer¬ 
tains  fonctionnaires  de  différents  ordres,  qui 
y  ont  droit  dans  le  parcours  de  leur  dépar¬ 
tement,  mais  pour  lesquels  on  allonge  le 
ruban  de  manière  à  leur  en  laisser  tant 
prendre  qu’ils  en  prennent  trop  en  vérité... 

Puis  enfin  on  les  octroie  aux  journalistes  et 
aux  amis  des  amis  de  ces  derniers. 

www 

Tout  cela  est  pitoyable. 

Je  comprends  jusqu’à  un  certain  point 
qu’on  donne  aux  journalistes  le  moyen  de 
voyager  gratis  (Vous  êtes  orfèvre,  M. 
Josse?)  dans  l’intérêt  même  des  compa¬ 
gnies. 
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S’ils  se  rendent  à  Bade,  par  exemple,  en 
ce  mois  de  septembre  et  de  fèies,  c'est  cer¬ 
tainement  pour  en  redire  les  merveilles;  et 
chaque  fois  qu’un  journal  parle  de  Bade, 
c’est  une,  dix,  cent  personnes  peut-être 
qui ,  le  lendemain  ,  prennent  le  chemh  de 
fer  pour  ?’y  rendre. 

El  puis  les  compagnies  se.  dispensent  ainsi 
de  payer,  comme  réclames,  certaines  annon¬ 
ces  relatives  aux  changements  dans  le  ser¬ 
vice,  dont  1  insertion  dans  les  journaux 
serait  fort  onéreuse. 

Enfin ,  chose  triste  à  dire ,  elles  achètent 
indirectement,  par  ce  moyen ,  le  silence  de 
certains  courriéristes  qui,  le  jour  où  il  y  a  , 
sur  une  ligne,  un  accident  grave,  se  disent  : 
«  Diable  !  atténuons  l’affaire.  Ils  sont  si  gra¬ 
cieux  à  la  ligne  de  l'Ouest,  que  je  leur  ferais 
de  iu  peine  ,  en  disant  que  les  blessés  de 
l'accident  d  hier  sont  morts.  » 
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Encore  une  fois  je  comprends  les  passes 
données  aux  journalistes,  maïs  je  ne  m’ex¬ 
plique  pas  comment  ces  petites  cartes  sont 
si  facilement  obtenues  par  d’autres? 

D'autant  mieux  que  ccs  laissez-passer  re¬ 
présentent  des  sommes  et  que  ce  sont  des 
3>illels  de  banque  en  moins  ,  à  la  fin  de  l'an¬ 
née,  dans  la  caisse  des  actionnaires. 

WWW 

Cet  abus  n’est  pas  le  seul  qti"îl  y  ail  lieu 
fie  signaler  dans  le  service  des  chemins  tle 

fer. 

Vous  arrivez  avec  voire  famille  pour 
prendre  un  train  dit  omnibus;  ce  sont  les 
plus  sûrs. 

Vous  avez  pris  des  premières  places  3  et 
vous  espérez  bien  ne  pas  être  trop  serrés. 

Vous  vous  riîies  en  cherchant  h  vous  ca¬ 
ser  :  «  Nous  allons  bien  certainement  être 
seuls;  le  voyage  n'en  sera  que  plus  agréa- 
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bïe  ;  il  n'y  a  jamais  beaucoup  de  voyageurs 
de  première  classe  dans  ces  trains.  Ce  sera 
charmant  » 

Le  train  arrête.  Vous  regardez,  vous  cher¬ 
chez  ?  Vous  n'apercevez  que  cinq  comparti¬ 
ments  de  première  classe. 

A  la  portière  du  premier,  il  y  a  un  écri¬ 
teau  avec  ces  mots:  dames  seules  Vous  [ >assez. 

A  la  fenêtre  du  second,  il  y  a  uue  pancarte  : 
réservé.  Vous  passez  encore. 

Au  côté  droit  du  troisième,  vous  lisez  : 
fumeurs.  Vous  passez  toujours. 

Enfin,  vous  arrivez  au  quatrième,  sur  la 
porte  duquel  se  détache  le  mot  :  service . 

—  Mais ,  conducteur  ,  oü  allez-vous  nous 
caser,  tous  vos  wagons  sont  pris?. . . 

—  Par  ici,  par  ici,  messieurs,  cinq  places, 
tenez,  montez. . , 

Et  Ton  vous  ouvre  un  wagon  déjà  occupé 
par  trois  voyageurs  et  deux  ou  trois  petites 
malles,  dans  lequel  vous  ôtes  obligé  de  v 
empirer,  vous  et  votre  famille» 


Le  plus  souvent  le  wagon  réservé  est  vide. 
Quant  au  wagon  de  service ,  il  renferme  un 
employé  de  la  Compagnie  qui ,  pour  fumer 
plus  à  son  aise  et  s’étendre  plus  commodé¬ 
ment,  a  préféré  être  seul. 


Le  volume  de  M.  Ténot,  sur  les  événe¬ 
ments  de  décembre ,  a  très  vite  fait  son  che¬ 
min.  L’éditeur  prétend  qu'il  en  est  à  la  troi¬ 
sième  édition.  C'est  très  joli. 

Ce  livre  d'ailleurs  est  fort  intéressant. 
L'œuvre  doit  être  appréciée  politiquement 
et  littérairement.  Politiquement,  nous  n'a¬ 
vons  rien  à  en  dire  :  qu'on  la  lise.  Littérai¬ 
rement,  elle  a  le  grand  mérite  d'être  écrite 
dans  un  style  bref,  accentué  ,  très  succinct, 
qui  console  de  toutes  les  banalités  des 
grands  journaux. 

Ce  n’csl  pas  une  série  d’articles  réunis  en 
livres  ;  c’esl  un  travail  écrit  d'uu  seul  jet. 
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Ce  livre-là  d’ailleurs  est  uue  histoire ,  et  il 
restera. 

Il  donne  des  détails  que  chacun  connaît, 
sur  les  événements  qui  firent  passer  la 
France  de  l'état  républicain  à  l’état  impé¬ 
rial,  mais  H  les  donne  avec  précision,  élé¬ 
gance  et  netteté. 

WWW 

Je  crois  cependant  que  M.Ténotse  trompe 
quand  il  dit  que  le  matin  du  2  décembre 
tout  ie  faubourg  Saint-Honoré  était  gardé 
militairement.  Les  environs  du  faubourg 
Saint-IIonoré,  oui;  la  rue  du  faubourg 
Saint-Honoré  elie-mème,  non. 

J'habitais  alors  en  face  de  l’Elysée  ,  dans 
une  maison  où  demeurait  à  cette  époque  un 
cordonnier  nommé  Vaterlot  -  nom  de  triste 
augure,  il  faut  l’avouer,  pour  le  voisin  d’en 
face  qui  ne  pouvait  sortir  de  chez  lui  sans 
voir  ce  nom  briller  sur  l’enseigne  ;  —  jetais 
donc  aux  premières  pour  tout  voir  et  bien 
voir. 
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rai  tout  vu  :  îa  sortie  du  cortège,  la  gaieté 
de  M,  de  Persigny,  la  tacîturnité  de  deux 
ou  trois  autres  personnages  de  l'entourage 
du  prince ,  le  flegme  imperturbable  de 
Louis-Napoléon. 

Il  y  avait  là  des  gamins,  des  gens  en  blouse 
en  très  petit  nombre,  faisant  entendre  de 
rares  cris;  mais  des  troupes  îl  n*y  en  avait 
pas. 

Je  pus  descendre  et  suivre  moi  aussi  te 
cortège,  jusqu’au  point  de  rencontre  de  la 
rue  Royale  et  des  deux  rues  Saint  Honoré. 
(Test  là  que  je  vis  même  la  partie  se  décider 
quand  j'aperçus  des  maréchaux  ,  chapeau 
bas,  venir  s'incliner  devant  le  prince. 

Là,  il  y  avait  des  troupes,  beaucoup  de 
troupes,  et  c'est  de  ià  qu'on  partit  pour  par¬ 
courir  Paris, 

Qü  ne  voit  pas  ces  choses-] à  tous  les 
jours  ;  on  s'en  rappelle. 


Le  petit  Moniteur  du  soir,  que  je  lis  quel¬ 
quefois,  disait  l'autre  jour  que  la  Suisse 
«  était  résolue  à  mettre  au  niveau  des  pro¬ 
grès  de  la  science  moderne,  l’armement  de 
ses  soldats.  » 

Ce  que  cela  veut  dire,  vous  le  devinez. 
Cela  signifie  que  la  Suisse  va  ,  elle  aussi, 
si  ce  n’est  fait  déjà,  adopter  ces  odieux  fusils 
qui  tuent,  à  une  distance  que  je  n’ose  dire, 
trente  hommes  par  minute,  et  qui,  mieux 
encore  ,  leur  foui  des  blessures  incurables. 

Ferragus  a  agité  sa  Cloche  à  ce  sujet,  et 
Ferragus  a  eu  raison. 

J’entends  formuler  ici  et  à  un  autre  point 
de  vue  que  lui,  au  point  de  vue  philosophi¬ 
que  et  chrétien,  mon  horreur  de  la  guerre, 

UWVW 

Je  le  déclare,  ces  Chassepots  font  frémir. 

On  force  des  ma  I heureux  qui  ne  se  sont 
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jamais  vus  et  qui  ne  savent  pas  pourquoi 
ils  se  battent,  à  en  venir  aux  mains,  et, 
comme  ce  si  n'était  pas  assez,  on  leur  met 
dans  ces  mêmes  mains,  dont  le  nom  semble 
ici  invoqué  ironiquement,  des  engins  terri¬ 
bles  qui  tuent  comme  la  foudre  l 

Les  hommes  sont  d'étranges  logiciens.  Us 
ne  comprennent  pas  l'homme  qui  attend 
sa  victime  et  l’immole  traîtreusement  par 
derrière,  au  coin  d’un  bois,  et  ils  amnistient 
—  que  dis-je?  iis  arment  à  grands  fiais  — 
le  tirailleur  qui  étend  raide  morte  une 
malheureuse  sentinelle  qu’une  lunette  lui 
permet  d’apercevoir  à  deux  ou  trois  mille 
mètres  de  distance. . . 

Où  est  la  différence? 


La  guerre  ?  l’auronsnous  décidément?  M. 
de  Girardin  dit  ;  oui  ;  d’autres  que  lui  di¬ 
sent  :  non. 

Je  ne  dis  pas  comme  M,  de  Girardin  et 
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cependant  je  crois  fermement  que  nous  Pau- 
rôtis,  cette  horrible  guerre. 

Pourquoi  ? 

Parce  que  nous  avons  une  revanche  à 
prendre. 

Non  pas,  Dieu  merci  1  d'une  bataille  ran 
gée  perdue,  maïs  bien  d’un  mécompte  di¬ 
plomatique  réellement  cruel ,  puisque  nous 
avoiffi  joué,  pour  Pïtaïie  el  la  Prusse,  le 
rôle  de  celui  qui  ïre  les  marrons  du  feu  el 
ne  les  mange  pas. 

Si  nous  avions  laissé  F-Halie  se  lirer  seule 
d'affaire  avec  PÀutriche,  —  el  si  surtout 
après  avoir  agi  tout  différemment,  nous 
avions  quelque  peu  témoigné  au  Danemark 
le  désir  d'aller  à  son  aide;  quand  la  Prusse 
voulait  n’en  faire  qu'une  bouchée  ,  -  nous 
n'aurions  pas  été  plus  moralement  battus 
à  Sadowa  que  ne  l'a  été  l'Autriche.' 

Ceci  est  élémentaire. 

Nous  avons  donc,  je  le  répète,  une  re¬ 
vanche  à  prendre. 
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ïl  faut  la  prendre  bonne  —  et  puis  que  tout 
soit  fini. 

Noos  savons  que  tôt  ou  tard  elle  sera 
prise  :  autant  agir  maintenant  que  plus  lard. 
N’est- il  pas  triste,  d  ailleurs,  de  voir  cette 
Prusse,  que  nous  avons  laissée  se  faire  si 
grande ,  étendre  chaque  jour  ses  bras  de 
Tîriaréc  pour  prendre  encore  quelque  chose 
ou  quelqu'un?. . . 

Vidons  le  différend.  Laissons-nous  cher¬ 
cher  une  querelle.  (  Av^c  des  Allemands , 
c'est  toujours  chose  facile.)  Croisons  la 
baïonnette  —  et  faisons  vité. 

Mais,  pour  Dieu  !  que  celte  guerre  soit  la 
dernière. 

Ne  nous  avisons  pas  surtout  de  vouloir 
!' rendre  le  Rhin.  Là,  personne  ne  veut  de 
nous. 

Rétablissons  cette  vieille  chose  qui  avait 
bien  son  bon  côté  :  l'équilibre  européen  ;  et 


puis  qu’un  congrès  général  de  toutes  les 
puissances  rédige  incontinent  cet  article 
unique  d’un  magnifique  traité  : 

«  Toute  puissance  de  l’Europe  qui  décla¬ 
rera  la  guerre  à  une  autre  ,  aura  contre  elle 
toutes  les  forces  réunies  des  autres  puis¬ 
sances.  » 

Je  vous  assure  que  c’est  très  simple.  Tout 
le  monde  applaudirait. 

Les  budgets  seraient  moins  gros,  par 
suite  d’uu  désarmement  général  et  les  mille 
bras  de  nos  jeunes  gens ,  enlevés  à  ['agricul¬ 
ture  ,  lui  seraient  rendus. 
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Le  gouvernement  se  pique  de  représenter 
l’opinion  ,  de  la  précéder  même.  Qu’il  essaie 
du  vole  universel  en  matière  de  Cliassepols 
et  de  mitrailleuses.  Qu’il  ouvre  un  scrutin 
et  vous  venu  z  combien  de  personnes  veu¬ 
lent  la  guerre. 

Combien? 
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Je  vais  vous  le  dire. 

Mais  vous  pouvez  faire  le  calcul  vous- 
même;  prenez  un  annuaire  militaire.  Multi¬ 
pliez  le  nombre  de  nos  officiers  par  deux 
sous  officiers  et  un  soldat  par  compagnie  , 
—  et  vous  aurez  le  chiffre. 
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Je  ne  comprends  pas  ,  encore  une  fois, 
que  les  hommes,  au  point  de  civilisait n 
où  ils  en  sont  arrives  ,  se  b  a  lient. 

On  défend  le  duel  et  on  permet  la  guerre. 

Double  contradiction 

C'est  le  premier  plutôt  qui  devrai!  être 
toléré,  car  enfin  chacun  agit  là  en  connais¬ 
sance  de  cause,  pour  son  compte  ,  tandis 
que  la  seconde  est  une  boucherie  indigne 
de  gens  qui  se  disent  chrétiens  et  hommes 
libres 


A  St-Remy  de  Provence,  U  fète  a  été  corn- 
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plète.  On  a  vu  les  féhbres  provençaux  et 
catalans  s’embrasser  à  Te n vie. 

Les  félsbres  —  vous  ne  le  savez  peut-être 
pas  —  sont  les  modernes  troubadours.  Au 
dire  de  plusieurs,  ils  ne  seraient  cependant 
que  les  pastiches  des  anciens  trouvères.  Ils 
chantent  bien  comme  ceux-ci ,  mais  certains 
prétendent  qu’ils  ne  chantent  plus  du  tout 
dans  la  même  langue. 

Quoiqu’il  en  soit,  Mistral  et  Àubanel 
Roumanviïle  et  les  autres,  ont  tendu  frater¬ 
nellement  la  main  à  St-Bemy  de  Provence  T 
à  leurs  confrères  de  la  gaie  science  venus  de 
Catalogne, 

On  a  bu  à  la  patrie  I  on  a  bu  à  la  Pro¬ 
vence  !  on  a  bu  à  la  grande  fraternité  des 
peuples  ! 

On  a  fait  de  la  décentralisation. 

On  a  maudit  le  grand  Paris  qui  veut  font 
prendre,  tout  absorber,  qui  se  fait  de  jour 
en  jour  plus  grosse  sa  part  de  lion  ,  rt  qui 
ne  laissera  bientôt  plus  rien  subsister  des 
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mœurs,  des  traditions,  dos  souvenirs,  des 
gloires  j  du  langage  même  de  nos  provinces. 

Mistral,  le  beau  poète  de  Mailiane,  Tes- 
poir  d 'S  félibres ,  a  tonné  contre  la  grande 
B  a  by  loue  moderne  en  s'écriant  dans  un  ma¬ 
gnifique  langage  frénétiquement  applaudi  : 

«  Ou  nous  demande  ce  que  nous  voulons 
»  avec  nos  chansons?  Nous  voulons  que  nos 
»  fils,  au  lieu  d’être  élevés  dans  le  mépris 
»  de  notre  langue  —  ce  qui  fait  que  plus 
»  tard  ils  mépriseront  la  terre  où  Dieu  1rs 
«  a  faits  naître  —  continuent  de  parler  la 

*  langue  eu  ils  sont  madrés,  la  langue  où 
»  ils  sont  fiers,  où  ils  sont  forts,  où  Ils  sont 
»  libres!.  .  *  Nous  voulons  que  nos  filles,  au 
»  lieu  d’être  élevées  dans  le  dédain  de  nos 
&  choses  de  Provence  ,  au  lieu  d'ambitionner 

*  les  fanfreluches  de  Paris,  continuent  de 
»  parler  In  langue  du  berceau ,  la  douce 

*  langue  dé  leurs  mères,  qu’elles  restent 
»  simples  dans  la  feane  où  elles  naquirent 
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ia  et  qu’elles  portent  à  jamais  le  ruban  Àrlê- 
d  sien  comme  tin  diadème!,,.  >* 

Eh  bien  !  voici  de  fières  paroles  et  il  n'est 
pas  besoin  d'être  fèlJbre  pour  les  louer  ! 

La  décentralisation,  en  France /ferait  des 
pas  immenses,  si  beaucoup  de  fêles  ou  de 
réunions  comme  celle  de  Saint  Rerny-de- 
Provcnce  avaient  lieu. 

Bravo,  Mistral ,  de  Maillane! 

Bravo,  dom  Balagurr,  tic  Catalogne  I 
Que  votre  exemple  soit  suivi  et  que  ,  sons 
prétexte  de  concours,  di* poésie  ou  de  jeux, 
des  rendez-vous  soient  partout  donnés. 

Nous  verrons  renaître  ce  vieil  esprit  pro¬ 
vincial  qui  renflait  Fancienne  France  si 
forte;  qui  attachait  les  familles  au  sol;  qui 
vous  faisait  naître,  mourir,  aimer,  là  où 
vous  étiez  nés;  qui  permettait  aux  gloires 
locales  de  se  manifester  et  d’êlre  acclamées 
et  qui  rendait  possible  au  moment  du  grand 
mouvement  de  1789 ,  la  réunion  d'hommes 


vraiment  supérieurs  qui  eussent  sauvé  le 
pays  s’ils  s'étaient  contentés  de  ratifier  Jes 
vœux  déposés  dans  les  immortels  cahiers  de 
la  cation  ,  mais  qui  Je  perdirent  parce  que 
la  haine  t  l'envie  ,  l'orgueil  de  brouillons  et 
iPénergu mènes  les  forcèrent  bientôt  à  leur 
céder  la  place. 
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Si  celte  décentralisation  que  j'appelle  dé 
tous  mes  vœux  *  avait  lieu,  nous  verrions 
en  littérature  comme  en  politique,  un  réveil 
enthousiaste  se  produire  —  et  le  grand  Paris 
ne  serait  plus  seul  mis  à  même  de  lever  tou¬ 
jours  sa  tête  orgueilleuse  1 .  .  ♦ 


Dom  Balaguer,  le  Catalan  ,  dont  je  pariais 
tout  à  l'heure ,  a  dü  *  en  retournant  en  Es¬ 
pagne,  trouver  sa  chère  province  en  proie 
à  une  fiévreuse  agitation. 

A  l'heure  où  j'écris  ces  lignes ,  c'est  bien 
pis  encore,  puisque  la  Révolution  l'a  décidé- 
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meut  emporté,  eu  Espagne,  sur  le  pouvoir 

J  ai  peut  être  tort  de  faire  ici  deux  paris. 
Le  pouvoir,  pour  moi,  en  Espagne,  c'élait 
un  peu  la  Révolution. 

Du  jour  où  ce  malheureux  pays  avait  cru 
devoir  repousser  ses  souverains  légitime  s 
pour  prendre  comme  reine  la  fille  de  Chris¬ 
tine,  n'avait-il  pas  dû  s'attendre  à  foules  les 
crises  et  à  tous  les  pronunciamientos  qui  le 
ruinent  et  le  déshonorent  depuis  trente  ans? 

La  Providence  prend  son  heure  pour 
intervenir,  mais  elle  intervient  toujours. 

Mais  quel  triste  spectacle  voyons  nous  ! 

Ces  généraux,  ces  officiels,  qui  irahissmt 
à  l’envi  et  à  tour  de  rôle  leurs  serments, 
leur  devoir,  leur  reine,  sont-ils  donc  dignes 
de  ce  renom  chevaleresque  qui  distinguait 
la  vieille  Espagne  ? 

La  reine  Isabelle  est  innocente.  Elle  a 
succombé ,  je  la  plains.  C'est  sa  mère  qui 
a  tout  fait.  J  ai  dit  ailleurs  que  cette  reine 


-  48  - 


Christine  assumerait  une  grande  responsa¬ 
bilité  devant  l'histoire.  Je  le  maintiens, 

WI\WW 

D'ailleurs  qui  metlra-t-onà  la  place  d'Isa¬ 
belle  II? 

Charles  VII  de  Büuj bon  ?  Ce  serait  peut- 
être  la  meilleure  des  solutions  :  on  revien¬ 
drait  au  point  de  départ,  La  nation  en  veut 
bien,  mais  les  généraux  n'en  veulent  pas.  Or 
ce  sont  les  brigadiers,  en  Espagne,  qui  foui 
la  pluie  et  le  beau  temps  en  se  prononçant 
pour  ou  contre  )t  gouvernement,  suivant 
que  leur  intérêt,  leur  ambition,  leur  fol 
amour  des  grandeurs  et  des  titres  les  excite 
ou  les  pousse, 

La  République  ?  À  fez  Jjne  établir  dans 
cette  Espagne  ,  malgré  tout  catholique  et 
royale,  un  gouvernement  qui  supprimerait 
bien  vite,  sans  ttfrule,  toutes  les  pratiques 
ou  les  traditions  monarchiques  et  religieu¬ 
ses,  pour  livrer  inévitablement,  au  bout  de 
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peu  de  mois,  le  pays,  pieds  et  poings  lies,  à 
l'ambition  d  uo  Serrano  et  d’un  Prim. 

Le  duc  de  Monïpensier  ?  AU  !  celui-là  joue 
un  vilain  rôle  si ,  comme  on  le  prétend ,  il 
est  pour  quelque  chose  dans  les  événements 
d'Espagne.  Il  devrait  se  souvenir  que  les 
usurpations  de  famille  ne  portent  pas  bon¬ 
heur  aux  branches  cadettes. 

Le  roi  de  Portugal  ?...  Je  demande  alors 
la  réunion  de  la  France  à  la  Belgique. 
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Cetic  dernière  solution  —  la  réunion  de 
l'Espagne  au  Portugal  —  est  celle  qui  vous 
paraît  évidemment  avoir  le  moius  de  chance 
de  succès  ? 

Eh  bien,  c’est  peut-être  celle-là  qui  en  a 
le  plus. 

Pourquoi  ? 

Justement  parce  qu’elle  est  invraisem- 
blableet  que  nous  vivons  dans  tin  temps  où 
le  possible  se  voit  rarement  et  l’impossible 
toujours. 


Un  nom  de  sinistre  mémoire  —  celui  de 
Maillard  ,  le  concierge  du  Châtelet  au 
temps  de  la  Révolution  — vient  de  s'éteindre* 
Sa  Aile  est  morte,  ces  jours  derniers,  à  un 
âge  fort  avancé* 

Celait  une  pauvre  folle  qui  vivait  de  la 
charité  publique  et  que  ses  voisins  et  les  en- 
fanls  de  son  quartier  connaissaient  bien*  au 
perroqret  vcrl  et  rouge  qu'elle  portait 
constamment  sur  son  bras,  et  aussi  à  ses 
toilettes  excentriques  —  triste  composé  de 
haillons  et  d'oripeaux. 

Mlle  Maillard,  qui  avait  eu  une  existence 
fort  agîiée  du  temps  des  Cosaques,  avait 
perdu  la  raison  à  la  suite  d'un  vif  chagrin. 

Dieu  lui  avait  fait  celte  grâce  qu'elle  ne  sc 
souvenait  de  rien  et  qu'elle  avait  complète¬ 
ment  perdu  la  mémoire  des  horribles  scènes 
auxquelles,  dans  son  enfance,  son  père  avait 
été  mêlé* 


1/oubli  se  fera  sur  cette  pauvre  Tombe 
comme  il  sVsl  fait  déjà  sur  tant  (te  noms 
mêlés,  de  loin  ou  de  près,  aux  événements 
de  la  Terreur* 

Tout  passe,  fout  s’oublie  !  Ne  faut-il  pas 
qu'il  en  soit  ainsi  ? 

C'esl  le  1 6  de  ce  mois,  cependant,  que 
revient  le  fatal  anniversaire  de  la  mort  de 
la  reine.  Cette  claie  là;  on  la  retrouve  malgré 
soi,  dans  sa  mémoire. 

Que  tous  ceux  qui  se  souviennent ,  se 
recueillent  et  prient  I 


L'archevêque  de  Paris  vient  d'inaugurer 
la  Crypte  qu’il  a  fait  ouvrir  dans  l'ancien 
jardin  du  couvent  des  Carmes  traversé  par 
la  rue  de  Rennes  ,  à  la  mémoire  des  prêtres 
massacrés  en  septembre  1792* 

Ü  a  nommé  cette  chapelle  la  Crypte  des 
Martyrs* 
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Celait  une  trop  belle  occasion  pour  les 
journaux  irréligieux  He  plaisanter  :  ils  l’ont 
saisie.  Nous  le  prouverons  tout  à  l’heure. 

Disons  d'abord,  en  quelques  lignes,  ce 
que  furent  ces  massacres  des  Cannes. 
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Cent  seize  prêtres  furent  mis  à  mort  dans 
le  jardin  et  l’oratoire  du  couvent,  sans 
qu’aucun  essajât  même  de  se  défendre. 

Ils  pouvaient  acheter  par  un  serment  qui 
n’était  pas  dans  leur  cœur,  la  vie  qui  leur 
aurait  peut  être  été  laissée  :  nul  d’entre  eux 
ne  voulut  le  prêter. 

Je  dis  peut-être ,  parce  que  le  compte  des 
victimes  était  fait  et  que  l'on  n’aurait  sans 
doute  épargné  personne. 

D’infâmes  scélérats,  stipendiés  par  des 
misérables  plus  vils  encore,  avaient  reçu  , 
dès  la  veille,  le  prix  du  sang. 

On  les  pourchassa ,  ces  malheureux  prê¬ 
tres,  ou  ies  tua,  comme  des  animaux  mal- 
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faisants^  à  coups  de  pique ,  ù  coups  de 
sabre  j  a  coups  de  pistolet... 

\A/A\V 

L’un  d’eux,  l’évêque  de  Beauvais,  Fran¬ 
çois-Joseph  de  la  Rochefoucauld,  blessé  d’un 
premier  coup  de  feu  à  la  cuisse  ,  ne  pouvait 
se  traîner  à  la  chapelle  uù  il  devait  recevoir 
le  coup  de  la  mort. 

—  Tu  as  peur?  dit  un  de  ses  bourreaux, 

—  Non,  mais  portez-moi,  car  je  ne  puis 
marcher,  dit  le  prêtre. 

L’archevêque  d'Arles  ,  lui ,  fut  massacré  à 
coups  de  sabre  ;  on  l’acheva  avec  une  pique  ; 
sa  cervelle  sortait. 

Tout  cela  fut  horrible. 
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Or,  voici  ce  que  dît  le  Figaro ,  en  itHe  de 
son  numéro  du  3  septembre^  jour  anniver¬ 
saire  des  massacres  : 

«  Monseigneur  Darboy  vient  d'ouvrir  une 
Crypte  consacrée  aux  martyrs  de  septembre. 


Les  personnes  désireuses  de  conquérir  une 
place  dans  cei  asile  interdit  aux  profanes , 
n'ont  qu'à  prendre  un  train  de  plaisir  pour 
la  Belgique  j  etc  ,  etc.  » 

Suivent  alors  des  réflexions  Impies  sur  des 
faits  dont  Anvers  aurait  été  dernièrement  le 
théâtre,  mais  qui  n'ont  absolument  aucun 
rapport  avec  les  malheureuses  victimes  de 
septembre/ 

Est-ce  digne  ? 


U  se  peut^  malheureusement,  que  des  ar¬ 
ticles  de  ce  genre  plaisent  à  certaines  gens, 
mais  ils  choquent  le  plus  grand  nombre. 

Le  sens  moral  est  à  ce  point  perverti  chez 
les  masses,  grâce  à  la  littérature  amusante 
et  à  bien  d'autres  causes  encore,  que  cer¬ 
tains  lecteurs  blasés  trouvent  moyen  de  rire 
de  ces  indignités.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  , 
cependant,  la  majorité  proteste. 

Seulement  elle  proteste  faiblement  et  le 
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devoir  de  l’écrivain  vraiment  indépendant 
est  de  protester  pour  elle. 

Le  Figaro  a  bien  tort  de  persévérer  dans 
cette  voie.  Ses  débuts  avaient  mieux  fait  au¬ 
gurer  de  sa  ligne  de  conduite  future.  Ce 
journal,  placé  à  Paris  dans  nue  position  ex* 
cepüonnelle,  pouvait  être  amusant  tout  en 
restant  décent.  Il  a  préféré  prendre  une 
autre  voie ,  il  le  regrettera  peut-être  un 
jour, 

I]  a  tous  les  bonheurs,  en  ce  moment  le 
Figaro  :  il  a  des  procès,  il  paie  des  amendes, 
il  est  persécuté  1 

Tout  le  monde  parle  de  lui.  C'est  peut-être 
le  moment  de  l'attaquer,  ne  fût-ce  que  pour 
lui  dire  ses  vérités* 

Qu’il  profite  de  sa  vogue  actuelle.  Elle  ne 
durera  peut-être  pas  toujours  ;  les  destins 
comme  les  flots  sont  changeants. 

Enfin  qu'il  m'écrase  s'il  le  veut  ensuite. 


mais  d'abord  qu’il  me  laisse  lui  dire  comme 
3e  chrétien  au  Sicambre  : 

*  Frappe  !  mais  écoule,  » 
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.(c  crois  fermement  que  le  Ffgaro  ,  rédigé 
avec  plus  tle  modération  —  dans  un  sens 
honnête  pour  la  religion  (oui  au  moins  — 
respectueux  dans  ses  attaques,  mordant  sans 
être  méchant,  spirituel  sans  être  goguenard, 
pouvait  devenir  une  autorité. 

.le  ne  nie  pas  qu'il  en  soit  une  ;  mais  enfin 
son  esprit  est  mauvais. 

Sur  dix  personnes  intelligentes  qui  le 
lisent,  huit  condamnent  sa  manière  —  tout 
en  con finuant  à  faire  de  celle  lecture  leurs 
délices. 

Ccci  me  conduit  à  parler  de  celte  manière 
elle-même.  On  peut  dire  qu’elle  était ,  il  y 
peu  d'années,  sans 'précédents  dans  le  jour¬ 
nalisme. 

Le  diapason  auquel  les  collaborateurs  de 
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M.  de  Villemessant  ont  mis  son  journal,  est 
à  ce  point  élevé  qu'il  ne  pouvait  plus  guère 
être  permis  à  d’autres  feuilles  qu'à  celles 
dites  inflexibles  de  le  dépasser. 

Ces  feuilles  —  chose  digne  de  remarque 
—  n’ont  même  été  tant  lues,  depuis  trois 
mois,  que  parce  que  la  foule  apprenant 
qu’elles  surenchérissaient  encore  en  révéla¬ 
tions  prétendues  piquantes  sur  le  Figaro  , 
était  bien  aise  de  se  dire  :  «  Voyons  donc 
un  peu  ce  qu’on  dit  de  ces  gaillards-là  qui 
s’en  prennent  si  bien,  eux  aussi,  à  tout  le 
monde  1  » 

MM.  de  Slamir  cl  Bussy  sont  pour  moi  les 
enfants  très  légitimes  de  journalistes  qui  ne 
se  sont  pas  contentés  d'incriminer  les  actes 
des  personnes,  mais  qui  ont  encore  trouvé 
charmant,  ne  sachant  plus  que  dire  pour 
amuser  leur  public,  de  mettre  constamment 
les  personnes  au  pilori  pour  les  larder  de 
flèches. 

h  me  rappelle  uu  numéro  du  Figaro  dans 
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lequel  après  avoir  mis  en  doute  la  piété  de 
M.  Veuillot,  on  insinuait  que  telle  canta¬ 
trice  ,  dont  on  critiquait  le  chant ,  avait  de 
fausses  dents. 

Critiquez  les  arguments  de  M.  Yiuiilot  si 
vous  êtes  de  force  à  le  faire,  répétez  très 
haut  que  M.“”  X.  chante  mal ,  si  telle  est 
votre  opinion  ;  mais  ne  touchez  pas  à  la  foi 
de  M.  Yeuillol  ni  aux  dents  de  M.*1'  X. 

On  a  touché  à  vos  personnes ,  vous  avez 
crié  ! 

Qui  vous  dit  que  je  n'aimerais  pas  mieux 
m’entendre  appeler  voleur  qu’hypocrite  ? 
Est-il  une  femme  d’ailleurs  qui  ne  préfère 
laisser  dire  qu'elle  chante  mal  plutôt  que  de 
laisser  iusinuer  qu’elle  a  de  fausses  dents? 

J'estime  pour  ma  part,  que  les  attaques 
insensées  des  Bifcsy  et  des  Stumir  sont  ve¬ 
nues  très  à  point  pour  montrer  aux  aveu¬ 
gles  le  danger  d’une  pareille  littérature. 

Le  P.  Hyacinthe,  le  P.  Félix,  M.«r  d’Or- 


léans  —  pour  ne  parler  que  tic  ceux  qui 
avaient  des  robes  —  ne  posaient  eux- 
mèmes  répondre  quand  on  les  faisait  monter 
sur  les  tréteaux  du  Figaro. 

D’autres  —  qu'ils  ne  supposaient  guère 
devoir  un  jour  leur  servir  d’auxiliaires  —  ont 
répondu  pour  eux. 

C’est  un  taliou  qu’il  aurait  fallu  savoir 
subir. 


Et  puisque  je  parle  de  ce  Figaro  qu’on  dit 
battu  et  que  je  vois  plus  que  jamais  triom¬ 
phant,  je  veux  lui  dire  encore  ce  que  je 
pense  de  la  situation  qu’il  s’est  faite. 

Il  peut  y  avoir  quelque  courage  à  le  faire. 

Il  est  au  pinacle,  et  loqt  le  monde  sait 
qu'il  vaut  mieux  l’avoir  pour  ami  que  pour 
ennemi. 

Je  ne  suis  pas  son  ennemi,  puisque  je 
cherche  à  l’éclairer. 
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Les  abominables  violences  révélées  par  les 
procès  auxquels  je  faisais  allusion  (ont  à 
l'heure  m'ont  laissé  froid  Si  j’ai  souffert  , 
c'est  comme  membre  de  la  grande  famille 
des  lettres.  Je  me  disais  qu'en  vérité  ces 
confrères  là  qui  se  moquent  et  rient  de  tou 
ne  devaient  pas  avoir  la  fibre  bien  délicate, 
et  que  tout  ce  bruit  qui  se  faisait  aulour  de 
leurs  noms  leur  déplaisait  peut-être  moins 
qu’on  ne  croit. 

J’avais  trouvé  très  spirituel,  je  l'avoue,  le 
premier  jugement  du  président  Delesvaux 
condamnant  les  gens  de  l 'Inflexible  h  1  franc 
de  dommages  et  intérêts  envers  les  gens  du 
Figaro ,  J’ai  pu  blâmer  depuis  d'autres  ri¬ 
gueurs,  mais  je  le  déclare  en  toute  fran¬ 
chise  j’ai  d’abord  approuvé  celle-là, 

ïWWWJ 

C’est  le  Figaro  qui ,  le  premier,  avec  scs 
indiscrétions,  ses  scandaleuses  révélations, 
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ses  outrages  à  la  religion ,  aux  bonnes 
mœurs,  au  bon  goût  —  je  parle  de  ces 
outrages  que  la  loi  est  impuissante  à  répri¬ 
mer  et  qui  ne  relèvent  que  tle  la  dignité  de 
l'écrivain  —  a  lâché  les  écluses  ;  tant  pis  si 
c’est  lui  qui ,  le  premier,  est  inondé  ! 

Un  de  ses  anciens  rédacteurs,  maintenant 
son  ennemi  (celui-là  même  qui  a  cru  devoir 
approuver,  en  termes  bien  sentis,  les  ri-, 
gueurs  exercées  contre  la  Lanterne ),  ne  dé  - 
clarait-i!  pas  un  jour,  aux  applaudissements 
de  la  galerie,  que  le  père  du  cardinal  Anlo- 
tielli  était  un  voleur  et  que  le  cardinal  lui- 
même,  étant  jeune,  avait  quelque  peu  bri¬ 
gand  è A  Sonnino?  Tant  pis  si  l’on  est  venu 
plus  lard  exhumer  certains  dossiers  plus  ou 
moins  exacts,  des  rédacteurs  du  Figaro . 

C’est  son  directeur  —  un  homme  très  ha¬ 
bile,  je  le  reconnais  —  qui  a  trouvé  bon, 
commode  et  lucratif,  de  mettre  à  la  mode, 
dans  la  littérature,  tous  les  genres  d’atta¬ 
que,  même  les  moins  littéraires.  Après  avoir 
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eu  à  ses  ordres  un  barbier  qui  ne  rasait 
guère  que  les  gens  du  fin  monde,  et  pour 
huit  sous,  il  a  voulu  posséder  un  Figaro  po¬ 
pulaire  qui  rase  tout  le  monde  pour  quatre  ; 
n’est- il  pas  naturel,  et  jusqu’à  un  certain 
point  juste ,  que  d’sutres  petits  barbiers,  à 
leur  tour,  le  rasent  maintenant,  lui  et  ses 
acolytes  ? 

Enfin,  c’est  ie  Figaro  qui,  par  les  soins  du 
secrétaire  de  sa  rédaction  —  ce  qui  engage 
beaucoup  le  journal  —  a  ,  dernièrement  en¬ 
core,  même  après  l’affaire  Wolff,  publié  sur 
te  malheureux  empereur  du  Mexique  un  ar¬ 
ticle  relatif  à  la  vie  très  privée  de  Maximi¬ 
lien  ,  que  je  qualifierais  volontiers  d’abomi¬ 
nable  ,  si  je  ne  tenais  pas  avant  tout  à  éviter 
quoi  que  ce  soit  qui  put  ressembler  à  une 
querelle  avec  M.  de  Villemessant ,  mais  qui 
est  odieux ,  et  d’aulaut  plus  odieux  qu'il 
souille  la  mémoire  d’un  mort. 

www 

Nous  autres  vieilles  gens  des  journaux 


-  63  - 


rococos,  nous  n’approuvons  pas  tout  cela. 
Nous  ne  sommes  pas  si  hardis.  Nous  sommes 
plus  réservés. 

Aussi  on  ne  nous  menace  pas  en  plein 
journal ,  comme  a  fait  M.  de  Villcmessanl 
dans  le  Fiyaro  pour  SI.  About  —  auleur  de 
la  Question  romaine  —  de  nous  faire  faire  le 
tour  du  Champ  do-Mars ,  avec  une  épingle 
mise  au  bout  d’une  badine  —  ce  à  quoi  n’a 
rien  répondu  M.  About. 

On  ne  nous  dit  pas,  comme  M.  Maquel  l’a 
dit  à  M.  Wolff,  que  nous  sommes  des  gens 
tarés,  ni  que  nous  sommes  des  lâches,  comme 
SI.  Wolff  l  a  dit  à  M.  Maquct. 

On  ne  nous  adresse  pas  des  injures  comme 
celtes  qui  ont  été  échangées  entre  M.  Sarcey 
et  M.  Albéric  Second,  avec  un  brio,  un  en-  * 
train,  un  esprit,  un  chois  de  mots  qui  auront 
dû  faire  tressaillir  d'aise  Rivarot  dans  sa 
tombe. . . 

Notez  que  je  ne  parle  même  pas  ici  des  ou- 


(rages  vomis  contre  Pierre  ou  contre  Paul, 
par  des  journalistes  inconnus,  mais  bien 
d’injures  formulées  par  des  écrivains  plus  ou 
moins  officiels,  des  chevaliers  de  la  Légion 
d’honneur,  des  courriéristes  enfin,  fine  fleur 
des  pois  et  des  fèves,  de  la  jeune  presse 
militante. 
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Il  se  peut  que  nous  radotions,  nous  autres 
qui  nous  contentons  ordinairement,  dans  nos 
journsuXjde  défendre  des  convictions  ;  mais 
du  moins  la  dignité  de  nos  écrits  sauvegarde 
la  dignité  de  nos  personnes. 

Nous  nous  respectons  trop  d’ailleurs  pour 
instiller  les  autres,  et  ils  nous  respectent 
trop  —  ils  sont  bien  forcés  de  l’avouer  — 
pourjamais  nous  insulter. 

E.  de  Grenville, 

Le  Gérant  :  P.  Yoillet. 
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LE  REVENANT 


J’ai  lieu  d être  satisfait,  lecteur,  du  bon 
accueil  que  vous  avez  fait  au  revenant. 

t'ous  l’avez  lu ,  vous  l’avez  loué,  —  vous 
l’avez  même  critiqué. 

Ceci  prouve ,  tout  au  moins  ,  que  les 
bonnes  idées,  elles  aussi,  peuvent  être  dé¬ 
fendues. 

Mais  savez- vous  le  reproche  qu’on  a  fait 
en  général  à  mon  fantôme? 


On  a  dit  qu’il  n'èlait  pas  assez  «  violent  >* 

j  vwwv 

ïïêlas  !  la  situation  faite  à  la  littérature 
légère  est  ici  peinte  d'un  mot. 

On  ne  veut  plus  que  de  ce  qui  heurte,  — 
de  ce  qui  choque,  de  ce  qui  transperce. 

Quelle  meilleure  jusïiGcalion  pourrais-je 
invoquer  de  mes  premières  déclarations? 

ipjfiAfin 

Le  goût  du  public  est  perverti. 

Le  public  lui-même  est  blasé \ 

On  n'intéresse  plus  personne  sî ,  en  poli¬ 
tique,  on  ne  porte  pas  des  coups  qui  démo¬ 
lissent  un  homme;  si,  en  morale,  on  ne 
publie  pas  des  histoires  comme  !e  Roman  da 
Capucin;  si,  en  religion,  on  ne  s’en  prend 
pas  aux  évêque^  aux  cardinaux,  mi  Pape 
lui- même,  de  toutes  les  sottises  qu'il  plait 
aux  ennemis  de  l’Eglise  d'imaginer  I 
Les  choses  en  sont,  arrivées  ù.  ce  point  que 
telle  polémique  qui  paraissait  violente  ii  y  a 


comme 


-  3  - 

dix  ans,  est  aujourd'hui  considérée 
anodine. 

Www 

J’essaierai  donc  d’éire  moins  «  modéré  ». 

Mais  je  resterai  poli. 

Je  ne  veux  pas  faire  de  scandale ,  encore 
moins  de  ce  tapage  de  mauvais  goût  qui 
mène  vile  des  frères  ennemis,  devant  la 
6.'  chambre. 

rtiW  , 

Encore  une  fois  je  ne  fais  pas  un  pam¬ 
phlet. 

J’at  franchement  annoncé  mon  programme 
je  tiens  à  le  réaliser. 

D’ailleurs,  les  choses  violentes,  combien 
durent- elles?,  . . 

Allez  le  demander  à  ceux  qui,  maintenant, 
en  Belgique  cl  même  en  Prusse,  doivent 
savoir  à  {jeîoî  s’en  tenir* 

Le  gouvernement  est  armé  de  telle  sorte 


que  ceux  qui  auraient  ta  fantaisie  de  le  ren¬ 
verser  —  en  admettant  qu’il  y  en  eût  — 
doivent  se  résoudre  à  le  combattre  à  armes 
courtoises,  c'est-à-dire  avec  des  fusils  an¬ 
ciens  et  non  pas  avec  des  Clnssepots. 

■  El  puis  il  y  a  des  gendarmes!  »  disait 
Frédérick-Lemailrc  dans  Y  Auberge  des  Adrets  ; 
—  et  ce  mot,  en  matière  de  presse,  résume 
toujours  la  situation. 


Les  paris  étaient  ouverts. 

Les  uns  affirmaient  que  le  Figaro  parlerait 
de  ma  brochure ,  les  autres  disaient  qu  il 
n’en  parlerait  pas. 

Ces  derniers  étaient  les  sages 
J’étais  bien  sûr,  moi ,  qu’on  me  laisserait 
parfaitement  tranquille. 

Ces  messieurs  sont  d’une  petite  église 
dont  aucun  profane  ne  doit  approcher. 

Ils  se  disent,  avec  beaucoup  de  raison,  que 


parier  des  au- res,  c’est  un  peu  forcer  ïe  pu¬ 
blic  è  moins  s’occuper  d'eux  ;  et  ils  û^gain- 
sent  une  charmante  conspirât  ion,  dite  tiu 
silence,  contre  tout  ce  qui  leur  déplaît  ou 
les  choque,  dans  le  camp  adverse. 

Cette  conspiration  ,  ils  Font  de  tout  temps 
mise  en  pratique,  à  F  égard  d’hommes  à  la 
cheville  desquels  je  ne  viens  pas  :  M,  Vciiil- 
lot,  M.  de  Falloux,  M,  de  Monîalembert, 
M,  de  Laprade,  M.  de  Riaticey  ;  j’aurais  donc 
tort  de  me  plaindre, , , 

Aussi,  je  ne  me  plains  pas. 

Seulement,  je  constate  le  fait, 

S /v'trjw 

Quelle  différence  dans  notre  bord! 
Aussitôt  que  l’un  des  coryphées  de  la 
bande  de  tirailleurs  enrégimentés  sous  le 
drapeau  de  M,  de  Yüiemessanl  publie  un  de 
ces  charmants  petits  livres  où  il  n’y  a  guère, 
au  milieu  d'un  esprit  que  je  déplore,  que 
des  outrages  à  la  plus  simple  morale  et  des 


impiétés,  vite,  ton!  le  monde,  du  ns  notre 
carnp,  bal  des  mains. 

Nos  crüiqu-s  parlent  de  ces  livres.  Ils  ne 
les  ïornm  que  du  boni  des  doigts,  c’esl  vrai  ; 
mais  enfin .  dans  leurs  journaux  ,  ils  les  ana¬ 
lysent,  les  discutent  —  et ,  partant ,  les  font 
confiai  re. 

Pas  si  bèîe  ,  au  Figaro  !  (1) 


L’Espngnc  peut  bien  dire,  bêlas  ï  quelle  : 

. Vogue  à  vau  Peau 

Sur  son  petit  bateau  3 

Ma  heureux  pays  !  par  quelles  vicissitudes 
ne  va- Pi!  pas  passer  ? 

(I)  Le^Figaro  a  pou  riant,  consacré  dix  lign  s  au 
Revenant t  U  y  relève  une  faute  typographique  qu’il 
déclare  iui- même,  d’ailleurs  ,  pouvoir  être  imputée 
au  correcteur  de  l'imprimerie. 

Mauvais  coup  de  rasoir.  Messieurs  ! 

{  Note  de  r auteur.) 


■Ta  dm  ire  comme  les  révolutions,  de  grau  - 
dioses  ou  sanguinaires  qu'elles  étaient  autre 
fols,  deviennent  maintenant  ridicules  et  gro¬ 
tesques*  habillées  à  la  mode  du  jour  1 

vuVTAiV 

Certes  je  ne  suis  pas  l'homme  de  92, 
encore  moins  de  93,  mais  enfin  il  y  eut, 
même  au  milieu  de  nos  plus  mauvais  jours 
révolutionnaires  »  des  grondeurs  et  des  dé¬ 
vouements,  à  la  hauteur  dbs  circonstances 

Si  la  catastrophe  du  Vengeur  est  apo¬ 
cryphe,  celle  de  Quiberon  ne  l'est  pas  ;  et,  à 
coté  des  Marat j  des  Robespierre  et  des 
Saint  Just ,  nous  avons  à  citer  des  Charlotte, 
Corday,  des  Sombreuil  *  des  Gesril , ,  * 

En  Italie,,  en  Espagne,  les  choses*  sont 
bien  changées, , . 

Ni  héros  ni  grands  cœurs. 

Tous,  parjures  ou  traîtres  I 

jwu\nn. 

Et  voyez  les  étapes  qae  la  tliguilé  poli- 
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tique  —  je  me  sers  avec  intention  de  ce 
mol  a  parcourues,  en  matière  de  révo¬ 
ltions  ? 

En  1830  ,  Charles  X  ï o rn î> e .  Le  respect 
universel  le  suit  dans  l'exil.  Les  officiers 
brisent  leurs  épées  ;  les  magistrats  se  démet* 
t eut  de  îeurs  charges;  les  serviteurs  delà 
monarchie  s'éloignent  ou  vont  vivre  clans  la 
retraite 

On  compte  les  ralliés. 

IBS 8  arrive.  C'est  déjà  tout  uu  re  chose  î 
Je  r?' ai  pas  à  vous  rappeler  ce  que  fait 
l’armée  qui  compte  cependant  des  jeunes 
princes  dans  son  sein  et  qui  les  retrouve  au 
milieu  d'elfe.  eu  Afrique,  au  moment  des 
événements.  Je  vois  seulement  M.  Dupin  qui, 
après  avoir  hésité  pendant  quelque  temps  à 
renier  son  vieux  roi,  se  décide  enfin  à  re¬ 
devenir  procureur  général. 

En  lialie,  les  bouleversements  de  trônes 
ont,  lieu  douze  ou  treize  uns  plus  lard. 

Voyons  ce  qui  se  passe  ? 
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Là,  les  serviteurs  des  rois  ne  se  comm¬ 
it’ ni,  pus  de  les  abandonner  après  leurs 
e  lin  les  ;  leurs  ministres  eux  mêmes  les  tra¬ 
hissent  a  va  ni  ;  et  une  «  rare  ligure  de 
irai  Ire  »  apparaît,  celle  de  Libor.o  Ro- 
maeo,  —  <|ue  certains  journaux  faisaient 
mourir,  il  y  a  un  mois,  taudis  qu’il  a  fini 
Iriâlernent.  iÎ3:is  l’abandon,  il  y  a  pins  de 
deux  a  as. 

fVW w> 

Il  émit  réservé  aux  espagnols  de  faire 
mieux  encore* 

lis  avaient  entrepris  la  gageure  -  surtout 
dans  u n 3  partie  de  I  armée  —  de  nous  don¬ 
ner  !e  hisse  spec-acle  de  gens  gorgés  de 
places  ef  de  tiins,  se  faisant  un  ptaisir  de  se 
servir  de  res  places  ci  de  ces  titres  mêmes 
pour  trahir  ce  3e  qui  1rs  leyr  avait  octroyés. 

î-es  proclamas  ions ,  ïes  déclarations,  les 
adhésions  de  tous  ces  généraux  qui  ont  passé 
leur  vie  à  conspirer  les  uns  contre  les  autres, 
sans  jour]  du  pauvre  pays  qu’ils  voulaient 
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exploiter,  et  qui,  finalement ,  renversent 
une  reine  —  dont  le  plus  grand  tort ,  à  mes 
yeux,  est  de  les  avoir  successivement  écou¬ 
lés, — sont  signées  de  leurs  noms  à  panache  : 
Prim  ,  comte  de  Reuss ,  due  de  Los  Caslil- 
legos  !  Serra  no  ,  due  de  la  Torre  !  etc. 

Franchement,  Messieurs,  vous  auriez  dû 
au  moins ,  par  pudeur,  déposer  tous  ces 
titres. . . 


Voilà  pourtant  les  hommes  que  produisent 
les  révolutions!  des  éncrgumènes  ou  des 
traîneurs  de  sabres. . . 

Que  les  pays  s’arrangent ,  après  cela! 

En  Espagne  ,  la  révolution  ,  qu'il  faut  bien 
maintenant  appeler  ainsi  —  puisque  c’est  un 
mai  épidémique  —  a  mis  depuis  trente-cinq 
ans  son  pied  sur  la  gorge  des  hardis  castil¬ 
lans,  des  basques  indomptés  ,  des  doux  ara- 
gonais,  des  chevaleresques  andaloux...  Voyez 
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ce  quelle  a  fait  de  ces  fiers  descendants  des 
Ma ures?, . . 

N’y  a-t-ïl  pas  au  moins  manière  d' a  ban- 
donner  ou  de  trahir  ? 

(  ywiw 

Je  comprends  qu’un  peuple  fasse  des  bar¬ 
ricades  dans  les  rues  pour  renverser  un  gou¬ 
vernement  (j ni  lui  déplaît. 

Je  ne  comprends  pas  une  année  qui  donne 
elle- même  l'exemple  de  la  félonie. 


Que  va-Ml  arriver  de  l'autre  côté  des 
Pyre nuées  ?  Nul  ne  le  sait,  maïs  tout  le 
monde  peut  le  pi  è voir. 

Beaucoup  de  désordre,  une  dictature,  et 
ensuite  la  république  ou  la  monarchie  ,  — 
mais,  je  l'espère  bien,  la  vraie  république 
ou  la  vraie  monarchie, 
il  ne  peut  y  avoir,  selon  moi,  dans  un 
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pays  longtemps  monarchique,  que  ces  Jeux 
principes  eu  présence, 

wWw 

L'Espagne  doit  sérieusement  y  réfléchir, 
n un  pas  maintenant,  car  clic  a  la  tête  per¬ 
due  et  il  lui  faut  bien  quelques  mois  pour 
apprécier  sainement  la  situation  dans  la¬ 
quelle  elle  se  trouve  ;— mais  plus  tard,  quand 
abreuvée  de  dégotrs,  d’humiliations,  en 
proie  aux  attentats  Crû  1  oui  es  sortes,  iethirée 
par  le!  fartions,  plus  grevée  que  Jamais  de 
charges  et  dlrnpoïs,  sans  aucun  pouvoir 
fortement  constitué,  elle  reconnaîtra  qu’elle 
a  fait  fausse  route  . . 

Ce  jour  là,  il  faut  qu’elle-  sc  dise  :  «  Je  ne 
suis  pas  encore  more  pour  Sa  République, 
je  dois  retourner  à  la  monarchie  \  prenons 
du  moins  3a  honoe  :  vive  Charles  VII!  * 

AWIflW 

Ce  jeune  prince ,  récemment  matiè  à  la 
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fille  ainée  de  celle  incomparable  princesse 
qui  avait  nom  ;  la  duchesse  de  Parme ,  est  un 
grand  et  beau  garçon  de  vingt-deux  ans  , 
élevé  en  Angleterre,  nourri  du  triste  pain 
de  l'exil ,  et  que  la  Providence  semble  avoir, 
eu  vérité,  réservé  pour  jouer  le  rôle  qu’il 
est  appelé  à  remplir. 


L  ignorance  de  certains  journaux  est 
telle  qu  çn  le  qualifiait  dernièrement ,  dans 
ia  Presse  et  l 'Etendard  ,  de  a  comte  de  Mou- 
temolin.  » 

Le  Figaro ,  naturellement  ,  s'empressait 
de  reproduire  la  nouvelle,  sans  la  démentir 
le  lendemain. 

Ces  messieurs  des  journaux  bien  informés 
ne  veulent  pas,  à  ta  vérité ,  que  le  pape  soit 
infaillible,  mais  ils  entendent  l’être,  eux,  et 
ne  se  décident  jamais  a  avouer  leurs  erreurs. 

Il  y  en  aurait  trop  d’ailleurs  à  relever. 
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Ce  même  Figaro  ne  prétcndail-i!  pas  tout 
dernièrement,  que  Cabreta  avait  commis 
des  atrocités  en  Espagne,  et  que  l'héroïque 
comle  de  Moreila  ne  se  préoccupait,  en 
faisant  la  guerre  ,  que  du  soin  de  venger  la 
mort  de  sa  mère  que  Mina  avait  fait  lusiher ? 
Double  erreur. 

Cabrera,  loin  de  se  montrer  cruel  dans 
cette  fatale  guerre  civile  qui,  grâce  à  la 
reine  Ghisiine,  ensanglanta  pendant  tant 
d’années  l’Espagne,  fut  le  promoteur  de 
celle  fameuse  convention  Ellio  qui  ordon¬ 
nait  aux  chefs  respectifs  des  deux  camps, 
d'épargner  leurs  prisonniers. 

Cabrera  la  signa  le  premier,  cette  conven¬ 
tion  ;  mais  il  écrivit  en  marge,  de  sa  grosse 
écriture  de  soldat  : 

*  Est  exclu  de  cette  convention  dont  Au¬ 
gustin  Noguerras,  assassin  de  ma  mers!  * 

"  On  ne  sait  donc  pas  cela  au  Figaro  ;  on 
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devrait  pourtant  le  savoir  puisque  M,  de 
Villemessant  se  pique  encore  d’être  légiti¬ 
miste  ! 


Dont  Carlos  de  Bourbon  —  aujourd’hui 
Charles  Vit  —  n’est  donc  pas  le  dis,  mais 
bien  le  neveu  de  cet  infortuné  comte  de 
Monteinolin ,  qui  périt  si  tristement  le 
même  jour  que  sa  femme  et  trois  jours  avant 
son  frère,  à  Trieste  ,  du  même  mal  qu’eux, 
-  d'un  mal  extra  ondin  a  ire  qui  ressemblait 
tellement  à  un  empoisonnement  qu’il  ne 
fallut  rien  moins  alors  que  la  singulière  iner¬ 
tie  des  gouvernements  de  l'Europe,  pour 
ne  pas  ordonner  une  enquèle  sur  ce  mysté¬ 
rieux  événement, . . 

Dom  Juan,  second  frère  du  comte  dcMon- 
tcmolin ,  ayant  renoncé  à  ses  droits,  c’est 
maintenant  son  dis  ainé,  dom  Carlos,  qui 
représente  la  légitimité  en  Espagne. 
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Il  ne  faudrait  pas,  en  vérité,  se  mêler  de 
faire  de  la  politique  ,  clans  certaines  feuilles 
vouées  avsmp  tout  au  récit  >les  merveilleux 
voyages  de  Mlle  Lé  oui  de  Leblanc  à  Elonv 
bourg  et  h  Bade,  si  l'on  ne  connaît  pas 
mieux  les  gens  dont  on  parle,  si  I  on  tra¬ 
vestit  leur  passé,  si  Ton  outrage  leur  mé¬ 
moire  et  si  surtout  on  les  fait  ,  agir —  quand 
ils  sont  morts. 


La  situation  de  ce  qu'on  nomme  ,  en  poli¬ 
tique,  un  prétendant,  est  toujours  difficile. 

La  révolution,  qui  se  réserve  le  droit,  elle, 
de  recruter  ses  armées  au  dehors,  et  à  peu 
près  partout ,  lui  reproche  ,  s’il  est  aidé  ou 
simplement  soupçonné  d’être  aidé  par  des 
puissances  voisines  ,  de  revenir  «  avec 
l'étranger  ». 

S'il  se  présente  à  la  frontière  au  moment 
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même  ou  éclate  la  discorde  dans  son  pays, 
cm  lui  déclare  qu'il  revient  trop  lot... 

S’il  arrive  après  que  des  mois  de  vicissi- 
l uries  et  de  déboires  ont  tlégoûlé  le  pays  du 
désordre,  il  s'expose  è  s’entendre  dire  qu’ü 
vient  tîop  tard, , . 

Que  faire  ? 

w VwV 


je  me  rappelle  qu'en  1851,  au  moment 
des  événements  de  décembre,  JV1.  le  comte 
de  Chambord  fut  accusé  par  les  uns  de 
n'avoir  pas  bougé,  par  les  autres  d’être  venu 
trop  tard. 

Ce  qu’on  ignore,  en  général,  c'est  que  le 
prince  était  à  Rouen  le  2  décembre,  et  que 
des  hommes  dont  j’admirerai  toujours  le 
caractère  et  le  dévouement,  mars  qui  se 
trompèrent  alors,  l'empêchèrent  seuls  d'avan¬ 
cer*  persuadés  qu'ils  étaient  que  le  Pi  est  dent 
de  la  république  ternit  le  lendemain  à  Viû- 
ce  unes, 
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Ce  voyage  du  prince,  tenu  secret,  avait 
été  rapide.  Mais  il  fut  précédé,  à  Frohsdorff, 
d’une  scène  de  larmes  que  je  voudrais  pou¬ 
voir  raconter  avec  Eout  l'inaltérable  respect 
que  je  professe  pour  h  mémoire  de  cette 
grande  figure,  image  tic  la  douleur  faite 
femme  sur  la  terre,  qu’on  nommait  la  du¬ 
chesse  d'Angouièmn. 

La  hile  de  Louis  XVI  apprenant  que  sou 
neveu  allait  partir,  tremblai*  pour  des  jours 
si  chers* 

Elle  se  rappelait  Versailles,  elle  se  rappe¬ 
lait  Vareunesï  Elle  se  rappelait  le  10  août , 
Je  Temple,  les  inénarrables  malheurs  de  éiî 
famille  3  * . 

On  avait  prié  l'archevêque  de  Vienne  de 
lui  apprendre  lu  grande  nouvelle* 

M.  le  comte  de  Chambord  allait  prendre 
congé  d'elle.  Il  entendait  des  mois  entrecou- 
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pés  par  des  sanglote  ,  dans  la  chambré  voi- 
sine.  La  conversation  a  va  il  lieu  en  fran¬ 
çais,  mais  rarchffvêqïie  de  Vienne  le  parlait 
mal. 

Le  prince  entra. 

—  Princesse,  calmez  vous,  cré  nom  de 
Dieu,  calmez  vous!...  disait  en  ce  moment 
le  prélat, 

—  Vous  voulez  dire  :  au  nom  sacré  de 
Dieu,  Monseigneur,  dit  M.  !e  comte  de 
Chambord,  de  sa  belle  voix  d'argent. 

Puis  il  embrassa  sa  Imite  et  partit  —  en 
riant  aux  larmes. 


Victor  Hugo  se  prêt  are  à  nous  lancer  trois 
nouveaux  manifestes  :  l'un  —  assure- t-on  — 
serait  politique,  l'autre,  dramatique,  le  der¬ 
nier,  poétique. 

Vous  verrez  que  ni  l'un  ni  Fautre  ne  seront 
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bons,  mais  que  la  fuu!e  n’en  criera  pas  moins  : 
Bravo  ! 

IWWV> 

Singulière  situation  que  ccTe  qui  a  été 
fuie  à  cet  ancien  pair  de  France,  autrefois 
grand  poêle  ,  aujourd'hui  démocrate, 

11  parle  :  on  s'incline  h . . 

Il  fulmine  un  arrêt  :  !  ou  t  !e  monde  ac- 
eppte  son  verdict  ! 

Il  lance  la  foudre  :  chacun  se  courbe! 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  mais  Viclor 
Hugo  trône  à  Guernesey,  mieux  encore  que 
l’Empereur  aux  Tuileries. 

C'est  à  qui  le  flaUera. 

(Test  à  qui  Hululera. 

C'est  à  qui  lui  dira  ;  Maître,  vous  êtes  un 
Dieu  ! 

Ce  n'est  pas  croyable  ,  de  la  part  "de  dé¬ 
mocraies,  niais  cela  est;  et  toujours  on  croit 
"entendre  au'our  de  l'auteur  des  Misérables , 
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un  grand -prêtre  qui  va  chanter  le  solennel 
refrain  du  beau  camique  de  Noël  : 

Peuple  à  genoux  j 
Yoici  le  Rédempteur  1 . , . 

www 

La  réaîiiê^st  cependant  as^ez  Liisle, 

Quelqu’un  qui  arrive  de  là  bas  et  qui  est 
payé  pour  aimer  Victor  Hugo  —  ou  plutôt 
qui  le  paie  pour  l’aimer,  puisqu’il  vient  de 
lui  acheter  un  roman  —  me  disait  au  retour, 
avec  un  accent  de  profonde  conviction  : 

Il  est  fou  I 

Non.  Ces  cerveaux-là  ne  se  vident  pas 
ainsi.  Victor  Hugo  u'est  pas  fou,  il  n’est 
qu  halluciné,  ce  qui  est  bien  différent. 

Il  se  persuade  —  à  tort  ou  à  raison  — 
qu’il  a  un  rôle  de  Messie  à  jouer  et  que  son 
heure  va  venir. . . 

Il  attend. 


Attendons,  nous  aussi. 


En  tous  cas,  ses  trois  nouvelles  œuvres 
dont  les  éditeurs  du  M audit  font  d  avance 
sonner  à  grand  fracas,  les  merveilles,  sont 
intitulées  : 

Par  ordre  du  roi. 

Théâtre  de  chambre . 

Dernière  partie  de  la  légende  des  siècles « 
Vous  êtes  prévenu,  lecteur. 


La  triste  maison  du  roi  des  Belges  devient 
plus  trisie  encore. 

Le  pauvre  petit  prince  est  lotit  à  fait  cou 
damné,  tl  sera  mort  peut  être  quand  vous 
lirez  ces  lignes. 

L'impératrice  Charlotte ,  devient  ,  elle 
aussi,  chaque  jour  plus  malade* 

La  mort,  pour  cette  dernière,  sera  une 
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délivrance.  Espérons  que  le  ciel  lui  fera  îa 
grâce  de  la  lui  bientôt  accorder, 

El  le  p e 1 1 1  prince?. . .  mais  lui  au-si  p e u t - 
être,  s'il  meurt,  sera  délivré  —  tout  au  moins 
des  ennuis,  des  déboires,  des  tristesses,  des 
amertumes  de  la  royauté,  par  le  temps  qui 
court. . , 

JWVW\ 


Comme  la  douleur  attache  ! 

Comme  le  chagrin  réunit. 

La  nation  belge,  tout  entière,  compatit  au 
malheur  de  son  roi. 

On  le  plaint. 

On  rai  me,  le  roi  Léopold  IL 

Il  y  avait  des  préventions  contre  lui  ; 
elles  n’existent  plus. 

Et  la  Urine  ?... 

Ah  !  que  ne  donnerait-elle  pas  pour  être 
une  simple  batelière  de  1  Escaut,  avec  un 
bel  enfant,  rose  et  fort,  dans  les  bras  1 
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Il  semblait  que  si  quelque  chose  (levait 
arrêter  l'injure  et  le  sarcasme  sur  les  lèvres 
de  certains  journalistes,  c'étail,  tout  au 
moins,  le  irise  èlal  de  santé  de  l’impé¬ 
ratrice  Charlotte. 

Il  n’en  est  rien. 

Elle  ne  vit  plus  que  par  le  corps,  celle 
infortunée  princesse;  la  pensée  est  éteinte 
chez  el'e.  C’est  ou  être  inerte.  L embon¬ 
point  —  ce  signe  précurseur  de  la  mort 
chez  les  aliénés  —  la  tue. 

Un  journal  belge  disait  à  ce  propos  «  que 
cet  embonpoint  donnait  drpus  quelques 
semaines ,  à  sa  famille,  de  vives  inquiô- 
udes  » 

Eh  bien  !  voici  cc  que  le  Figaro  a  le  cou¬ 
rage  d'ajouter'  après  avoir  reproduit  ces 
deux  lignes  ; 

ii  Je  ne  vois  pas  ce  que  l’enabonpoinl  Pcul 
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»  avoir  d'inquiétant,  à  moins  que...  on 
»  comprendra  que  je  n’insiste  pas  sur  une 
d  fxpücaiîon  dé’ica'e.  * 

C'est  signé  :  Francis  Magnard. 

II  est  h  in  que  chacun  ait  la  responsabilité 
de  ses  actes. 

Mais  n’est-ce  pas  que  cela  soulève  le  cœur 
et  que  la  conscience  p  rotes  le  ? .  . 

On  appelle  col  i  «  avoir  de  l'esprit  «au 
Figaro  l 


Cadio,  la  nouvelle  pièce  de  Georges  Sand, 
n’oli  îi-nt  qu'un  succès  d'estime. 

On  sait  ce  que  cela  Veut  dire. 

Ib'liiTz  le  nom  de  Georges  Sand,  et  vous 
aurez  vu  quelle  abominable  diule  faisait 
ce  singulier  drame  I 

Je  dis  «  singulier  »  parce  qu'il  est  vrai¬ 
ment  extrabrdinaij  e  ;  parce  qu’il  rompt 
en  visière  avec  le  bon  sens,  la  logique  et  le 
^nis  commun  si  tant  est  que  le  sens 
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commun  soilau're  chose  que  le  bon  sens  — 
et  qu'en  vérité  (Ses  rapsodies  de  ce  genre 
donnent  le  droit  aux  débutants  de  lancer 
très  haut  leur  fier  cri  de  ralliement  : 

—  Place  aux  jeunes! 

www 

Depuis  longtemps  le  talent  de  M.me  Georges 
San d  décline.  Ses  derniers  livres  sont  fasti¬ 
dieux.  Déjà,  en  volume,  Cadio,  avait  déplu. 

Fourquoi  l’avoir  mis  à  la  scène? 

C’est  que  M.’"e  Sand  -  au  dit  e  de  M.  Meu- 
rice,  son  collaborateur  —  tenait  à  nous 
montrer  la  Révolution  dans  une  âme 
Nous  l’avions  vue  ailleurs.  Cela  suffisait. 

Tout  ce  que  l'auteur  dé  Lélia  n  donné  de¬ 
puis  six  ans  -  depuis  le  Marquis  le  Yillemcr 

_  fsl  à  cent  coudées  au-dessous  de  ce 

qu’elle  écrivait  jadis.  Son  style  même  — son 
inimitable  style —qui  a  tant  servi  sa  répu¬ 
tation  ,  est  maintenant  moins  châtié. 

Elle  outre  d’ailleurs  celte  note  usée  de  la 
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paysannerie ,  dont  elle  s’est  servie  trpp  de 
fois. 

ilien  n  est  faux  comme  es  langage  faux  île 
paysans  plus  faux  encore. 

Cela  fatigue,  cela  agace  ,  cela  énerve. 

Je  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  une  liés  belle 
scène  dans  le  drame  de  Cadio,  mais  elle  est 
unique  —  comme  le  disait  un  jour  à  son 
mari,  une  jeune  femme,  a  propos  d'une 
belle  jument  qu’elle  désirait  lui  voir  appa¬ 
reiller  —  et  au  ilrà're,  cela  ne  suffit  pas. 

L'histoire  racontée  par  M;.me  Sand  j  si. 
d’ailleurs  une  étrange  h'i-loiro  -  si  é! range 
qu’elle  n’a  jamais  pu  ,  assurément,  arriver. 

Mais  ce  n’est  pus  là  ce  que  je  lui  reproche 
le  plus.  Ce  que  je  ne  pardonne  pas  à  fau¬ 
teur  de  Mademoiselle  La  Ouinllnie ,  c’est 
d’avoir  touché  à  cette  grande  Vendée,  dont 
on  ne  devrait  jamais ,  à  quelque  parti  qu'on 
appartienne,  parler  autrement  qu’avec  res- 
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pecl;  îoul  y  est  grand,  cl  ceux  qui,  de 
noire  temps,  la  jugent,  flcvraicnl  an  moins 
sc  rappeler  que  nous  ne  sommes  pins  même 
dignes  de  la  comprendre. 


La  Société  des  gens  de  lettres  —  à  laquelle 
j’ai  l'honneur  d’appartenir  —  a  bien  tort  de 
faire  autant  parler  d’elle. 

Un  homme  que  les  membres  actuels  de  son 
comité  ne  doivent  pas  beaucoup  aimer 
Napoléon  -  a  dit  qu’il  fallait  laver  son  linge 
sale  en  famille. 

Que  ne  lavonî-üs  ainsi  le  leur,  ces  mes¬ 
sieurs  do  comité,  qui  montent,  comme 
sur  des  érhasses,  sur  leurs  petites  personna¬ 
lités  ,  pour  faire  une  question  de  principe 
d'une  affaire  rie  politesse  ,  et  s’exposent  ainsi 
à  nuire  aux  intérêts  bien  entendus  de  la  so¬ 
ciété  qu’ils  représentent. 
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Ils  sont  républicains  et  veulent  rester  tels. 
Suit.  Ce  n 'est  jamais  moi  qui  dirai  aux  gens 
convaincus  de  changer  de  drapeau  —  sur¬ 
tout  h  ceux  qui  se  sentent  assez  d'énergie 
a u  cœur  pour  ne  pas  abau donner  le  leur. 

Mais  leur  discussion  actuelle  est  puérile. 

M  J  aies  Clareüe,  notamment,  ne  convain¬ 
cra  personne.  Sa  devise:  <■  Iteslons  pauvres, 
mais  libres  sent  d'une  lieue  le  sabre  qui 
était  le  plus  beau  jour  do  la  vie  de  M.  Joseph 
P  nid  h  o  ni  me. 

Or.  comme  M.  Jules  Clarelie  est  un  des 
mcmlms  les  plus  Incontestablement  spiri¬ 
tuels  du  comité,  jugez,  après  ceia  ,  de  la 
fausse  voie  où  l'on  s'esl  engagé. 


En  fait ,  de  quoi  sJagll-i!  ? 

D  une  loterie  que  voudrait  organiser  le 
comité  pour  pouvoir ,  avec  son  produit  . 
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aduler  un  bel  hôtel  et  s'y  établir —  comme 
a  fait  M,  lin  vin  pour  loger  le  Siècle  ,  comme 
a  fait  M*  Millaud  pour  loger  le  Petit  Jour¬ 
nal , 

Le  hui  :  être  chez  soi. 

L'intérêt  :y  placer  une  librairie  qui  mu¬ 
terait  les  œuvres  des  confrères  peu  chanceux 
qui  ne  trouvent  pas  d'éditeurs. 

Juusqu'îci  rien  de  mieux. 

On  peut  différer  d'avis  sur  la  combinaison 
elle-même,  sur  son  opportunité,  sur  la  con¬ 
venance  de  son  application,  mais  la  société 
ayant  récemment  nommé  un  nouveau  comité, 
justement  en  vue  de  la  réalisa  lion  de  ce 
rêve,  c'est  b  en  le  moins  que  les  membres  de 
ce  comité  s'occupent  de  Y  affaire. 


www 

Où  commence  la  difficulté  ,  îe  voici* 

Le  malheureux  lièvre  indispensable  h  la 
confection  de  toute  lotcrie-civel ,  c'est  Tay¬ 
lorisation  gouvernementale. 
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Or  pour  l'obtenir,  i!  faut  la  demander* 
Autrefois  ,  il  suffisait  de  s’adresser  au 
préfet  cle  police  à  qui  ton  présentait,  o  ta 
fm  de  sa  supplique  ,  des  *  salutations  très 
humbles  »  et  tout  était  dit. 

Maintenant  ce  n’est  plus  cela* 

On  a  placé  les  «  grâces  et  faveurs  »  dans 
le  département  de  l’Impératrice,  et  pour 
obtenir  ce  que  demande  la  Société  (les  gens 
de  lettres ,  il  faut  absolument  son  apostille. 

J’ouvre  une  parenthèse  pour  dire ,  qu'à 
mon  sens,  on  a  eu  tort  de  faire  relever  ces 
choses -là  de  sa  gracieuse  intervention. 

Les  filières  administratives  ne  sont  bonnes 
qu'à  la  condition  de  pouvoir  être  suivies 
par  tout  le  monde* 

Ici  ce  u’est  pas  le  cas* 

Vous  allez  vot  comment* 

Ir^MVW 

Le  remué*  en  effet,  voulait  bien  rédiger 


une  demande  à  rimpéraüice,  mais  la  grande 
question  des  politesses  de  la  fin  se  dressait 
devant  lui. 

Mettrait-on  «  respectueux  sujets  ?  »  Met¬ 
trait  on  «  respectueux  serviteurs?  » 

Finalement  les  serviteurs  »  ont  prévalu. 
Mais  M.  Jules  Glnreîie  n'a  pas  voulu  signer. 
Il  prétend  même  qu’on  ne  lui  a  pas  de¬ 
mandé  de  le  fa!re. 

Te  plus  joli  de  î’hïMoîre ,  c’est  que  c’csl 
un  farouche  riémocrale  ,  M.  Himel  ,  qui 
présidait ,  ce  jour  ]h ,  la  séance  ;  et  que  pour 
l'édification  des  frères  et  amis,  il  a  cru  de¬ 
voir  expliquer,  dans  une  trop  longue  lettre 
publiée  par  certains  journaux  *  les  raisons 
qui  l’ont  déterminé  à  signer  le  premier  la 
supplique. 

M.  Jules  Clarelie ,  lui ,  continue  à  sc  dra¬ 
per  dans  son  «  vestons  pauvres  mais  libres  ». 

M.  Ch.  ftobeit  fuit  mieux  encore,  il  écrit  à 
ses  collègues  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Je  suis  pauvre,  mais  je  ne  veux  pas  faire 
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partie  d'un  ordre  mendiant  :  cria  offense  ma 
dignité.  Je  donne  ma  démission  de  membre 
de  la  Société  des  gens  de  lettres.  » 

wvvw 

Tout  cela  5  je  le  répète,  est  puéril ,  et  il 
est  au  moins  regrettable  que  le  publie  ait 
été  mis  dans  le  secret  de  Affaire. 

fl  sé  peut  même  que  tout  cela  g  eue  beau¬ 
coup  l'Impératrice. 

Cependant  si  cite  est  femme  d’esprit ,  elle 
mettra  son  apostille  au  bas  de  la  pétition- 
tombola  avec  ces  mots:  u  Prière  àftl.  le 
préfet  de  police  d’autoriser  la  requête  des 
demandeurs  que  je  déshe  avoir  d'autant 
moins  pour  sujets,  qu'ils  ne  sont  même  pas, 
je  le  sais,  mes  serviteurs.  » 

www 


Nul  plus  que  moi  n’a  souci  des  questions 
de  dignité. 

de  ne  ferais  jamais  pour  moi-même  et 
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personnellement,  une  démarche  qui  pour¬ 
rait  coûter  à  mes  convictions  ou  a  mon  cœur. 
Mais  quand  il  s'agit  des  autres  —  et  que 
d’ailleurs  on  a  reçu  d'eux  une  mission  — 
encore  faut-il  savoir  faire  taire  ses  petites 
rancunes  et  surtout  se  montrer  sérieux. 

Je  le  pense  d  autant  plus,  qu'en  France, 
les  formalités,  on  le  sait,  n’ engagent  per¬ 
sonne,  et  que  c’est,  une  règle  admise,  du 
moins  elle  l'était  autrefois  dans  notre  pays, 
que  —  surtout  vis -à -vis  d’une  femme  —  il 
faut  toujours  être  poli. 


Vous  vous  figurez  peut-être  qu’en  reve¬ 
nant  à  Paris,  vous  retrouverez  la  place 
Vendôme  telle  que  vous  l’avez  laissée  au 
printemps?  C"est  une  illusion  que  vous 
devez  perdre.  Ou  a  tout  à  fait  défiguré  celte 
btdle  place  qui  —  étant  donné  ce  genre 
d'architecture  —  était  un  modèle. 
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Le  temps  avait  étendu  ses  tons  gris  sur  les 
beaux  hôtels  qui  la  bordent,  La  vue  trouvait 
à  se  reposer  là*  doucement,  C'étuit  triste, 
maïs  c’était  beau. 

Aujourd'hui  vous  ne  reconnaîtriez  plus  ia 
place  Vendôme. 

www 

Sous  prétexte  que  des  ordonnances  de 
police  intiment  ans  parisiens  Perdre  de  grat¬ 
ter  ou  de  faire  reblanchir  leurs  maisons  tous 
les  dix  ans*  on  esf  arrivé  à  faire  de  ce  bel 
ensemble  le  plus  ridicule  amalgame  de  tou¬ 
tes  les  nuances  — je  ne  dirai  pas  de  Lare  en  - 
ciel  —  mais  du  prisme  où  dominent,  le  gr's, 
le  blanc,  le  noir  et  le  jaune. 

Chacun  ayant  employé  un  système  de 
nettoyage  autre ,  toutes  les  maisons  sont 
maintenant  d  une  couleur  différente, 

WWW 

Je  vous  assure  que  c  est  très  laid  et  si  l'on 
est  toujours  fur  en  admirant  la  colonne,  ou 
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ne  l'est  plus  du  tout  en  admirant  ïe  minis¬ 
tère  de  la  justice* 

Ce  dernier  bétel  est  d'un  beau  blanc*  lï 
le  devait  à  l'hermine  dont  l’Excellence  qui 
l’habite  est  titulaire.  Maïs  l'hotel  d’à  côté, 
qui  couvre  les  ruines  du  Crédit  mobilier,  est 
resté  noir  : 

Luge  te  actiones  obligationes  qu*  ! 

Celui  d’après,  qui  fui  trente  ans  sans  être 
habité  par  son  propriétaire  —  un  anglais 
comme  iis  sont  tous  —  est  d’un  jaune  sale* 
Les  fenêtres  des  Àguado,  en  face,  se 
détachent  sur  uu  fond  gris* 

Enfin  la  maison  qui  abrite  l’état-major 
de  la  garde  nationale  est  d’un  beau  jaune 
d’or,  à  faire  pâlir  de  honte  tous  les  pompons 
des  voltigeurs  passés,  présents  et  futurs  I 
Voila  pouvant  comme  ,  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde,  on  fait  une  mauvaise 
chose  d  une  bonne  —  et  comment  surtout 
les  moyens  ne  justifient  plus  du  tout  la  fin* 
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La  garde  nationale!  (Test  peut-être  le 
moment  d’en  parler. 

Je  n'ai  Jamais  eu,  je  l'avoue,  une  bien 
grande  admiration  pour  cette  milice  ci¬ 
toyenne  qui  a  pu  quelquefois  aider  au 
triomphe  des  révolutions,  mais  qui  n'en  a 
jamais  empêché  aucune, 

J  Incline  à  croire  que  le  gouvernement 
de  Napoléon  III  pense  un  peu  comme  moi 
puisqu'il  ne  la  réorganise  que  dans  un  très 
petit  nombre  de  villes*  et.  qu'à  Parts,  on  trie 
en  quelque  sorts,  ies  gens  qui  doivent  en 
faire  partie. 

Ce  n  est  pas  juste,  cependant,  et  c'est  aller 
certainement  contre  cette  idée  du  grand 
Lafayelte  qui  voulait  que ,  chez  un  peuple 
libre,  tous  les  citoyens  d  une  même  patrie 
fussent  armés. 
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Cela  peut  avoir  cependant  de  très  grands 
inconvénients. 

La  junte  révolutionnaire  de  Madrid  com¬ 
mence  à  le  comprendre,  puisqu’après  avoir 
fait  distribuer  tons  les  ftMls  des  casernes  nu 
peuple,  elle  fait  annoncer  maintenant  quelle 
donnera  vingt  réaux à  tous  ceux  qui  les  lui 
rapporteront. 

Il  valait  mieux  donner  les  vingt  réaux 
d'abord. 

AAAftrtA 

|Q u oki «'il  en  soit,  je  croîs  me  placer  ici 
sur  un  excellent  terrain  en  disant,  qu'en 
Fiance,  il  valait  mieux  abolir  tout  à  fait  la 
garde  nationale  plutôt  que  d'appliquer  la  loi 
qui  la  régit,  comme  ou  l'applique  aujour¬ 
d'hui. 

De  doux  choses  l'une  en  effet.  Ou  bien,  en 
pareille  matière,  il  faut  n’armer  personne, 
ou  bien  il  faut  armer  tout  ic  monde. 
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L'égalité  devant  la  loi  »  qui  est  peut-être 
le  seul  principe  de  nos  modernes  constitu¬ 
tions  qui  ne  nous  divise  pas,  !e  veut  ainsi. 

Si  j’habite  le  quartier  Saint-Antoine  et  que 
vous  ne  me  demandiez  pas  de  service,  vous 
pouvez  indistinctement  me  blesser  ou  nie 
flatter;  mais  vous  ne  me  flattez  pas  du  tout, 
si  j’habite  le  quartier  de  la  Madeleine,  en 
me  forçant  à  monter  la  garde  pour  empêcher 
les  chiens  d'entrer  dans  le  jardin  des  Tui¬ 
leries,  , . 

La  nouvelle  loi  militaire  est  plus  juste  , 
elle  oblige  tout  le  monde  au  service  rie  ïa 
garde  mobile. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  dirait 
si,  après  quelques  années  d'application ,  on 
méconnaissait  le  principe  même  de  cette  loi, 
et  qu'on  vint  dire  aux  gens  du  Midi  :  vous, 
vous  ferez  le  service  ;  et  aux  gens  du  Nord  : 
vous,  vous  ne  le  ferez  pas  ! 
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A  un  autre  point  de  vue,  la  question  pré¬ 
sente  encore  un  inconvénient  majeur. 

Les  parisiens  vont  avoir  trois  services  à 
rendre  à  la  pal  rie  :  le  service  militaire,  le 
service  de  la  garde  nationa'e  mobile,  le 
service  de  la  garde  nationale  sédentaire* 

G  est  peut  être  beaucoup  pour  des  pari¬ 
siens, 

Personne  n’a  parlé  de  cela  à  la  Chambre, 
et  je  pense  que  nos  députés  auraient  bien 
fait  dTen  parler. 


Les  vexations  qui  résultent ,  à  Paris,  du 
service  de  la  garde  nationale  sont  aussi  nom¬ 
breuses. 

Il  faudrait  remédier  à  ces  petits  inconvé¬ 
nients. 

Le  principe  adm’s  par  tous  les  conseils  de 
recensement  est  que  ,  Haussiez -vous  à  Paris 
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qu'un  pied -à -terre  (alors  que  votre  domi¬ 
cile  réel  et  politique  est  en  province)  et  n'y 
vinssiez-vous  passer  que  quinze  jours  dans 
l’Himèe,  vous  devez  Je  service. 

11  en  résulte  des  inscriptions  ridicules,  fies 
ordres  de  services  qu’on  ne  peut  remplir, 
des  citations  devant  le  conseil  de  discipline  , 
qui  se  terminent  forcément  par  quelques 
heures  de  prison. 


wwvV 

J'en  t  a r î e  sciemment  et  j'aurais  „  sous  ce 
rapport,  toute  une  odyssée  à  vous  raconter. 

Mais  ce  n'est  ni  le  lieu,  ni  le  moment. 

J  a ï  cependant  gardé  souvenir  de  la  ré¬ 
ponse  pleine  de  sens  que  me  fit  le  gardien 
de  ce  fumeux  hôtel  fies  Haricots  —  qui  n'esl 
ptÜs  maintenant  en  face  de  la  gare  d'Or¬ 
léans,  mais  à  Passy,  tout  au  bout  de  la  rue 
de  Boulainvilliers. 

-  Vous  êtes  bien  heureux,  vous,  lui  di¬ 
sais-je  ,  vous  no  montez  pas  votre  garde  ; 
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c’cst  cependant  une  injustice,  tous  les  citoyens 
doivent  le  service*  *  * 

—  Sacrebleu!  Monsieur,  si  vous  croyez 
que  c'est  amusant  d'être  ici,  me  répondit-il. 
Je  la  monte  tons  les  jours,  ma  garde,  et 
d'une  drôle  de  façon  !*  > .  Vous  en  avez  pour 
quarante-huit  heures,  vous,  mais  moi  j'eu  ai 
pour  trois  cent  soixante-cinq  jours,  - . 

La  logique  de  cet  homme  m'avait  dé¬ 
sarmé* 


Certains  journaux  se  préoccupent  beau¬ 
coup  de  hàge  de  nos  députés*  A  les  entendre  , 
la  moyenne  de  cel  âge  est  de  soixante  deux 
ans.  On  ne  compte  pas  à  la  Chambre  plus 
de  six  députés  ayant  moins  de  quarante 
printemps  -  une  vraie  maison  de  retraite. 

Les  journaux  du  gouvernement  répondent 
que  c’est  parmi  les  députés  de  l'opposition 
que  se  trou  vent  les  membres  les  plus  âgés 
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de  la  Chambre  el  à  l'appui  de  leur  assertion, 
ils  o.iicnl  des  chiffres  : 

M.  Berrycr  a  78  ans. 

U.  Marie  a  78  ans. 

MM.  Th: ers  et  dais  -Bizoin  ont  70  nus. 

M.  Ha v i Q  a  G9  ans. 

lA/WVV 

Sans  chercher  à  détruire  l'illusion  que  se 
font  ceux  qui  pensent  que  M.  Ilavin  est  de 
l’opposition  ,  je  dirai  qu'une  très  grande 
vérité  ressort  malheureusement  de  ce  dou¬ 
ble  aveu  des  gens  satisfaits  el  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas. 

Cette  vérité  ,  c'est  que  les  hommes  poli¬ 
tiques  de  notre  génération  sont  rares. 

L’Empire,  ii  faut  bien  le  dire,  n’en  a  pas 
fait .  En  fera-t-il?  Qu'il  se  hâte  alors. 

MM.  de  Perstgny.  Wàlewski ,  de  Morny, 
La  Valette  qui  semb'eut  en  vérité  avoir  été 
devinés  par  Balzac  el  qui  étaient  dignes  de 


faire  partie  de  ses  Treize ,  onl  été  les  ou¬ 
vriers  habiles  et  très  heureux  de  la  pre¬ 
mière  heure  du  règne  ;  mais  quand  la  der¬ 
nière  sonnera  ,  je  ne  vois  pas  qui  nous 
aurons  au  gouvernail? 

M,  Biliault  qui  avait  d’abord  suivi  d’autres 
voies  est  mort,  M.  Fould  aussi;  l’un  et  i’au- 
tre  ont  été  foudroyés  avant  le  temps,  comme 
l’avait  été  M.  de  Morny,  comme  vient  de 
[être  M*  Wàlewski. 

M,  de  Persîgny  n’a  pas  1rs  idées  de  tout  le 
monde.  H.  Rouh  ^r  s’a.-e  R  stent  MM.  Pinard 
et  Jérôme  David. 

Je  ne  voudrais  pas  qu’on  vit  dans  mon  ob¬ 
servation  autre  chose  que  ce  que  j'ai  voulu  y 
meure.  Mais  enfin  la  remarque  mérite  d’être 
prise  en  sérieuse  considération,  surtout  l’an 
prochain  au  moment  des  élections  générales. 

Un  journal  a  proposé  un  remède  qui  serait 
pire  que  îe  mal. 
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11  ciem.  ndaît  l’a u ire  jour  qu’aucun  dé- 
jmié  ,  ayant  passé  cinquante  ans,  ne  fui  plus 
patronè  ,  soit  par  le  gouvernement  ,  soit 
par  l’opposition. 

(l’es!  aller  vite  eu  besogne. 

Ce  serait  aller  loin  aussi. 

L’âge  des  députés  ne  fait  peut-être  pas 
autant  qu'on  le  croit,  d'ailleurs,  à  l’affaire. 
C amant  consules  ! 


La  Restauration  laissait,  en  tombant,  dès 
hommes  éminents ,  intègres  :  de  vraies 
gloires 

Le  Gouvei  nement  de  juillet  avait,  lui  aussi, 
formé  des  hommes  po,li tiques  dont  les  idées 
n'ont  jamais  été  les  miennes,  mais  qui  se 
retrouvèrent  apres  sa  chute  et  forment 
encore  aujourd’hui  un  faisceau  qui  a  bien 
quelque  mérite. 

A  la  place  du  gouvernement  actuel  je  me 
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piquerais  au  jeu  el  je  voudrais,  moi  aussi,, 
faire  souche  d'hommes. 


Les  gens  du  Siècle,  de  Y  Opinion  nationale, 
do  Figaro,  etc  ,  sont  dans  le  ravissement. 

Un  décret  du  gouverne  me  ni  de  Madrid  — 
lequel  s'est  nommé  tout  seul  et  ne  relève  par 
conséquent  de  personne  —  vient  de  pronon¬ 
cer  non-seu'emcnt  l'expulsion  des  jésuites 
du  territoire  espagnol,  mais  encore  la  coulis' 
cation  de  tous  leurs  biens,  meubles  et  im¬ 
meubles. 

C’est  charmant  cela  ! 

Pendez-vous,  braves  italiens,  vous  n'aviez 
pas  pensé  aux  meubles!  Il  est  vrai  que  par¬ 
tout  où  vous  avez  pu  m .élire  la  main  dessus  , 
vous  les  avez  pris 

Les  espagnols  ne  sont  pas  si  timides. 

H  est  ce  min  que  dans  tous  les  pays  du 
monde  ou  appellerai!  cela  un  vol  ,  —  si  le 


—  47  - 


monde  parlait  encore  un  langage  simplement 
honnête.  ■ . 

Mais  bail  ! 

Le  Figaro  cite  pourtant  un  joli  mot  à  ce 
propos  ! 

Il  a  d’ailleurs  la  franchise  do  déclarer  qu'il 
n’est  pas  de  lui,  mais  bien  d'un  grand 
personnage  ,  —  qui  a  vu  le  feu  sans  doute  : 

u  Les  gouvernements  sont  comme  les  mon¬ 
naies  :  quel  qu’en  soit,  le  litre,  on  perd  tou¬ 
jours  sur  le  change.  Il  n’y  a  que  les  chan¬ 
geurs  qui  y  gagnent  1  » 


Un  mol  encore  à  propos  de  l’Espagne  — 
ou  plutôt  de  l'ex-reine  d’Espagne. 

Certes,  je  ne  suis  pas  chargé  de  la  dé- 
fendre. 

J'ai  dit  ailleurs  ce  que  je  pensais  de  h 
chute  de  son  trône  que  la  révolution  avait 
amené,  que  lu  révolution  enlève* 


Maïs  enfin,  quand  elle  était  au  pinacle, 
tout  le  monde  r  encensait  ;  aujourd'hui  tout 
le  monde  l'insulte. 

Je  ne  comprends  pris  ces  outrages  per¬ 
sonnels  que  déversent  sur  elle  tant  d'écri¬ 
vains  de  la  p r c? s 4  gouailleuse  qui  n' ôtaient 
pas  des  derniers  je  pense,  à  solliciter  ses 
faveurs,  quand  elle  pouvait  donner  ces  bouts 
de  rubans  qu’elle  accordait  si  généreuse¬ 
ment,.  . 

lï  faudrait  véritablement  en  finir  une  bonne 
fois,  avec  tout  ce  quon  dit  d'elle  et  de  M. 
Ma;  fort. 

Les  petits  livres  comme  celui  que  j'écris 
ont  ce  grand  avantage  qu'ils  permettent  à 
leur  auteur  d'aborder  tous  les  sujets. 

Celui-là  est  délicat,  je  le  sais,  je  ne  Yen 
aborderai  pas  moins. 

En  définitive,  que  voulez-vous  dire,  Mes¬ 
sieurs  les  journalistes  :  —  Que  le  rôle  de 
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M.  Marion  à  la  cour  d  Espagne  élail  le  con¬ 
traire  de  celui  de  la  comtesse  de  Mi  Ile  Bore 
à  ta  cour  du  roi  Victor-Emmanuel  ? 

Eh  bien,  ou  cela  est  vrai,  ou  cela  esl  faux. 

Si  c'est  vrai,  que  ne  le  reprochiez-vous  à 
la  reine  du  temps  de  ses  grandeurs,  et  pour¬ 
quoi  avez -vous  le  triste  courage  d’oublier, 
maintenant  qu’elle  est  à  bas,  qu  elle  fût  reine, 
qu’elle  est  femme  et  qu’elle  est  mère?. . .  In¬ 
sulter  ainsi  un  adversaire  tombé,  le  frapper 
comme  vous  le  faites,  dans  son  honneur, 
dans  sa  vertu,  dans  sa  dignité,  c’est  donner 
un  dernier  coup  au  soldat  blessé  qui  ne  peut 
plus  se  défendre. . . 

Si  c’est  faux,  c’est  une  infamie  que  vous 
colportez  ! 

Et  ce  rôle,  que  vous  prêtez  à  cet  espagnol f 
qui  de  vous  ne  l'cùt  pas  accepte  ? 

Aï\  !  vous  voyez  que  je  ne  marchande  pas 
ici  les  vérités? 

Je  suis  révolté  de  vos  outrages* 


—  SO  - 


Je  rougis,  pour  Hionneur  des  lettres  — 
comme  homme*  comme  français  —  de  vos 
indignes  sarcasmes. 

www 

On  connaît  vos  amours  ! 

Vous  n’étes  pas  difficile ,  en  fait  de  Dulcî- 
nées  ! 

Qu'une  femme  perdue  du  sixième  monde 
vous  accorde  ses  faveurs ,  vous  vous  décla¬ 
rez  satisfaits  !  Qu’une  gourgandine  un  peu 
posée  —  comme  vous  dites  —  vous  donne 
un  rendez  vous  j  vous  vous  y  portez  en  fai¬ 
sant  la  roue  I  Qu'une  déclassée  de  quelque 
catégorie  que  ce  soit  vous  donne  sa  main  à 
baiser,  vous  allez  !e  crier  sur  les  toits  h;. 
Qu’une  pauvre  femme  honnête  enfin,  égarée, 
se  laisse  prendre  à  voire  ramage,  vous  faites 
en  sorte  de  le  raconter  confidentiellement  à 
tant  de  monde,  que  bientôt  tous  vos  amis  le 
savent  1. . , 

Et  vous  auriez  refusé  une  reine? 

Allons  donc  ï 
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Y  aura-t-il,  celle  année,  des  fêtes  à  Com- 
piègoe  ;  n'y  en  aura-t-il  pas?  (Test  ce  que 
nul  ne  sait. 

Napoléon  III  ne  décide  jamais  les  choses 
qu'au  dernier  moment* 

Les  uns  disent  :  non  \  les  autres  disent  : 

oui. 

Les  au  1res  vont  jusqu'à  affirmer  qu'il  y 
aura  cinq  séries  d'invités,  et  que  la  Prusse  et 
l'Espagne  T  représentées  par  leurs  ambassa¬ 
deurs  respectifs,  feront  partie  de  la  cin¬ 
quième  série  —  histoire  de  leur  faire  com¬ 
prendre  qu’on  u'est  pas  content  d’elles* 

J’en  doute. 

Le  pauvre  M.  de  Gollz  est  toujours  bien 
malade.  Pourrait-il,  dans  ce  cas,  se  rendre  à 
Compïègne?  (Test  une  première  question. 
Deux  'fois  déjà  il  a  envoyé  au  roi  Guillaume 
sa  démission,  que  ce  dernier  ne  veut  absolu¬ 
ment  pas  accepter. 
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M.  Mon  n'est  plus  ambassadeur  d'Espagne, 
et  comme  sa  succession  ne  pan  îi  pas  tenter 
beaucoup  de  monde,  il  se  pourrait  que  l'Es¬ 
pagne,  elle  aussi  ,  le  cas  échéant ,  ne  fût  pas 
repris  en!  ce  à  Compïègne, 

Les  fêtes  n'en  auraient  pas  moins  Heu, 
Mais  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  ces 
fêtes  là  soient  de  bien  grandes  fêtes. 

On  s'y  ennuie  en  général  beaucoup. 

J'ai  ouï  dire  que  ces  séries  d  invités  que 
le  hasard  crée  ,  réunissaient  souvent  des 
gens  qui  ne  se  connaissent  pas  du  tout  — 
et  que  cela  jetait  un  froid .  ♦ . 

www 

La  cour  ne  se  compose  guère,  à  propre¬ 
ment  parier,  que  de  hauts  dignitaires  et  de 
quelques  invités  privilégiés. 

Les  femmes  y  sont  moins  connues  que 
leurs  maris. 

Hors  de  la  cour,  ces  dernières  ne  vivent 
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plus  du  tout  clans  le  même  monde.  Telle 
femme  de  général  en  vue,  qui  voit  liabi- 
luejlement  la  haute  finance,  ne  connaît  en 
aucune  façon  les  ambassadrices  —  et  réci¬ 
proquement. 

On  s  observe  donc  beaucoup,  on  s’épie  , 
on  se  critique. 

Le  camp  où  fleurissent  M,ït!cs  de  Mener- 
h î c h  et  de  Pourtalès  est  naturellement  le  plus 
mordant. 

L’autre  camp  a  souvent  un  rôle  passif. 

JVVWSA 

Il  y  a  toujours  quelques  artistes  invites, 
Mais  Ms  se  rengorgent  et  posent  ;  Ms  devien¬ 
nent  là  superlativement  désagréables. 

Les  artistes  ne  sont  gais  et  spirituels 
qu’entre  eux  et  chez  eux. 

Pour  les  hommes  de  lettres  ;  c’est  pis  en¬ 
core.  MM.  Sainte  Beuve  et  Feuillet  tournent 
au  morose  quand  lis  se  voient  l'objet 
d’une  curiosité  qui  u’est  pas  sans  analogie 
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avec  celle  qu’on  a  ou  Jardin-des-Pianles 
pour  les  glrafîes  et  les  o rangs. 

M,  Ken  i  l  et  a  môme  déclaré  qu’il  faudrait 
des  ordres  formels  pour  le  décider  à  faire 
encore  uu  proverbe  pour  le  paravent  de 
l'Impératrice. 

Au  dernier,  personne  ne  voulait  apprendre 
son  rôle ,  et  M/nt3  X  déclarait  qu’elle  ne 
jouerait  qu'en  bergère,  une  Déesse  de  Ja 
Grâce  et  de  la  Beauté. 


AWVUW 

Je  ne  crois  pas ,  je  le  répète,  que  ces  jour¬ 
nées  de  Gompiègne  ou  de  Fontainebleau, 
soient,  en  définitive,  bien  attrayantes. 

li  n'y  a  que  les  chasses,  qui  pour  beau* 
coup  offrent  uu  grand  prestige.  On  dit  le 
spectacle  des  curées’ magnifique  1 
Les  maîtres  de  la  maison  font  ce  qu’ils 
peu  vent  pour  être  agréables  â  leurs  invités  * 
mais  eux-mèmes  ne  doivent  guère  s’amuser. 
J'admire  d’ailleurs  beaucoup  Ta  propos 
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des  princes  qui  trouvent  toujours  quelque 
chose  de  neuf  ou  de  gracieux  à  dire  à  ceux 
qui  les  visitent. 

Cet  à-propos ,  tout  le  monde  tfe  l’a  pas 
Les  Bourbons  l'avaient;  c’est  le  grand  talent 
tics  rois. 

Avec  Charles  X,  il  fallait  parler  chasses  ; 
avec  Louis-Philippe ,  il  fallait  se  montrer 
maçon  ;  avec  Napoléon  III,  il  faut  être  éru¬ 
dit  et  s’y  connaîtra  en  vieilles  choses  et  sur¬ 
tout  en  vieilles  choses  romaines. 


Un  détail  mérite  d'èlre  relevé.  Je  ne  sais 
pas  si  la  chose  se  fait  toujours,  mais  elle  se 
faisait ,  il  y  a  peu  d’années  encore,  à  Fontai¬ 
nebleau. 

Chaque  invité,  mené  et,  conduit  par  les 
voitures  de  la  cour,  au  débotté  du  chemin  de 
fer,  dans  son  appariement  particulier,  rece¬ 
vait,  le  malin  de  son  départ,  la  visite  d'un 
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monsieur  velu  de  noir  qui,  s'inclinant  res- 
pecUnusemenî  devant  lui,  lui  disait  : 

—  Monsieur,  c’est  cent  francs  pour  le  ser¬ 
vice. 

Je  trouvais  cela  bizarre.  Mais  c’était  alors 
le  générai  Rollin  qui  dirigeait  les  maisons 
impériales,  et  le  général  —  de  l'aveu  de 
tous  —  passait  pour  être  économe. 


Après  les  réunions  de  femmes  voici  venir 
les  réunions  d  hommes. 

Samedi  dernier,  à  la  Redoute,  huit  ci¬ 
toyens  se  sont  réunis  pour  traiter  celte 
grave  question  :  «  Du  capital  et  de  l'intérêt 
au  point  de  vue  du  travail.  * 

N'ayez  pas  peur,  je  ne  la  traiterai  pas! 
Non  pas  que  je  ne  me  sente  tout  aussi  à 
meme  de  le  faire  que  M  Viilaumè  ,  avocat , 
M.  Horn  ,  publiciste  —  celui  du  Vaux  hall 
—  et  M.  Clamageran ,  avocat;  mais  parce 
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qiie  je  semis  certain  de  vous  ennuyer  bien 
plus  encore  que  ces  messieurs  ont  dû,  à  la 
Redoute  ,  ennuyer  leurs  auditeurs. 

V^Aivvj 

Je  me  demande  toujours  pourquoi  ce  sont 
des  danseurs  qui  parlent  pour  des  chan¬ 
teurs, -et  des  utopistes  pour  des  ouvriers? 

Le  moindre  contre  maître  de  fabrique  en 
remontrerait  à  tous  les  économistes  de  la 
terre  qui  ne  voient  jamais  les  choses  qu*en 
théorie,  sans  se  soucier  de  la  pratique  ;  — 
aux  publicistes  qui  on’,  comme  M.  de  Girar 
dm,  une  idée  par  jour,  et  ne  savent  jamais 
s'arrêtera  aucune;  —  et  aux  avocats  qui 
ouvrent  la  plupart  du  temps  la  bouche  pour 
ne  rien  dire  —  du  moins  hors  du  Palais. 

Quand  donc  persuadera  t  ou  aux  ouvriers 
que  leurs  plus  grands  ennemis,  ce  sont  les 
théoriciens  qui ,  avec  fa  meilleure  foi  du 
moüde,  les  induisent  en  erreur  et  les  gru¬ 
gent. 
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Les  ouvriers  ne  se  connaissent  plus  assez 
entre  eux. 

Au  ire  fois,  ils  trouvaient  ties  garanties  dans 
les  corporations  de  métiers.  Réduits  aujour¬ 
d'hui  à  l'isolement,  ils  sentent  Lien  que  leur 
situation  pourrait  être  meilleure;  mais  que 
faire  ? 

Ii  n'y  a  plus  malheureusement  de  lieu 
outre  les  classes.  Nul  n  est  solidaire  des  idées 
de  son  voisin.  Les  patrons  sont  avant  tout 
signalés  comme  des  ennemis. 

C’est  très- fâcheux,  car  il  en  résulte  un  état 
de  lutte  à  peu  près  permanent. 

Voilà  ce  que  je  voudrais  que  MM.  Yü- 
laumé,  Horn  ei  Clamageran  vinssent  dire  à 
leurs  auditeurs. 

uWWV 

Quant  aux  orateurs  ouvriers,  qui  se 
mêlent  aux  discussions  de  ce  genre,  —  et 
qui  viennent  encore  de  faire  des  leurs,  au 
congrès  de  Bruxelles  —  je  voudrais  que  des 
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sociétés  assez  riches  pour  l’esaycr  leur  pro¬ 
posa  sseiU  ceci  : 

«  Vous  prétendez  que  vous  êtes  dupes, 
que  le  patron  vous  exploite,  que  vous  avez 
en  réserve  mille  idées  excellentes  son  les 
rapports  à  établir  entre  le  prolétaire  et  le 
maître.  Soit.  Voici  un  capital  de  dix,  vingt , 
trente  mille  francs  ,  que  nous  vous  donnons, 
à  la  condition  que  sous  notre  surveillance, 
vous  allez  appliquer  vo  re  système  dans  vos 
ateliers  -  Si  vous  le  mangez,  tant  pis  !  » 

Au  bout  de  six  mois,  la  lumière  serait 
faite. 


M.  Clamageran  fait  partie,  je  crois,  du 
conseil  d'administration  du  Siècle,  Qu’il  ait 
donc  le  courage  de  proposer  à  M.  Ha  vin  de 
demander,  dans  son  journal,  la  suppression 
radicale  des  cabarets? 

Voilà  qui  apporterait  un  grand  bien-être 
à  la  condition  sociale  des  ouvriers! 


-  60  - 


M.  Clamagÿran  ne  le  fera  pas  ,  et  pour¬ 
tant  il  y  a  à  Paris  quatre  mille  cabarets  — 
ou  provîntes  deux  cent  mille.au  moins  — 
qui  ne  vivent  que  rie  la  prime  énorme  qu’ils 
prélèvent  chaque  jour  sur  le  plus  clair  du 
modeste  pécule  de  l’ouvrier,  et  dont  per¬ 
sonne  ne  conteste  la  désastreuse  influence. 


ifjVWV 

J’ai  i’air  de  soutenir  un  paradoxe.  Je  parle 
très  sérieusement 

Ou  a  aboli  mille  choses  réputées  mauvaises 
ou  nuisibles  ■  les  vœux  monastiques,  les  toits 
en  chaume,  1rs  majorais,  îe  droit  d’aînesse, 
les  clubs ,  ks  sociétés  secrètes  ,  in  loterie, .  * 
pourquoi  n’abolirait-on  pas  les  cabarets? 

Je  sais  bien  que  si  le  brave  M.  Sougère 
vivait  encore,  il  se  dresserait  avec  indigna¬ 
tion  et  s’écrierait  :  *  —  Mais  nos  abonnés  !  » 

Eh  bien  1  qu’on  essaie  de  faire  discuter  la 
question  devant  des  gens  de  bonne  foi  — 
même  devant  une  assemblée  de  femmes,  et 


-  61  - 


de  femmes  de  M.  Iïorn ,  au  besoin  —  vous 
verrez  si  mon  projet  ne  réunit  pas  beaucoup 
de  voix  ’i 


EL  causons  maintenant 


De  tout  ce  qui  n’est  pas  sérieux  et  profond  , 

De  Famour  toujours  jeune  et  des  vers  qui  s’en  vont. 

C'est  Charles  Monselet  qui  dit  cela  et  il 
oublie  évidemment  qu'il  se  condamne  lui- 
même  eu  nous  donnant  ces  beaux  vers* 
L'amour,  les  vers!  qui  donc  en  parle? 
Choses  du  pa  sê ,  bêlas  l 
La  vérité  est  que  bien  peu  de  gens  les 
aiment,  ces  pauvres  vers  que  je  me  fais 
gloire  d'être  encore  un  des  derniers  à  admi¬ 
rer  et  qui  apparaissent  de  loin  en  loin  h 
l'étalage  des  libraires  sans  que  personne 
leur  dise  ;  Attendez. 


-  6 2  - 


WWW 

Ceux  que  H.  de  Lnpradc  public  sous  ce 
titre  :  Femelle,  seul  bien  beaux. 

Il  y  a  là  des  clans  d'indignation  qui  rap¬ 
pellent  Juvénal. 

J'aime  ces  cris  du  cœur  qui  sô  traduisent 
en  accents  cornéliens. 

Hélas  !  passez  ,  passez  ,  beaux  vers ,  on  n'a 
pas  le  temps  de  vous  lire  1 


C’est  M^e  de  Staël,  je  crois,  qui  a  dit 
qu’il  y  avait  des  gens  qui  se  plaisaient  à 
jeter  leurs  amis  à  la  mer  pour  avoir  le  plai¬ 
sir  de  1rs  repêcher  à  la  ligne. 

C’est  vrai  et  c’est  surtout  vrai  de  ceux  qui 
se  disent  les  amis  des  poètes. 

Ils  commencent  par  dénigrer  les  vers,  par 
aller  répétant  partout  quTi!s  ont  fait  leur 
temps,  qu’on  n'en  veut  plus,  et  puis,  si 
quelque  main  amie  leur  tend  un  volume 
rimé,  ils  s'écrient  :  Que  c  est  beau  1 
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Que  ne  disiez-vous  plutôt,  inconséquents 
louangeurs,  que  la  poésie  notait  pas  morte? 

Le  public  ne  vous  croit  plus.  Il  vous  a 
si  souvent  entendus  faire  la  critique  des 
vers  !... 

Il  les  aimait  autrefois,  mais  comme  l'a 

dît  Musset  : 

.  On  revient  toujours 

De  ses  premiers  amours  î 


L'amour  !  M,m  de  Swelchîne  prétend  qu’il 
est  toujours  disposé  à  dire  à  l'amitié  qui  lui 
demande  sa  part  : 

«Vous  n’aurez  rien  tant  que  je  vivrai*  « 

Mais  l'aimable  femme  ajoute  que  l'autre 
devrait  répondre  : 

u  J'attendrai  1  « 

C’est  à  tort.  L'amitié  attendrait  long¬ 
temps,  elle  attendrait  toujours. 

L'amour,  celui  qu'on  a  réellement  — non 
pas  celui  qu'on  croit  avoir  —  l'amour  vrai , 
complet,  immense,  est  ou  n’est  pas.  S’il 
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meuri  ,  e’est  que,  pareil  à  la  salamandre  5  il 
s'est  consumé  lui-même»  en  vivant. 

Peut  il  api  es  cela  renaître  ? 

Quelqu'un  disait  un  jour  : 

»  Les  dieux  s’en  sont  allés,  l'amour  seul 
est  ïcsîé,  » 

U.)  autre  personnage  reprit  : 
a  Oui,  unis  quel  amour  1.  ■ .  » 

Ulric  Guttinguer,  qui  était  là,  s'écria  : 

*  Qu’importe  ?  et  quand  bien  même  ce 
ne  serait  qu'une  ombre»  gardons4e.  Cette 
ombre,  d’ailleurs,  peut  devenir  un  corps»  « 
Et  comme  chacun  faisait  silence  autour 
du  vieux  poète,  il  ajouta  : 

ex  Qu’on  ne  mette  jamais  celui-là  dans  la' 
fosse  commune,  au  moins,  et  qu'il  ait  son 
monument  sur  la  terre  comme  au  ciel  !. . .  » 


E.  DE  Grenville. 


Le  Gérant  :  P:  Voillet. 


N."  3. 


5  Novembre  1868, 


LE  REVENANT 


Napoléon  III,  qui  a  écrit  de  si  belles 
choses  sur  l’exil ,  pencherait,  dit-on,  pour 
la  prompte  proclamation  du  eune  duc  de 
Madrid  comme  roi  d’Espagne,  sous  le  nom 
de  Charles  VIL 

Ceux  qui  s’en  étonnent  ont  tort. 

Le  chef  de  l’Etat  sait  très  bien  qu’aujour- 
d’hui,  en  Europe,  un  pouvoir  fort  est  seul 
possible  dans  quelque  pays  que  ce  soit;  et 


il  sait  aussi  quelle  force  le  droit  donue  à 
tout  pouvoir* 

Son  o h cS e  disait.  :  «  Que  ne  suis-je  mon 
petit  fils?  »  Il  avait  raison*  13ien  qu’élu  par 
beaucoup  de  millions  de  suffrages f  son 
neveu  ue  peut  oublier  que  la  force  du  droit 
remporte  toujours  sur  le  droit  de  la  force. 

11  ne  faut  pas  que  ce  dernier  triomphe  en 

Espagne. 

J r  suis  bien  sûr  que  si  l’Empereur,  en 
France,  n’était  qu’un  simple  citoyen,  il 
serait  légitimiste. 

Ma  conviction  est  que  la  réponse  qu'on  lut 
prèle  et  qu’il  aurait  faite,  au  maréchal 
Castel lanc ,  en  IW4,  est  non- seulement 
vraie,  mais  qu’elle  parlait  du  cœur. 

On  sait  que  le  bruit  de  la  mort  de  celui 
qui  tenait  alors,  bien  plus  encore  que  main¬ 
tenant,  nos  destinées  entre  ses  mains,  s’était 
répandu,  à  Lyon,  où  commandait  le  maré¬ 
chal.  Une  dépêche  ><  interrompue  par  le 
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brouillard  »  ,  comme  on  disait  alors,  ne 
semblait  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Les  officiers,  qui  entouraient  le  maréclipl, 
l'interrogeaient  du  regard. 

—  Messieurs,  dit  ce  dernier,  i!  n’y  a  pas 
à  hésiter;  mais  si  la  nouvelle  est  vraie, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  proclamer  Henri  Y. 

Deux  heures  après,  la  nouvelle  élait  re¬ 
connue  fausse.  Le  maréchal  Castellane  par¬ 
tait  pour  Paris  et  obtenait  immédiatement 
une  audience  du  Souverain. 

—  Sire,  voici  ce  que  j’ai  fait,  dit-il. 

—  C'est  ce  que  vous  aviez  de  mieux  à 
faire,  répondit  son  interlocuteur. 


wwuu 

L’imbroglio  espagnol,  en  tons  cas,  ne  se 
débrouille  que  lentement*  Oïl  décrète  ,  on 
expulse,  ou  annule,  ou  va  emprunter;  mais 
les  choses  restent  dans  le  même  état* 

Cet  état  et L  ie  chaos. 

Les  membres  du  gouvernement  provisoire 
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déclarent  bien  qu'ils  respecteront  la  volonté 
du  peuple  espagnol,  mais  ils  violent  eux- 
mêmes  le  principe  qu'ils  proclament  en 
criant  :  A  bas  les  Bourbons  ! 

Mais  si  cependant  le  vote  universel  veut 
d’un  Bourbon ,  ô  illogiques  Aodalous  ?... 

Quoiqu’il  en  soit,  les  chances  du  jeune 
duc  de  Madrid  deviennent  chaque  jour  plus 
évidentes. 

Ses  droits  ne  sont  pas  contestés. 

Le  roi  de  Portugal ,  ayant  eu  le  bon  esprit 
de  ne  pas  même  vouloirque  son  nom  fut  plus 
longtemps  prononcé,  dans  la  crainte  peut- 
être  qu’en  essayant  de  ceindre  une  couronne 
de  plus,  il  ne  perdit  celle  qui  n’est  pas  déjà 
si  fortement  assurée  sur  sa  tète,  il  ne  reste 
plus  réellement  en  présence,  devant  Je 
trône  vide  d’Isabelle,  que  le  fils  de  cette 
dernière  et  le  petit-fils  de  celui  a  qui  sa 
mère,  à  eUe,  l’avait  pris  :  Don  Carlos, 
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Posée  ainsi  »  la  question  est  résolue. 

Seulement,  il  est  peut-être  Ijoii  que  les 
événements'  ne  se  précipitent  pas  cl  que  les 
héros  du  parjura  et  de  la  trahison  aient  le 
temps  de  bien  montrer  Pinanité  de  leurs 
fanfaronnades  et  leur  insuffisance  politique* 

Quand  l’Espagne  aura  mangé  pendant 
quelques  mois  de  cette  amère  nourriture 
révolutionnaire  qu'on  pourrait  nommer  de  la 
vache  enragée,  elle  reviendra  d’aulant  plus 
vite  et  d’autant  plus  volontiers  certainement, 
à  ses  souverains  légitimes* 

WWW 

Le  prince  des  Asturies  est  un  enfant. 
Personne,  si  ce  n’est  un  général  résolu  à 
prendre  vile  la  dictature,  ne  voudrait 
lui  servir  de  tuteur.  Tout  le  monde,  avec 
une  minorité,  se  disputerait  encore  bien  plus 
que  jamais  le  pouvoir,  à  Madrid.  Piim  ren- 


verserait  Serrano ,  et  Serrano  renverserait 
l’rim. 

Ce  jeu  de  bascule  a  trop  duré. 

D’ailleurs  ,  au  lendemain  du  renvoi  de  sa 
mère,  le  retour  de  cet  enfant  est-il  pro¬ 
bable?  Ce  seraient  les  mêmes  influences, 
les  mêmes  errements. 

Enfin  Isabelle  qui  rend  bien  à  tous  ses  an¬ 
ciens  généraux  l’estime  qu’ils  paraissent  avoir 
pour  elle ,  ne  consentirait  peut-être  pas  à  se 
séparer  de  son  fils,  et  à  le  remettre  entre  les 
mains  de  ions  ceux  qui  l’ont  trahie  ,  en  répé¬ 
tant  si  bien  la  vieille  formule  castillane  : 
«  h  reine  que  Dieu  garde  I  » 


www 

La  candidalurc  du  duc  de  Monlpensirr 
dont  on  parle  tout  bas  —  et  qui  justifierait 
b  s  sévérités  de  l'ex  reine  d’Espagne  à  son 
égard,  si  elle  èiait  réellement  posée  —  ii’au- 
ra  s  aucune  chance  de  succès. 
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Les  espagnols*  vetilejQl,  avant  tout,  avoir 
pour  roi  un  espagnol» 

L'idée  qu'une  sœur  dépouillerai  ainsi  sa 
sœur,  pèserait  aussi  sur  beaucoup  de  cons¬ 
ciences  ;  et  dans  le  pays  du  Cid,  les  cœurs 
restent,  malgré  lotit,  chevaleresques, 

IVest-îl  pas  Incontestable  qu'une  des 
causes  quî  ont  précipité,  eu  France,  la  chute 
de  Louis-Philippe;  c'est  celte  triste  situa¬ 
tion  qu'il  n’avait  pas  craint  d'assumer,  d'un 
oncle  dépouillant  son  neveu. 

On  a  beau  «  être  de  son  temps  »,  on  n'aime 
pas  ces  choses  là, 

www 

Reste  donc  la  seule  solution  possible  de  la 
proclamation  de  Charles  YII  comme  roi 
d'Espagne.  Elle  donne  satisfaction  à  tout  le 
monde,  excepté  peut-être  aux  généraux 
insurgés  ,  puisque  les  républicains  déclarent 
eux-mêmes,  et  pour  cause,  que  l'heure  de 
la  république  ne  doit  pas  encore  sonner 
pour  l'Espagne, 
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Laissons  Taire  la  Providence  et  qu’une 
fois  au  moins,  dans  la  seconde  parlîe  de 
ce  xix *  siècle  illogique ,  le  lion  droit 
triomphe  —  ne  fut-ce  que  «  pour  voir  » 
comme  disent  les  bonnes  gens* 

Il  est  si  naturel,  d'ailleurs,  de  penser 
qu’un  héritier  va  rentrer  dans  la  maison  de 
sou  père. 


Tous  les  journaux  ont  plus  ou  moins  parlé 
de  la  dernière  réunion  de  la  Société  des 
gens  de  lettres* 

J’y  étais 

Je  vous  assure  que  les  choses  s’y  sont 
tristement  passées.  On  ne  se  ligure  pas 
comme  les  écrivains,  ordinairement  polis  et 
amis  tie  la  forme,  dans  leurs  livres,  devien¬ 
nent  vifs  et  même  violents  dons  la  discus¬ 
sion  . 

Je  me  demandais  si  c’était  bien  là  une 
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réunion  d'hommes  supérieurs  et  en  tous 
cas  d'hommes  rompus  s vtx  habitudes  îi t té- 
ra i res . 

Ce  n’était  pas  )a  première  fois,  d'ailleurs, 
que  je  me  posais  la  question, 

WWvV 

La  grande  affaire  à  l'ordre  du  jour  êlait  la 
lecture  d'une  lettre  de  M,  Jules  Simon  par 
laquelle  ce  député  de  Paris  donnait  sa  dé¬ 
mission  de  président  de  la  Société  des  gens 
de  lettres  . 

Ou  a  In  ceüe  lettre. 

On  a  entendu  ensuite  les  raisons  du  co¬ 
mité  qui,  à  propos  de  la  fameuse  tombola 
pour  laquelle  il  fallait  l’agrément  de  ilmpé- 
ratrice,  se  trouve  en  complète  opposition 
avec  son  président. 

Ce  dernier  ne  veut  pas  de  la  tombola  et  il 
veut  moins  encore  de  la  gracieuse  interven¬ 
tion  de  la  souveraine. 

Les  autres  veulent  bien  de  cette  iuterven- 
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Mon  qu'ils  considèrent  comme  une  simple 
affaire  de  formef  et  ils  veulent  encore  plus 
de  lo  tombola  rêvée,  caressée  et  préparée 
par  eux  avec  amour,  et  qui  mettrait  aux 
mains  de  la  Société  un  joli  denier  de  3  ou 
4ÛÜjOQO  francs, 

WWW 

A  vrai  tiire,  celte  tombola  —  sur  laquelle 
pn  a  tant  parlé  -  ne  serait  pas  une  loterie 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  mais  bien 
une  tontine  ou  les  favorisés  du  sort  gagne 
raient,  outre  la  valeur  de  leurs  billets  en 
livres,  une  ou  plusieurs  très  belles  primes 
artistiques  ou  littéraires-’ 

uWVW 

Quoiqu’il  en  soit,  M.  Jules  Clarelte  ayant 
plus  que  jamais  proclamé  son  «  restons  pau¬ 
vres  mais  libres  »,  M.  Jules  Simon  a  expli¬ 
qué  ,  de  son  cô’è,  qu’il  ne  consentirait 
jamais  —  il  a  répété  le  mot  comme  M. 
Rouher  le  jour  fameux  où  il  a  déclaré  que 
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nous  ne  quitterions  pas  Rome  —  à  remplir 
les  coffres  de  la  Société  avec  te  produit 
d’une  loterie. 


iWVWi 

I!  ne  restait  donc  plus  qu’à  voter,  car 
l'éloquence  de  M.  Léo  Lespés  n'avait  pas  eu 
plus  de  succès  que  celle  de  M,  Louis  Noir. 

Je  rne  trompa.  Pendant  que  ce  dernier 
gesticulait  plutôt  qu'il  ne  pi  riait,  et  emplis  - 
sait  la  salle  des  êelatsdesa  voix  tonnante,  un 
joli  singe,  hôte  habituel  de  la  salle  Paz  ,  se 
démenait  sur  son  perchoir,  imitant  à  s'y 
méprendre  les  gestes  de  celui  qui  pérorait 
à  quelques  pas  de  lui, 

VAAaa/ 

M.  Frédéric  Thomas,  qui  présidait  ou 
plutôt  qui  ne  présidait  pus  la. séance  (mais 
avouons  que  la  chose  n’étail  pas  facile  au 
milieu  d’une  pareille  bagarre)  a  dû  lire  alors 
quatre  ordres  du  jour  motivés  qui  impli* 
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quaienl  les  uns  un  blâme,  les  autres  une 
approbation  de  la  conduite  du  comité. 

La  gauche,  très  passionnée  contre  ce 
pauvre  comité  qu’elle  avait  cependant 
choisi  l’an  dernier  presque  tout  entier 
dans  son  sein  —  on  n’est  jamais  trahi  que 
par  ses  amis  —  trépignait  et  criait. 

La  droite  faisait  bien  à  peu  près  la 
même  chose. 

C'était  ia  eour  du  roi  Pétaud, 

Le  premier  ordre  du  jour  inscrit,  ayant 
été  rejeté  à  mie  jnnnjoi  lié  relative  de  dix 
voix  ,  la  gauche  prétendit  que  ce  yûUï  tran¬ 
chait  la  question  et  que  la  démission  de 
M  Jules  Simon  n  étant  pas  acceptée,  ce 
dernier  devait  remonter  au  fauteuil. 

Voici  donc,  M.  Jutes  Simon  ramené  au 
bureau,  à  la  grande  joie  de  M.  Frédéric 
Thomas  qui  n’ilait  pas,  je  vous  le  jure  biep, 
à  sou  aise. 
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l!  déclare  lui-même  —  M.  Jules  Simon  — 
qu'il  ne  sail  pas  trop  en  verlu  de  quel  droit 
il  s’y  trouve. 

—  Permettez,  Monsieur,  lui  dit  alors  M. 
Celliez,  i!  me  semble  que  le  rejet  du  pre¬ 
mier  ordre  du  jour  n’implique  pas  du  tout 
votre  réélection  :  je  proteste. 

Tumulte  ,  cris  ,  tonnerre. 

Je  vous  assure  qu'il  faut  que  la  salle  Paz 
soit  solide. 

Enfin,  on  se  sépare ,  sans  avoir  rien  dé- 
cklé  et  la  Société  ne  sail  pas  ,  en  vérité  ,  si 
eiie  a  ou  non  un  président. 


J’avais  envie  de  demander  la  parole  ;  mais 
dans  tout  ce  tumulte  cela  ne  me  convenait 
guère.  Mon  autorité,  d’ailleurs,  est  mince. 

Cependant,  voici  ce  que  j’aurais  dit  à  mes 
collègues.  C’était  court  et  très  simple  : 

*  —  Vous  oubliez.  Messieurs,  que  dans 
toute  assemblée  délibérante,  le  rejet  d’un 
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ordre  du  jour  molivè,  à  qui  le  hasard  seul 
a  donné  la  priorité  ,  loin  d’impliquer  1  aban¬ 
don  d'autres  ordres  du  jour  déposés  simul¬ 
tanément,  oblige,  au  contraire,  le  président 
à  mettre  successivement  aux  voix  ces  divers 
ordres  du  jour,  pour  que  chaque  membre 
de  l’assemblée  vole  pour  celui  qui  lui  con¬ 
vient  le  mieux.  L’adoption  seule  de  l’un  d’eux 
entraînerait  la  suppression  des  autres  » 

M.  Jules  Simon,  qui  a  1  habitude  des 
choses  parlementaires  et  qui  seul,  en  vérité 
dans  celte  bagarre ,  semblait  avoir  conservé 
son  sangfroid,  m'aurait  compris,  et  la 
Société  qui  avait  commencé  par  huer,  eu 
quelque  sorte,  M.  Celliez,  eût  bien  vile  pro¬ 
clamé  qu’il  avait  raison. 

Depuis,  M.  Jules  Simon  a  définitivement 
donné  sa  démission  et  il  a  bien  fait.  Nous 
allons  donc  prochainement  être  convoqués 
pour  une  nouvelle  séance ,  car  on  affirme 
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également  que  la  plupart  des  membres  du 
comité  se  retirent. 

Je  le  dis  en  toute  franchise ,  à.  mes  collè¬ 
gues  ,  ces  séances  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  manquent  de  dignité. 

Tout  le  monde  y  cause  ;  chacun  y  donne 
inopportunément  son  avis  à  ses  voisins; 
l'autorité  du  président  y  est,  à  chaque  ins¬ 
tant,  méconnue;  les  interruptions  sont  si 
fréquentes  qu’il  est  impossible  à  un  orateur 
de  bien  nettement  exposer  ses  idées. 

Il  ne  faudrait  pas  nous  conduire  ainsi , 
comme  de  vrais  enfants. 

Personne  n'y  gagne. 

Il  y  a  des  surprises  dans  les  votes,  des 
protestations  dans  la  saiie  —  et  beaucoup  de 
ri  eut  s  au  dehors. 


Pourquoi  donc  l’adminislralîod  des  lignes 
télégraphiques  n’apporle-l-eite  pas  dans  la 
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transmission  des  dépêches  rurales  une  amé¬ 
lioration  demandée  par  tout  le  monde? 

Vous  êtes  en  voyage  et  vous  revenez  chez 
vous.  A  cinquante  ou  soixante  lieues  de 
voîre  résidence,  la  fantaisie,  vous  prend 
d'expédier  une  dépêche  à  votre  famille 
pour  qu'on  vous  envoie  à  la  gare  une  voi¬ 
ture  destinée  à  vous  ramener  à  votre  domi¬ 
cile  distant  de  sept  ou  huit  kilomètres. 

Vous  vous  présentez  au  bureau  de  ta  ville 
que  vous  traversez.  Vous  demandez  à  expo-- 
dier  votre  télégramme.  Vous  indiquez  le 
bureau  destinataire. 

Neuf  fois  sur  dix,  l’employé,  si  vous  nom¬ 
mez  un  bureau  peu  connu ,  commence  par 
vous  répondre  qu’il  ne  sait  pas  s’il  peut  se 
charger  de  votre  dépêche?  Vous  insistez.  Il 
consulte  un  gros  livre;  il  vous  déclare  alors 
que  votre  télégramme  peut  partir. 

Il  aurait  certainement  mieux  fait  de  com¬ 
mencer  par  là. 


Vous  rédigez  votre  dépêche,  vous  la  lui 
faîtes  [tasser  ;  il  vous  demande  alors  à 
quelle  distance  vous  demeurez  de  la  gare  ? 
Vous  répondez  que  vous  nYn  savez  rien* 
Vous  répondriez  que  vous  en  êtes  éloigné  de 
sept  ou  huit  kilomètres,  qu'il  vous  deman¬ 
derait  de  même  de  déposer  dix  francs  d’ar* 
rhes  pour  f exprès* 

—  Mais,  diteS'Yoiis,  ou  me  rendra-Pon 
ma  différence? 

—  Jet* 

—  Comment ,  vous  voulez  que  je  revienne 
ici,  pour  chercher  les  quatre  ou  cinq  francs 
qui  vont  me  revenir  ?. . . 

-  Nous  ne  pouvons  pas  faire  aiitiement* 

Vous  ôtes  pressé,  vous  déposez  vos  dix 
francs,  vous  partez 


vWwv 


Si  votre  dépêche  a  été  régulièrement 
transmise  à  destination,  ce  qui  n’arrive  pas 
toujours  dans  les  gares  rurales,  vous  trou- 
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à  la  vérité  „  en  arrivant,  une  voiture 
qui  vous  attend;  mais  si  vous  voulez  ren¬ 
trer  dans  votre  avance,  e>st  une  toute  autre 
affaire. 

D’abord,  vous  devez  écrire  au  direct  eut1 
générai  des  télégraphes.  Premier  port  de 
lettre  :  comptez-bien. 

Ce  fonctionnaire  vous  répond  que  votre 
demande  est  juste  et  qu'il  va  autoriser  votre 
remboursement.  Il  «'affranchit  pas,  naturel¬ 
lement  ,  sa  réponse  i  second  port  de  lettre. 

Au  bout  d’un  mois  une  grosse  missive 
vous  arrive;  elle  coûte  HQ  centimes  parce 
qu’elle  est  double  et  que  radminbtralion 
très  riche  des  télégraphes,  ne  se  sert  que  de 
beau  papier  bristol»  Cette  lettre  contient 
votre  bon  à  toucher  ce  qui  vous  est  du,  à  la 
gare  la  plus  voisine. 

C’était  encore  évidemment  par  là  qu'il 
aurait  fallu  commencer;  mais  on  ne  pense 
pas  à  louL 


t 
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Vous  vous  rendez  donc  à  la  gare  indiquée 
et  îà  enfin,  vous  pouvez  rentrer  dans  votre 
avance  —  non  pas  cependant  sans  avoir 
subi  encore  la  retenue  du  port  de  la  lettre 
d'avis  que  îe  chef  de  gare  a  dii  vous  en¬ 
voyer. 

Votre  situation  est  alors  établie  et  se  ré¬ 
sume  ainsi  : 

Dépêche, .  2  fr,  » 

Exprès  4  $0 

Ports  de  leltUcs,  1  40 

Total..  *  7 _ On 

Et  un  voyage  à  la  gare. 


Le  remè  de  à  cet  inconvénient  serait  pour- 
tanldes  plus  simples. 

Pourquoi  ne  munirait  on  pas  tous  les 
postes  télégraphiques  d’une  carte  de  France 
divisée  en  cantons,  et  ne  déciderait-on  pas 
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que  le  coût  d'un  exprès  dans  le  meme  can¬ 
ton  serait  de  tant  en  moyenne;  qu'il  serait 
de  tant  pour  un  canton  voisin;  et  qu'en 
dehors  de  ces  deux  limites  seulement  on 
compterait  par  kilomètres? 

Je  prétends  encore  que  le  secret  des  télé¬ 
grammes  n'est  pas  toujours  bien  gardé.  En 
province  surtout,  il  y  a  des  abus. 

Les  chefs  de  station  prêtent  serment,  on 
ne  saurait  les  soupçonnner.  Mais  leurs  agents 
subalternes,  agissant  souvent  pour  eux,  sur¬ 
tout  dans  les  petites  gares,  tl  arrive  quel¬ 
quefois  que  des  dépêches  fort  importantes 
ne  sont  pas  même  mises  sous  enveloppes 
fermées.  Ceux  qui  les  portent  les  lisent  et 
peuvent  même  les  faire  lire. 


Le  Saint-Père  s'attend  tous  les  jours  à 
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une  nouvelle  prise  d'armes  delà  révolution 
italienne. 

Celie-ei  guette  !a  proie  qu'on  lui  laisse 
enserrer  comme  dans  un  étau,  depuis  bien¬ 
tôt  sept  ans. 

Les  complices  ou  les  dupes  des  événe¬ 
ments  qui  ont  jeté  Tltalie  dans  le  désordre 
où  nous  la  voyons  se  débattre,  n'oni  pas 
longtemps  à  attendre,  pour  voir  le  résultat 
final  de  leurs  manœuvres* 

Le  pape  a  trop  vécu  ;  voilà  ce  qui  a  dé¬ 
rangé  leurs  calculs* 

Mais  le  jour  où  Gartbaldi  montera  au  Ca¬ 
pitole,  n’est  peut-être  pas  aussi  éloigné  que 
les  catholiques  «  sincères»  le  croient.  Il  est 
vrai  qu’il  en  descendra  très  vite  [mur  faire 
place  à  qui? 

A  MazzinL 

IAjWjV 

Ce  qu'on  ne  saurait  assez  admirer,  c’est 
l’inaltérable  mansuétude  du  pape  qui  sait, 
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à  n’en  pouvoir  douter,  que  ses  ennemis  sont 
partout  —  là  même  où  bien  des  gens  ne 
veulent  voir  pour  lui  que  tirs  amis  —  et  qui 
attend,  résigné  et  confiant,  la  volonté  d'en 
Haut. 

Le  coup  d’œil  que  le  penseur,  le  philo*- 
soplie  et  le  chrétien  sont  bien  forcés  de  jeter 
sur  l'Italie,  au  milieu  de  l’épreuve  qu'elle 
traverse,  ne  laisse  pas  que  d'èlre  instructif. 

Que  de  ruines  amoncelées  cl  que  de  rui¬ 
nes  encore  prèles  a  se  produire! 


Quand  on  pense  que  sans  celte  malheu¬ 
reuse  guerre  d’Italie,  qui  a  été  la  plus  grande 
futile  du  règne,  rien  de  ce  que  nous  avons 
vu  se  produire  au-delà  dis  Alpes  ne  serait 
arrivé,  et  que  les  inquiétudes  religieuses, 
morales,  sociales,  au  milieu  desquelles  nous 
vivons,  ^existeraient  pas,  ou  se  prend  à 
juger  sévèrement  la  conduite  de  ceux  qui, 


23  - 


les  premiers,  ont  tiré  de  son  obscurité  le  roi 
de  Piémont  ,  pour  en  faire  un  roi  d’Italie* 

Hélas!  ce  roi  qui  n'a  de  grand  que  la 
moustache  —  au  dire  de  M.  Crêtîneau  Jo’y 
—  n?est— il  pas  ,  lui  aussi,  fort  à  plaindre  I 

ComprenfM-on  que  Napoléon  III,  qui 
avait  de  si  beaux  alouls  dans  son  jeu,  de' 
18o4  à  1839  ,  ait  voulu  mouler  dans  celle 
galère,  et  ait  consenti  surtout  a  prendre  à 
son  bord  tous  res  brouillons  et  ces  inha¬ 
biles,  dont  se  servait  la  Révolution  pour 
faire  table  rase  ,  en  Italie,  de  ce  qu  elle  vou¬ 
lait  détruire. 

Il  y  a  là  un  secret  que  l’histoire  n'éclair- 
cira  peut' être  jamais. 

Orsini  l  aurait-il  emporté  daus  la  tombe 
avec  lui? 

MVWW 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  un  seul  homme,  en 
Itahe,  me  semble  être  conséquent  avec  lui— 
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même ,  et  veut  ce  qu’il  a  toujours  voulu  :  la 
République  unitaire. 

Cet  homme,  c'est  Mazzini. 

Sa  main  est  partout  :  c’est  pour  lui  qu’on 
aura  travaillé. 

Interrogez  n’importe  quel  patriote  italien 
(je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  sont  maintenant 
gorges  de  places  et  de  faveurs),  et  deman¬ 
dez  lui  quels  ont  été  successivement  ses 
dieux  depuis  I8G0?  il  vous  répondra  sans 
hésiter  :  Cavour,  Garibaldi,  Mazzini. 

Voilà  la  progression. 

La  lutte,  en  ce  moment,  non-seulement 
en  Italie,  mais  encore  dans  tous  les  pays  du 
vieux  continent,  est  enlre  ces  deux  prin¬ 
cipes  :  la  Monarchie  et  la  République. 

H  ne  me  déplaît  pas  qu’il  en  soit  ainsi, 
car  hors  de  là  tout  est  replâtrage  et  danger. 

Est-on  pour  l’un  ou  pour  l’autre  de  ces 
deux  principes?  Il  faut  le  dire,  et  ne  pas 
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s'abriter  derrière  je  fie  sais  quelle  fiction 
monarchique,  pour  éviter  le  choc  du  tau¬ 
reau  qu'il  faudra  bien,  un  jour  ou  l’autre,, 
aborder  résolument  par  les  cornes* 

La  combinaison  d  une  branche  cadette 
en  1830,  a-t-elle  été  bien  utile  à  la  France  ? 

L'usurpation  de  Christine,  à  la  mort  de 
Ferdinand  VII,  a-t-elle  empêché  sa  fille  de 
tomber  ? 

Victor  Emmanuel,  lui-même,  est  -  i  i  assis 
sur  un  trône  bien  solide  ?.. . 

Il  faudrait  être  téméraire  pour  répondre 
affirmativement  à  ces  trois  questions. 

Le  mal  vient  de  ce  que;  depuis  1830, 
la  révolution  est  partout,  aussi  bien  dans  les 
idées  que  dans  tes  faits  —  surtout  dans  les 
idées, 

rfWwv, 

Mazzïni,  je  le  répète,  a  toujours  voulu  ce 
qu'il  veut  encore.  Il  a  suivi  ses  voies  avec 
la  persévérance  de  la  taupes  II  arrive  au 
jour. 
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Si  la  révolution  européenne  triomphe 
bientôt  —  comme  on  doit  le  craindre  — 
ceux  qnî  auront  tenu  l'échelle  au  grand  agi¬ 
tateur,  en  tolérant  toutes  les  iniquités  ita¬ 
liennes,  ne  devront  s'en  prendre  qu'à  eux, 
si  quMju’èelat  de  l’obus  incendiaire  vient  les 
frapper. 

Mazzini  tient  dans  sa  main  tous  les  fils 
de  cette  révolution  universelle,  imminente  , 
in  évitai)5  e  —  qui  se  détachent  tous  du  même 
écheveau. 

Cependant,  cet  homme  —  ce  génie  du  mal 
—  je  le  préféré  encore  à  tous  ces  contemp¬ 
teurs  du  droit,  à  ces  négateurs  du  grand 
principe  d’autorité,  a  ces  syeophanles  de  la 
révolution  italienne  qui  se  drapent,  comme 
dans  un  manteau,  dans  leur  faux  libéralisme. 

Mazzini  est  condamné  à  mort ,  c'est  vrai  ; 
H  a  trempé  dans  d’abominables  forfaits  ;  on 
Ta  dit  et  je  le  crois.  Mais  j’aime  mieux  son 
inexorable  logique  que  celle  de  ces  criards 
d'estaminets,  portés  par  le  hasard  des  cir- 
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constances  ou  par  leur  déloyauté  ,  au  rôle  de 
législateurs  s  qui  sont  assez  fous  pour  faire 
contresigner  par  la  main  de  leur  roi ,  le  dé¬ 
cret  qui  déclare  grand  homme  et  concède 
une  statue  à  l’assassin  d'un  autre  roi  3 


Ce  roi  de  Naples,  Ferdinand  II t  es!  un 
exemple  criant  de  l’injustice  des  hommes. 

On  va  me  dire  que  je  défends  celui  que 
tout  le  monde  accable. 

Ce  rôle  me  plaît. 

Il  s’agit,  d'ailleurs,  de  défendre  un  inno¬ 
cent* 

AAAjVVL 

On  Y a  tellement  calomnié,  ce  roi  clair¬ 
voyant,  ou  l’a  tellement  méconnu,  que  n’y 
aurait  il  pour  moi  que  celte  seule  preuve  de 
1  injustice  de  rh tsloire  ,  a  Tégard  de  certains 
hommes  placés  sous  le  coup  de  la  réproba¬ 
tion  contemporaine,  qu’elle  me  suffirait 
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pour  dire  que  bien  souvent  les  arrêts  qu'on 
lui  fait  rendre  sont  iniques, 

fwvvs m 

L'hisloire  !  quelles  fautes  ne  consent-elle 
pas  à  amnistier,  si  la  silualion  de  ceux  qui 
l'écrivent,  dans  un  certain  milieu,  les  pousse 
à  la  partialité!  Quels  crimes  n’absout-elle 
pas,  si  ceux  qui  en  ont  profité  ont  intérêt  à 
les  cacher  —  et  s'ils  se  nomment  :  légion  I 


Fat  les  du  mal  à  l'humanité  ;  appelez-vous 
Tamciian,  Alexandre,  Napoléon  ;  faites  périr 
tant  d'hommes  pour  la  satisfaction  de  votre 
ambition  ou  de  votre  orgueil ,  qtle  le  sol  de 
deux  mondes  en  devienne  comme  un  im¬ 
mense  charnier;  usez  de  la  force  dans  ce 
qu’elle  a  de  plus  brutal  ;  musclez  la  pensée: 
enchaînez  la  liberté...  ou  vous  admirera,  on 
vous  adulera  ,  on  vous  élèvera  des  statues  : 
vous  deviendrez  un  héros  populaire  ! 
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Soyez  un  roi  bon,  simple  el  juste,  et  dé¬ 
fendez-vous  seulement  contre  d’incorrigibles 
conspirateurs  :  on  vous  appellera  le  roi 
Bomba  1 

Mais  est-ce  que  P  rira,  comte  de  Reuss, 
ne  mériterait  pas  le  même  titre? 

Est  ce  que  le  général  Cavaignac,  en  juin 
1848,  en  faisant  tirer  sur  le  peuple,  n’a  pas 
gagné  les  mêmes  chevrons? 

Est-ce  que  d'autres  encore  n'ont  pas  fait 
dix  fois  plus  pour  mériter  ce  surnom? 

Etrange  logique  que  celle  des  hommes!  ils 
ne  donneraient  jamais  la  main  à  un  assassin 
et  se  ïrouvent  honorés  par  l'octroi  d'un  ru¬ 
ban  vert  que  leur  envoient  les  gens  qui 
exaltent  Agésilas  Milano. 

Encore  une  fois,  iliistoire  sera  forcée  de 
revenir  sur  le  compte  de  Ferdinand  IL  II 
était  seul  de  force  à  tenir  tète  à  M.  de  Ga- 
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vour  :  voilà  pourquoi  la  révolution  s>n  est 
d'abord  pris  h  1  tii . 

Comme  le  duc  de  Modène  ,  autre  calomnié 
—  pendant  le  règne  duquel,  en  seize  ans, 
t 'échafaud  politique  ne  s'est  dressé  qu'une 
fuis  —  le  r  ri  de  Naples  avait  horreur  du 
sang;  cl  vaux  qui  disent  qu'il  i’ajmait  — 
mmtent. 

Flou,  familier,  accessible  à  tous,  aimé  de 
son  peuple,  Ferdinand  11  n’eût  qu’un  tort 
peut-être,  celui  de  ne  pas  assez  se  méfier 
de  ceux  qui  l'entouraient. 

Mais  que  voulez- vous,  à  Naples?. , , 


Cependant  M.  de  Vülemessanl  fait  un  four 
a  peu  près  complet  avec  son  Diable  à 
quatre*  ou  plutôt  avec  ses  quaires  diables; 
—  et  si  le  Mépliistopheiès  depuis  si  long¬ 
temps  annoncé,  ne  vient  pas  en  aide,  sa* 
medi,  à  MM.  Loekroy  et  Duchcsne ,  je  ne 
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sais  pas,  en  vérité,  ce  qu'auront  gagné  les 
abonnés  de  la  ÏMnterne  à  être  servis  par  le 
nouveau  journal? 

Le  premier  numéro,  signé  «lu  maître  et 
rempli  «le  vieilles  rengaines,  était  sans  inté¬ 
rêt. 

Le  second  —  celui  de  M.  Lockroy  — 
fait  sous  une  impression  de  crainte  évidente 
de  déplaire  au  public  -  ne  présentait  guère 
que  des  trivialités;  —  de  la  prose  du  Tin¬ 
tamarre,  moins  l'esprit. 

Le  troisième  enfin  —  celui  de  M.  Du- 
ebesne  —  ne  semble  ambitionner  que  le 
modeste  orgueil  d’être  mis  sur  le  même 
rang  que  ses  deux  devanciers. 

Ah  l  l'on  n’a  pas  toujours  la  même  chance, 
et  la  vogue  de  la  Lanterne ,  je  le  crains  bien, 
ne  se  retrouvera  plus  !... 

Ne  prétend-t-il  pas,  M.  Duchesne,  que  de 
même  qu’on  exi^e  des  cauiionnemenls  d’un 


-  32  - 


caissier,  d'un  régisseur,  dTim  garçon  de 
recettes,  on  devrait  en  demander  un*  aux 
prétendants  et  aux  rois? 

<*  II  semble  pourtant  —  dit-il  —  que  si  les 
b  garanties  doivent  se  proportionner  aux 
»  risques  T  il  serait  fort  naturel  que  ceux-là 
»  qui  disposent  de  nos  destinées  nous  assu- 
y>  Fassent  contre  les  résultats  de  leur  ÎEifï  dé  - 
*  iité,  de  leur  incurie  ou  de  leur  incapa- 
»  cité.  » 

Vous  ue  savez  pas  l’histoire,  monsieur  le 
Diable,  sans  quoi  vous  n’ignoreriez  pas  que 
nos  anciens  rois  apportaient  ions  leurs  biens 
à  la  couronne  —  à  preuve  qu'on  les  a  gardés 
en  17D2  et  en  Î830;  qu’on  a  fait  de  même 
à  Naples  de  nos  jours;  et  que  Mme  Farini  a 
pu  acheter  à  Parme,  aux  enchères,  le  beau 
châle  de  dentelles  qu’avaient  offert  les 
dames  normandes,  à  celle  qui  s’êlail  long¬ 
temps  appelée  Louise  de  France? 
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Louis-Philippe  même,  qui  nélail  qu'un 
roi  de  la  main  gauche,  pi  qui  avait  eu  soin 
de  substituer  son  immense  fortune  avant  de 
prendre  la  couronne ,  n’a  pu  si  bien  prendre 
ses  précautions  qu'un  décret ,  que  vous 
devez  connaître,  n'ait  enlevé  depuis  à  ses 
enfants  une  partie  de  ce  qu’on  a  nommé 
«  les  biens  d’Orléans  ». 

■ 

Il  ne  faut  pas  ainsi  frapper  à  faux,  M, 
Duchesne  ;  et  vous  n'avez  pas  non  plus 
raison  contre  M.  Veuillol  —  sans  que  je 
veuille  prétendre  qu’il  ait  raison  contre  vous 
—  quand  vous  prenez,  sur  un  certain  ton, 
la  défense  des  pères  de  familles. 

Oui  ou  non,  si  vous  aviez  une  fille,  lui 
laisseriez- vous  lire  le  Figaro  ? 

Oui  ou  non,  si  elle  le  lisait,  seriez  vous 
flatté  qu’elle  le  comprît  ? 

Oui  ou  non,  si  elle  le  comprenait,  la  ver- 
riez -vous  avec  plaisir  mettre  en  pratique 
beaucoup  des  enseignements  qu’il  contient  ? 
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Croyez-moi,  messieurs,  ce  n'est  pas  facile 
de  faire  un  petit  livre  comme  les  nôtres,.. 

Il  faut ,  tout  au  moins,  avoir  une  bous¬ 
sole,  obéir  à  des  convictions,  défendre  îles ' 
principes.  Vous  apercevez  au  bout  de  votre 
objectif  une  jolie  pièce  ronde  qui  vous 
échappe  souvent  et  vous  lui  faites  les  yeux 
doux?  cela  ne  suffit  pas. 

Vous  vous  récriez?. ,  * 

Personne  ne  croira  jamais  que  M*  de  Vil- 
lerocssant  écrit  pour  l'honneur. 


Et  puis  un  autre  très  grand  obstacle  que 
vous  rencontrerez  au  succès  de  voire  nou¬ 
veau  cahier  rouge,  cest  la  lassitude  de  la 
foule  qui  vous  a  depuis  trop  longtemps  en¬ 
tendu  répéter  la  môme  note,  toujours  sur  le 
même  air.  , 

/v WwV, 

[/indulgence  du  public  pour  le  Revenant 
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vient  justement  tîe  ce  que  je  me  suis  placé 
à  vos  antipodes. 

j'exprime  el  je  défends  peut-être  des 
idées  surannées;  mais  on  n'esl  plus  habi¬ 
tué  à  entendre  personne  les  prôner,  et 
relu  pique  la  curiosité  du  lecteur  qui  se  dit.  : 
*  Voyons  donc  un  peu  comment  s'y  prend 
un  homme  sans  préjuges,  pour  oser  dire  qufii 
y  a  encore  en  ce  monde  des  choses  dignes 
do  respect  —  et  qui* le  prouve?  >> 


Vous  n'avez,  vous  autres,  nî  phare  ni 
gouvernai  h 

Il  vous  fallait  un  drapeau  ;  vous  avez  pris 
une  couverture  rouge.  Elle  avait  déjà  servi. 
C'était  une  épave;  mais  la  peau  du  lian  ne 
fait  pas  le  lion. 

Vous  amusez  quelquefois  ■—  pns  toujours 
—  ceux  qui  vous  lisent;  mais  vous  ne  pou¬ 
vez  vous  empêcher  de  vous  faire  souvent  à 


vous  mêmes  des  aveux;  et  qu^nd,  après 
vous  être  creusé  la  tête  pendant  une  heure 
pour  trouver  une  idée  neuve  *  vous  n'y  par¬ 
venez  pas,  vous  êtes  bien  forcé  de  vous 
dire  : 

ic  Jlai  déjà  dit  tout  cela  au  Figaro, 

Pourquoi  voulez -vous  que  ceux  qui  ont 
lu  ?  le  matin  ,  cette  feuille  favorisée  des 
dieux,  lisent  encore,  le  soir,  votre  prose 
renouvelée  de  cinquante  artïcfes  irréligieux 
ou  goguenards ,  signés  de  vous  ou  de  vos 
frères? 

Quand  vous  avez  bien  ri  de  François  II; 
quand  vous  av<z  fait  de  bonnes  gorges 
chaudes  du  pape  et  de  son  sacré  collège; 
quand  vous  avez  donné  plus  ou  moins  vigou¬ 
reusement  le  coup  de  pied  de  l’âne  au  der¬ 
nier  souverain  tombé;  quand  vous  avez 
ressasè  le  dernier  mot  à  double  sens  ou 
l'obscénité  à  double  entente  de  la  demoiselle 
en  vogue;  quand  vous  vous  êtes  fait  mutuel- 
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Icmenl  la  révérence,  dans  la  grande  compa¬ 
gnie  d'admiration  mutuelle  que  vous  avez 
organisée,  en  vous  passant  successivement 
la  rhubarbe  et  le  séné,.,  que  vous  rcste- 
l  il  à  dire? 

Rien,  rien,  rien,  comme  le  proclamait 
un  jour,  dans  une  séance  fameuse,  M.  Des- 
mousseaux  de  Givré- 

WmMA 

11  ne  faut  pas  non  plus  vous  le  dissimuler. 
Si  riches  soyez-vous  d’esprit  et  de  verve, 
vous  ôtes  usés,  en  tant  qu’êerivains,  pres- 
qu’avant  d’avoir  servis. 

Celui  qui  vous  enrôle  s’y  connaît  bien, 
et  ne  gardé  jamais  longtemps  les  zestes 
des  citrons  dont  il  a  exprimé  le  jus.,* 

A  vingt-cinq  ans,  vous  avez  déjà  je  ne  sais 
combien  de  chevrons  gagnés  dans  le  jour¬ 
nalisme,  et  vos  feuilletons  réunis  en  volume, 
sous  un  titre  nouveau  —  et  souvent  trom¬ 
peur  —  s'étalent  partout  à  la  vitrine  des 
libraires. 
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Cela  ne  les  rend  pas  neufs,  ni  vous  non 
plus ,  —  ni  vos  idées  ,  ni  voire  style. 

Et  vous  vous  préparez  une  triste  vieil  - 
J  esse* 

Car  le  public  ne  veut  plus  de  vous  ;  il  en 
est  las  ;  ît  le  dît  ;  il  le  prouve. 

Vous  n’aurez  pas  même ,  pour  adoucir  un 
jour  l'amertume  de  votre  isolement,  l'idée 
du  bien  que  vous  aurez  fait. 


Et  pourtant ,  ils  sont  bien  soutenus,  ies 
journaux  qui  défendent  des  idées  opposées 
à  celles  que  je  voudrais  pouvoir  propager. 

Qu’un  petit  livre  apparaisse  »  de  ce  côté  3 
tous  les  amis  crient  :  Bravo  I 
Sngil-il  de  ta  Lanterne ,  écrite  par  un 
républicain,  c’est  par  milliers  qu'ïîs  la 
répandent.  S’agi  i-il  d’une  antre  broc  b  tire 
moins  accentuée,  ils  la  propagent. 

Il  n’y  a  qu’une  voix  ,  en  tous  cas }  dans  le 
même  bord,  pour  louer  l'œuvre. 
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De  notre  côté ,  ce  n'est  pas  cela.  Ou  est 
tiède ,  indifférent  ou  mou. 

—  C'est  assez  faible,  dit  iun, 

—  Il  y  a  beaucoup  de  prétention  à  vou¬ 
loir  faire  seul  une  semblable  brochure  1  dit 
un  autre, 

—  C'est  gentil  5  mais  cela  ne  réussira  pas, 
dit  un  troisième. 

Eh!  parbleu,  Messieurs,  ce  n>sl  pas 
ainsi  qu'il  faut  faire.  Du  moment  que  l'un 
des  vôtres  sort  des  rangs,  ce  n'est  pas  vos 
critiques'  qui  l'aideront,  c’est  votre  con¬ 
cours, 

Yos  adversaires  agissent  bien  différem¬ 
ment,  eux;  ils  ne  s’inquiètent  pas  d’abord 
de  l'intention ,  du  talent  ou  de  la  présomp¬ 
tion  de  celui  qui  >e  met  en  avant. 

Ils  entrent  résolument  chez  les  libraires  T 
demandent  la  Cloche  —  et  avancent  leurs 
quarante  centimes. 
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Vous  avez  entendu  parler  peut-être  du 
club  des  Sybarites? 

Il  s'organise. 

Qu’est-ce  que  le  c]ub  des  Sybarites?  un 
cercle  où  Vingt-cinq  hommes  dé  lâchés  de 
tous  préjugés,  et  cherchant  avant  I ou t  le 
bien-être  sur  lu  terre  ,  vont  se  réunir  pour 
vivre  sur  le  pied  de  500  000  livres  de  rentes. 

Gomment?  le  voici. 

\AA/UW 

Ils  loueront  ou  feront  construire  —  au  mi¬ 
lieu  d'un  beau  jardin  —  au  centre  du  Paris 
élégant  et  riche,  qui  s'étend  du  rond-point 
des  CIi -imps-Eîysécs  au  nouvel  Opéra  ,  un 
magnifique  hôtel. 

Ils  s'y  établiront  le  plus  commodément 
possible,  chacun  dans  un  appartement  de 
quatre  pièces  luxueusement  meublées.  Is 
mettront  en  commun  leur  oisiveté  et  leur 
ennui.  Ils  vivront  là  comme  des  pachas. 


Pour  èire  membre  du  cljub  des  Sybarites, 
il  faudra  justifier  1,*  qu'on  jouit  de  celle 
honorabilité  relative  qui  suffit  aux  gens  du 
monde,  —  c’est-à-dire  qu'on  ua  pas  tué  son 
père  et  que  si  Von  a  commis  nombre  d'infa¬ 
mies  morales  on  a  toujours ,  en  revanche, 
payé  ses  dettes  de  jeu;  2.°  être  garçon; 
3.»  verser  une  cotisa  lion  annuelle  de  2,500 
francs,  et  une  première  mise  de  fonds  d’au¬ 
tant. 

Vous  voyez  maintenant  les  ressources  ? 

Elles  seront  employées  à  mettre  à  la  dispo¬ 
sition  des  membres  du  cercle  tout  ce  que  le 
luxe  le  plus  raffiné  peut  inventer  en  matière 
de  bien-être.  Chacun  aura  un  domestique  à 
scs  ordres,  un  cocher,  une  voiture  ;  on  man¬ 
gera  en  commun  ou  à  part  selon  qu’on  ai¬ 
mera  mieux  se  griser  seul  ou  en  compagnie. 

On  aura  un  chef  de  cuisine  modèle,  des 
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places  a  toutes  les  premières  représenta' 
t ions  ;  une  loge  commune  à  l’Opéra  ,  aux  Ita¬ 
liens,  aux  Français  et  une  tribune  à  tous 
les  grands  terrains  de  courses. 

Personne  n’aura  h  s'occuper  de  rien. 

Tout  sera  prévu,  calculé,  combiné,  payé 
môme  par  des  gens  de  confiance  occultes  : 
Ses  gants  *  le  tailleur,  les  fournisseurs. 

Adieu  tracas,  adieu  ennuis. 

Un  médecin  même,  soignera  les  malades  i 
et  si  les  membres  du  club  veulent  voyager 
de  compagnie,  un  wagon-salon  leur  sera 
toujours  réservé  sur  toutes  les  lignes, 

Ehl  bien  franchement ,  j’aime  mieux  ma 
modeste  liberté  et  mes  soucis,  qui  me  font 
penser  qu'il  y  a  des  gens  encore  moins  beu  - 
reux  que  mot  sur  terre ,  des  malheureux  qui 
souffrent  —  et  que  je  iTai  pas  uniquement 
élc  mis  au  monde  pour  manger,  boire  et 
dormir  I 


Elles  ont  enfin  vu  le  jour  les  trois  fameuses 
cartes  indiquant  la  situation  respective  de  la 
France  et  des  Etals  limitrophes  sous  la  Res¬ 
tauration  ,  sous  le  gouvernement  de  Juillet  et 
sous  l'Empire. 

Au  dire  des  journaux  officieux,  elles  ont 
pour  but  de  prouver  à  quel  point  la  situa¬ 
tion  de  la  France  est  devenue  meilleure 
depuis  le  2  décembre  ;  elles  répondent  aux 
attaques  insensées  de  ceux  qui  affirment 
qu’avec  l’Allemagne  démembrée  ,  la  Prusse 
aggrandie  et  llialie  unifiée,  notre  position 
est  loin  d’être  aussi  bonne  que  sous  le  gou¬ 
vernement  de  ce  vieux  roi  Charles  X  ,  que 
nous  avons  envoyé  mourir  à  Gorilz. 

(WVüVl 

Il  y  a  vraiment  de  maladroits  amis. 

Qu'on  se  taise  en  face  de  certaines  décon¬ 
venues  ,  rien  de  mieux  et  surtout  rien  de 
plus  sage.  Mais  venir,  après  Castelfidardo , 
après  Queretaro,  apres  Sadowa  ,  prétendre 
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que  noire  équilibre  politique  se  justifie 
mieux  aujourd'hui,  vis-à-vis  fie  [Europe, 
qu’en  1830  el  en  1848  ,  c'est  se  servir  avec 
une  rare  témérité  fie  l'arme  légère  du  para¬ 
doxe,  ou  bien  errer  évidemment,  comme  à 
plaisir,  dans  le  pays  des  chimères* 


WkfWrtAT 

En  !  quoi ,  vous  prétendez  que  l'Italie  avec 
ses  vingt-deux  millions  d’habitants ,  protège 
nos  frontières  autrefois  ouvertes? 

Celte  protection,  fie  quelle  utilité  nous 
serait-elle  le  jour  où,  à  un  moment  donné 
—  et  ce  moment  viendra  si  Dieu  prête  un 
peu  de  vie  à  l'Italie  —  elle  s'allierait  avec 
l.i  Prusse  contre  nous  ? 

Vous  croyez  à  sa  reconnaissance  ?  La 
Châtre  aussi  croyait  à  son  billet. 

Les  petits  fetats,  les  anciens  duchés,  or¬ 
ganisés  tout  au  plus  pour  la  défense  ne 
l'étaient  pas  pour  l'attaque. 

Ürs  la  flotte  de  Lissa  —  si  elle  ne  gagne  pas 
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de  batailles  —  peut  tout  au  moi  us  aider  les 
autres  h  eu  gagner. 


L'Allemagne,  autrefois  compacte ,  est 
maintenant  morcelée,  dites-vous  —  sans 
songer  que  l'argument  qui  m'était  pas  bon 
tout  à  j’heure  pour  l'Italie  Test  maintenant 
pour  la  Prusse  ;  —  et  votre  fameuse  carte 
n*°  3  nous  présente  l'Autriche ,  la  Bavière 
et  la  Prusse  ayant  chacune  une  couleur  sé¬ 
parée,  au  lieu  de  cette  teinte  uniforme  qui 
caractérisait  la  grande  agglomération  tuiles- 
que  du  temps  de  la  Confédération  germa¬ 
nique? 

Mais,  ô  grands  politiques  de  l’avenir! 
vous  oubliez  donc  le  passé?  Vous  n'admettez 
donc  pas  que  la  Prusse  et  l'Autriche,  sou¬ 
vent  unies  autrefois,  puissent  encore  s’unir 
contre  nous  —  et  a  la  place  de  Fempereur 
d'Autriche  que  nous  avons  si  tristement 
abandonné  à  Sadowa,  je  ne  manquerais  pas 
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de  le  faire?  — Nous  ne  trouverions  plus  alors 
se  dressant  comme  un  rempart  entre  nous 
et  les  deux  grandes  puissances  allemandes* 
cette  réunion  de  petits  Etals  qui  avaient 
chacun  leur  existence  propre  et  qui  faisait 
jadis  contre* poids? 


Voulez  vous  dire  que  vous  avez  vu  d’un 
bon  œil  les  derniers  Événements  d’Allemagne? 
que  M  de  Bismark ,  en  agglomérant  le 
Nord,  en  dépouillant  le  roi  de  Hanovre,  en 
aunihilunt  le  roi  de  Saxe  ,  a  été  au-devant 
de  vos  déairs?  que  l’abaissement  de  l'Au¬ 
triche  vous  charme  et  que  vous  êtes  ravis 
de  la  situation  actuelle  de  la  Prusse  ?  N’en 
parlons  plus  alors. 

Faites  même  venir  un  orgue  de  Barba¬ 
rie,  une  guitare,  une  harpe,  et  proclamons 
en  chœur  que  :  Tout  est  pour  le  mieux  dans 
le  meilleur  des  mondes. 
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Je  oie  rappelle  pourtant  que  sous  celle 
Reslauralion  tant  décriée ,  mais  à  laquelle 
tout  le  monde  est  bien  aujourd'hui  forcé  de 
rendre  justice*  nous  n'avions  à  subir  aucun 
de  ees  tristes  échecs  qui  prennent  en  ce  mo¬ 
ment*  un  caractère  périodique* 

Un  jour,  il  nous  plaisait  de  mettre  ordre 
aux  affaires  d'Espagne,  et  nous  n'avions 
besoin  de  l’avis  ni  du  concours  de  personne 
pour  mener  à  bonne  lin  notre  entreprise. 

Une  autre  fois,  nous  aspirions  nu  noble 
rôle  de  régénérateurs  pour  la  Grèce  et  nos 
soldats  triomphaient  au  bout  de  peu  de  mois 
eu  Morée  :  nous  avions  même  la  chance  de 
brûler  la  flotte  turque  à  Navarin, 

Plus  tard,  il  nous  prenait  fantaisie  de  con¬ 
quérir  Alger,  ci  personne  n'était  assez  hardi 
pour  nous  empêcher  d’aller  venger  l'affront 
que  noire  ambassadeur  avait  reçu  d'un  dey* 
—  pas  même  l'Angleterre. 
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—  Vous  ne  ferez  pas  cette  expédition,  avait 
dit  lord  Stuart  au  baron  rî  Haussez,  ministre 
de  la  marine. 

—  Le  roi  veut  qu'elle  se  fasse,  M„  l’am¬ 
bassadeur,  et  elle  se  fera,  avait  répondu  ce 
dernier. 

—  Mats  si  Tou  s'y  opposait  ? 

—  Qui  doue  l'oserait  ? 

—  Nous. 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  je  tiens  à  vous 
instruire  de'  la  marche  de  T  expédition  afin 
que  si  vous  avii  z  riment  ton  de  vous  y  oppo¬ 
ser,  vous  puissiez  agir  en  connaisse  nee  de 
cause.  L’escadre  réunie  à  Toulon,  appa¬ 
reillera  dès  les  premiers  jours  de  juin,  elle 
s’arrêtera  aux  îles  Baléares  pour  s'y  rallier  ; 
notre  in  terni  ou  est  de  lui  faire  opérer  son 
débarquement  du  coté  ouest  d'Alger.  Cette 
flotte,  si  U  fantaisie  vous  eu  prend.,  vous, 
pouvez  lu  reucoutrer. 
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Mais  je  vous  en  porte  le  défi  ,  car  je  ne 
crois  pas  que  l'Angleterre  soit  en  mesure  de 
ïe  tenter. 

WWW 

Autres  temps,  autres  succès. 

Nous  allons  en  Crimée,  nous  faisons,  glo¬ 
rieusement  comme  toujours,  une  guerre 
qui  nous  coûte  plus  de  cent  ci uq liante  mille 
hommes  et  je  ne  sais  combien  de  millions  ; 
—  et  aujourd'hui  le  fameux  Hatli-Bamaymn 
promis,  juré,  reste  a  peu  près  lettre  morte 
entre  les  mains  d’in  fidèles  qui  ne  se  consi¬ 
dèrent  pas  du  tout  comme  engagés  par  un 
serment  fait  à  des  chrétiens. 

Nous  entreprenons  la  guerre  d  Italie. 

Nous  déclarons  bien  haut,  au  lendemain 
d'une  bataille  gagnée  par  nous  en  faveur 
d'arrogants  et  de  matamores,  que  nous  vou¬ 
lons,  dans  ce  pays,  une  fédération  ;  nous  pro¬ 
clamons  que  les  droits  des  souverains  seront 
en  tous  cas  respectés  ;  —  et  au  bout  de  dix 
ans  bientôt  nous  en  sommes  encore  à  allen- 
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dre  le  retrait  de  ce  fameux  vole  de  u  Rome 
capitale  u  porté  insolemment  contre  nous, 

II  nous  prend  fantaisie  de  venger  aussi 
une  injure  au  Mexique.  L'on  fusille  le  malheu¬ 
reux  empereur  que  nous  avions  eu  la  ma¬ 
lencontreuse  idée  d'envoyer  là* bas. 

Enfin  après  avoir  déclaré  très  nettement, 
il  y  a  deux  ans,  que  nous  interviendrions 
dans  les  affaires  d’Allemagne  si  l'équilibre 
européen  était  dérangé,  nous  assistons  im¬ 
passibles  au  repas  de  Gargantua  que  fait  de 
tous  les  petits  Etais  du  Nord,  le  roi  Guil¬ 
laume;  et  —  M,  d i  Bismark  ayant  eu  la 
chance  de  découvrir  avant  nous  les  chasse- 
pots  —  nous  faisons  la  sourde  oreille  aux 
jtisles  réclamations  de  la  nation  et  de  l’ar¬ 
mée  qui  trouvent  que  plus  l’on  va ,  plus  ia 
Prusse  s’enrichît  de  belles  forteresses  dont 
les  canons  sont  braqués  contre  nous ,  sur  le 
Rhin  et  ailleurs. 

Franchement,  il  n’y  a  pas  lieu  d’étre  fiers! 
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et  si  ou  le  contestait,  j’ajouterais  qu'il  a 
suffi  de  l'arrogance  d’un  petit  prince  de  la 
maison  de  Savoie  ,  pour  laisser  la  grande 
France  protester  la  sïgnniure  de  son  ambas¬ 
sade  ur,  le  jour  où  ce  dernier  ayant*  écrit  au 
brave  Lamoricière  »  qu'on  ne  tolérerait  pas 
l 'envahissement  des  Marches  et  de  TOm- 
brie  »  —  on  Ta  toléré. 


La  lactique  de  certaines  feuilles^  qui  vou¬ 
draient  bien  faire  croire  qu'elles  sont  de 
l'opposition,  consiste  .malmenant  à  parler 
Irès  souvent  du  coup  d'Etat,  à  rappeler 
les  affaires  de  Boulogne  et  de  Strasbourg, 
à  placer  traîtreusement,  entre  deux  petits 
entrefilets,  le  nom  du  duc  d'Aumale  ou  celui 
du  duc  de  Montpellier, 

C’est  ainsi  notamment  que  procède  depuis 
quelque  temps  \e  Figaro  qui  oublie,  lorsqu’il 
veut  parler  politique  que  ceux  qui  le  lisent 
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songent  de  suite  à  la  fameuse  maxime  de 
son  patron, 

VV\AArtJ 

o  Le  mieux  serait  d'en  rire  *  en  effet* 

Mafs^du  coté  de  M.  Pinard  on  n'en  rit 
pas. 

On  a  bien  tort. 

Quand  on  assume ,  carrément,  comme 
l'Empereur,  Sa  responsabilité  de  ses  actes 
dans  le  passé*  et  qu’on  ne  renie  pas  son 
origine,  on  peut,  en  se  tournant  vers  la 
foule  ,  s’écrier  comme  Htppolyte  Royer- Col¬ 
lard,  un  jour,  au  pont  des  Arts,  en  jetant 
ceut  sous  sur  le  comptoir  du  buraliste  ; 

—  Ces  messieurs  sont  avec  moi  1 

Il  s’agissait  de  gaillards  qui  Lavaient  d’a¬ 
bord  hué  h  son  cours.  Le  lendemain  il  s’en 
était  fait  des  amis. 

MMM 

J'estime  que  l'affaire  de  Strasbourg  était 
insensée  ;  celle  de  Boulogne  a  été  plus  désas- 
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trcuse  encore  puisqu'elle  a  coûté  la  vie  à  un 
gendarme,  .le  if  en  déclare  pas  moins  que 
l’homme  qui  les  tentait  l'une  et  rature,  «'était 
pa^  un  homme  ordinaire. 

D’ailleurs ,  le  droit  moderne  tolère  main¬ 
tenant  res  tentatives  ,  souvent  couronnées  de 
succès,  que  nousavons  vu  depuis,  Garïbaldi 
et  le  comle  de  Reuss  renouveler,  aux  applau¬ 
dissements  de  l'Europe,  à  Naples  et  à  Cadix, 
Bien  fou  serait  donc  celui  qui  reviendrait  sur 
le  passé. 

D'un  autre  côté,  je  me  suis  toujours  dit 
que  la  position  des  anciens  adversaires  du 
Président  de  la  République  —  que  l'Empe¬ 
reur  a  pris  depuis  à  son  service  —  devait 
être  fort  délicate  et  beaucoup  plus  embarras¬ 
sante  que  la  sienne. 

On  peut  certainement  >  en  face  de  certaines 
éventualités,  faire  violence  à  ses  sentiments  ; 
mais  il  n’est  jamais  agréable,  au  moment 
d’accepter  une  faveur,  de  se  dire  :  «  Je  la 
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tiens  pourtant  de  l'homme  que  je  voulais 
faire  meure  à  Vineenncs.  » 

L'Empereur,  lui,  doit  se  dire,,*  mais  je 
crois  prudent  de  ne  pas  essayer  de  trahir  sa 
pensée* 

wrtmw 

Il  a  du ,  d'ailleurs,  Napoléon  III,  assister 
à  tant  de  revirements  de  conscience  K  , .  Il 
est  forcément  blasé  sur  ces  petites  évolutions 
de  conscience  qui  ne  l'étonnent  plus  du  loul. 

Il  a  eu  ,  en  effet ,  ce  singulier  bonheur  de 
compter  au  nombre  des  élus  de  son  Sroal 
des  hommes  qui,  après  avoir  été  comblés 
par  son  onde,  avoir  trahi  ce  dernier,  être 
devenus  pairs  de  France  sous  3a  Restauration 
ou  le  gouvernement  de  Juillet,  ont  crié  très 
fort  :  Vive  la  République  I  en  1848  ,  et 
crieraient  encore  avec  enthousiasme  :  Vive 
l'Empereur  !  si  Dieu  —  toujours  bon  —  n’avait 
pas  pris  soin  de  les  rappeler  à  lui. 

Celle  situation  avait  cela  de  piquant  que 
beaucoup  d  j  cct  Jnuts  dignitaires  avaient  été 
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ses  juges  et  ravalent  même  condamné  à  lu 
prison  perpétuelle*  au  lendemain  de  le - 
chaulïourêe  de  Boulogne* 

Le  docteur  Conneau,  qui  a  fou rnï  au 
prince  Louis  la  fameuse  planche  qui  servit 
de  passeport  au  maçon  du  Ilam  pour  s'é¬ 
chapper,  a  dù  bien  souvent  en  rire  avec  son 
malade. 

Malade?  F  est-il,  l'Empereur?  ne  l’esMl 
pas?  C’est  ce  que  personne  ne  sait. 

Napoléon  lit  a  une  force  morale  telle  que 
fû  -il  tenaillé  cl  souffrit-il  le  martyre.,  il  ne 
laisserait  voir  son  étal  à  personne. 

Quand  on  a  passé  des  années  clans  l'exil, 
on  devient  stoïque. 

Quand  on  a  souffert  pendant  de  longues 
heures  de  la  captivité,  on  apprend  à  se  domi¬ 
ner  soi-même* 

Quand  on  a  dominé  ïe^  hommes*  on  con¬ 
çoit  pour  eux  uu  certain  mépris  ,  qui  fait 
qu’on  ne  voudrait  pas  même  de  leur  pitié. 
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On  s’est  beaucoup  étonné  du  prix  élevé 
offert  par  la  reine  d’Espagne  à  de 
Mon  ta  il  leur  pour  la  location  annuelle  des 
deux  hôtels  que  celte  dame  possède  aux 
Champs-Elysées. 

Ceux  qui  connaissent  M. 10:10  de  Montailleur 
ne  s’étonneront  que  d  une  chose,  c’est  que 
cette  location  ait  pii  être  consentie,  même 
à  ce  prix  de  70  000  fr.  par  an. 

Voici  plus  de  quinze  ans  que  ces  deux 
hôtels,  toujours  inoccupés  —  depuis  leur 
cütistruclion  —  sont  à  louer. 

M*ms  de  Montailleur  ne  se  décide  pas 
facilement  à  dire  :  Ouï. 

Ces  70,000  fr.  paieront  à  peine  les  impôts 
qu  elle  a  du  verser  au  Trésor  depuis  qu’elle 
a  féît  élever  à  grands  frais  ces  deux  hôscïs. 

Assurément  on  l’a u fa  prise  au  moi. 

Très  désintéressée,  sans  doute,  puisqu’elle 
aissail  ainsi,  improductifs,  au  milieu  du 
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beau  Paris,  deux  magnifiques  immeubles  — 
elle  ne  les  louait  pas,  parce  qu'on  ne  s'en* 
tendait  jamais  sur  les  clauses  finales, 

Sî.ms  la  baronne  de  ^3ontailleur,  qui  pas:  e 
pour  avoir  une  immense  fortune,  vh  seule, 
à  peu  près  comme  vivait  sa  voisine  de 
sanglante  mémoire,  M*mc  la  duchesse  de 
Ciumont-Lafurce,  qui  fut  assassinée,  on  se 
le  rappelle,  dans  des  circonstances  hofr 
ribles,  par  son  unique  domestique,  dans 
l'éeurîe  tl  un  bétel  qui  existait  alors  tout 
près  de  ceux  que  va  occuper  la  reine  Isa¬ 
belle* 

Elfe  possède  à  Enghien  une  superbe  villa 
et  administre  elle-même  sa  fortune. 

.  J'en  sais  quelque  chose,  ayant  eu  rhon- 
neur  de  me  trouver  un  jour  en  face  d'elle 
dans  le  cabinet  d'un  juge  de  paix  qui  es¬ 
suyait  en  vain  de  nous  concilier* 

Nous  étions  alors  voisins  de  propriétés  et 
un  ttès  bel  arbre  séparait,  sur  mon  bord. 
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nos  jardins  contigus.  M^e  de  Montaületir 
prétendait  que  cet  arbre  détail  pas  h  la  dis¬ 
tance  voulue  ;  je  résistais  au  nom  de  la  belle 
verdure  qu'il  donnait,  du  soleil  dont  il 
interceptait  les  rayons }  des  oiseaux  qui  y 
ni  v  haï  en  t. 

I!  fallut  aller  devant  le  tribunal  et ,  je  le 
dis  ici  pour  l'édification  des  propriétaires 
parisiens  qui  pourraieul  se  trouver  dans  le 
m ‘me  cas,  l'arbre  fut  sauvé.  Les  magistrats 
décidèrent  qu'à  Paris ,  d'après  les  anciennes 
coutumes,  les  arbres  de  deux  propriétés 
d'agrément,  voisines  Pu  ne  de  l'autre,  pou¬ 
vaient  ne  pas  ètr-e  h  distance. 

Ceci  est  la  morale  de  cette  histoire 
qui  est  de  nature  à  ne  pas  intéresser  tous 
mes  lecteurs. 


El  maintenant  un  mot  encore  de  TEspagne  : 
Vous  savez  qu'on  pi  étend  que  l’ainbassadeur 
belge,  qui  vient  d  assister  à.  la  chulc  dlsa— 
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belle  s  avait  déjà  va  tomber  Charles  X  et 
Louis  Philippe  à  Paris*  François  II  à  Naples* 
et  Oihon-en  Grèce. 

Peu  doute,  parce  que  le  même  ambas¬ 
sadeur  devait  être  trop  jeune  en  1830  et 
trop  vieux  en  1868*  pour  assister  au  pre¬ 
mier  et  au  dernier  de  ces  désastres. 

Mais  ce  que  les  journaux  n’ont  pas  dit* 
c’est  que  la  Gazette  du  peuple  ,  de  Berlin, 
qui  la  première  a  raconté  l'hisiortelle,  ajou¬ 
te  :  (t  On  conseille  maintenant  au  roi  des 
Belges  d  envoyer  cet  ambassadeur  à  Paris  » 
fnsolente  1 


L’affaire  Godard  vient  de  se  terminer  par 
une  condamnation  à  quinze  jours  de  prison  * 
de  celui  qui  demandait  au  contraire  qu'on 
punit  sévèrement  ceux  qui  avaient  voulu 
illégalement  ['arrêter. 

Il  n’a  pas  de  chance  M  Godard, 

Eu  1831  *  au  moment  du  coup  d'Etal,  il  se 
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voit  un  jour  saisi,  garottè,  jeté  dans  un 
cabanon ,  cl  de  là  transporté  sans  jugement, 
sans  instruction ,  dans  un  navire  en  partance 
pour  Cayenne. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passaient 
alors. 

Il  proteste,  il  affirme  qu’on  l'a  pris  pour 
un  autre;  il  soutient  qu’il  ne  s’est  jamais 
mêlé  à  quelque  manifestation  que  ee  soit  ;  on 
ne  l'écoute  pas,  le  vaisseau  part. 

A  quelques  lieues  de  la  côte  ,  heureuse¬ 
ment,  le  capitaine  s’aperçoit  qu’uue  avarie 
vient  de  se  produire,  il  rentre  au  port,  et 
là  l’inconcevable  erreur  de  la  police  est  re¬ 
connue. 

Quand  je  dis  «  inconcevable  »  je  me 
trompe  peut-être ,  car  assurément  bien  des 
innocents  auront  dû  être  victimes  alors  de 
la  brutale  et  sommaire  justice  du  temps. 

WWW 

M.  Godard  avait  gardé  un  souvenir  peu 
agréable  de  ee  quasi-voyage  à  Cayenne  et 
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rien  ne  lui  était  antipathique  comme  la  vue 
d'un  sergent  de  Yille, 

Un  jour,  il  y  a  de  cela  deux  ans  —  en 
plein  Empire  ,  en^pieîne  légalité  —  il  est 
réveillé  à  cinq  heures  du  malin  par  une 
escouade  d’alguasils  qui  le  sommeirt  d'avoir 


à  les  suivre. 

—  Tonnerre  I  dit  M.  Godard,  est-ce  que 


cela  va  recommencer? 

Le  voilà  d'autant  plus  furieux  qu'on  l'en¬ 
gage  charitablement  à  n’opposer  aucune  ré¬ 
sistance  à  la  force. 

Il  jette,  par  bonheur,  un  coup  d'œil  sur 
l’ordre  d’écrou  et  voyant  qu’il  s'agit  d'un 
Godard  âgé  de  vingt-sept  ans  il  s’écrie  : 

—  Regardez-moi  donc  et  voyez  si  je  n'ai 
pas  le  double  de  cet  âge? 

M*  Claude  —  le  chef  de  service  de  sû¬ 
reté  —  comprit  alors  qu'il  faisait  une  sot¬ 
tise;  et  sans  autrement  s'excuser,  dit  sim- 
lemenl  à  M*  Godard  «  qu'il,  devait  s’estimer 
eux  que  la  me  priée  n'ait  pas  été 
plus  loin  »v 


Cette  jolie  phrase  ,  loin  de  calmer  M. 
Godard,  l'exaspéra,  et  le  lendemain,  le  jour 
d’après,  les  semaines  suivantes,  il  alla 
demander  justice  et  réparation  au  préfet  de 
police,  au  ministre,  au  sénat,  pai  tout  en¬ 
fui  .  *  * 

Nulle  part  on  ne  l'écouta  ;  partout  il  fut 
éconduit. 

Bn  bonne  administration,  un  fonctionnaire 
ne  doit  jamais  avoir  tort  —  jamais  vous 
entendez  ?  comme  dit  M.  Jules  Simon. 

C'est  alors  que  M.  Godard  fit  ce  que  nous 
aurions  fait  tous  pniuêire,  et  qu'il  écrivit 
au  préfet  de  police  une  lettre  *  raide  ». 

Je  n'ai  pas  à  la  défendre  cette  lettre,  puis¬ 
que  le  tribunal  vient  de  condamner  son  au¬ 
teur,  mais  je  voudrais  que  le  chef  de  1  Etat 
comprit  que  jamais  une  plus  belle  occasion 
ne  s'est  présentée  pour  lui  d’user  de  son  droit 
de  grâce  —  etquela  peine  du  condamné  lui 
fut  remise. 

Voudrait-il  de  celle  faveur  M.  Godard? 
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(Test  une  autre  question,  Mais  il  ne  serait 
pas  ü i r ?  du  moins,  qu'un  honnête  homme 
expie,  en  prison,  la  faute  ou  l’erreur  d'un 
employé  île  police. 
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f.e  tribunal,  assure-t-on ,  a  été  forcé  de 
condamner,  en  ce  sens  que  pour  la  première 
fois  se  présentait,  devant  iui  un  cas  que 
punit  un  article  de  loi  récemment  intro¬ 
duit  dans  nos  codes;  le  cas  d  injures,  par 
lettre  même  confidentielle,  à  un  fonction¬ 
naire  public. 

Ils  n’élateni  pas  assez  gardés,  ces  messieurs; 
el  si,  après  vous  être  vu  refusé  justice,  avoir 
vainement  demandé,  attendu  des  réponses 
à  des  questions  de  leur  seule  compétence 
administrative,  vous  vous  laissez  aller  à 
quelques  vivacités  dans  une  lettre,  vous  êtes 
passible  de  l'amende,  de  la  prison  —  cette 
lettre  n'eut- elle  eu  absolument  aucune  publi¬ 
cité  —  el  il  vous  faut  aller  à  Mazas. 


Dura  lex  sed  fox. 
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Les  représentais  du  peuple  qu'on  y  1H 
meure  ,  au  coup  d’Etat,  auraient  pu  ce peu- 
pendant,  eux  aussi,  réclamer;  et  je  vois 
dïci  M.  Tbiers,  M.  Berryorq  M.  Baze,  le  gé¬ 
nérai  Changarnier  ,  invoquant  contre  leur 
incarcération,  le  grand  principe  de  la  li¬ 
berté  individuelle  ?.. . 

On  ne  les  écouterait  pas  du  Loui. 

Qu’ils  essaient  cependant  de  faire  la 
même  chose,  vous  verrez  cc  qui  arrivera. 


Erratum ■  —  Une  erreur  de  date  s7est  glissée 
malencontreusement  dans  notre  second  numéro. 
L’anecdote  que  nous  avons  racontée  pages  17,  18 
et  10,  doit  être  placée  au  moment  dos  émeutes 
de  juin  1848  et  non  pas  au  %  décembre  4851, 

E.  de  Grenville. 

Le  Gérant  :  P,  Voillet. 


Barde-Duc,  —  Imprimerie  de  Numà  ftOLIN. 
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LE  REVENANT 


M.ï'  Leeourlier,  évêque  de  Montpellier, 
vient  d'adresser  aux  curés  de  son  diocèse 
une  circulaire  dans  laquelle  il  les  met  en 
garde  contre  l'interprétation  à  donner  an 
rapport  présenté  tout  récemment  à  l’Impé¬ 
ratrice  par  M,  Duruy,  au  sujet  de  rensei¬ 
gnement  des  filles  «  comme  au  lycée  ». 

^VWVW^ 

«  Dans  ce  compte-rendu  de  l’expérience 
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»  d’une  première  année  ,  fait  par  le  ministre 
»  —  dit  le  prélat  —  il  est  avancé  que  la 
»  Souveraine  a  dissipé  par  l’auguste  sympa- 
»  thie  qu’elle  a  témoigné  à  une  idée  juste, 
»  des  préventions  qui  n’ont  pas  été  et  qui 
»  ne  seront  pas  justifiées.  » 

Et  alors,  M.«r  de  Montpellier,  avec  beau¬ 
coup  de  franchise  et  de  vérité,  ajoute  que 
1  Impératrice  n'a  pu  approuver  une  chose 
que  les  évêques  et  le  Saint-Père  lui  même 
blâmaient  ;  et  que  c’est  «  blesser  la  raison 
»  autant  que  la  foi  d’une  princesse  éminem- 
*  ment  catholique  »  que  d’oser  lui  prêter 
une  intention  semblable. 
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M  s*  Lecouriier  a  raison  et  il  a  peut-être 
tort. 

11  a  raison  de  dire  que  M.  Duruy  est  bien 
osé. 

Mais  il  a  tort  de  croire  que  ce  n’est  pas 
avec  l’agrément  de  l’Impératrice  qu’il 
parle. 
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A  qui  persuadera-t-on  que  le  ministre  de 
rinstruction  publique  aurait  osé  —  puisque 
c’est  le  mot  employé  —  se  servir  du  nom  de 
la  Souveraine,  s’il  n’en  avait  pas  obtenu 
l'autorisation  ? 

VV’j'vW 

La  religion  de  llmpéralriee  a  pu  être 
surprise. 

Qu’elle  se  rende  mieux  compte  de  la  portée 
de  l’allégation  de  M.  Duruy,  et  peut-être 
reviendra-t-elle  sur  la  sympathie  témoignée 
par  elle  à  une  «.  idée  juste  ». 

On  fait  souvent  un  crime  aux  têtes  cou¬ 
ronnées  de  n’avoir  pas  su  prévoir  les  consé¬ 
quences  d’une  faveur  ou  d’une  faiblesse. 

Que  l’ombre  du  soupçon  ne  les  atteigne 
même  pas. 

Combien  de  fois  n’a-l-on  pas  reproché  à 
Marie-Amélie  d’avoir  reçu  M.m*  de  Feu- 
chères  ? 


Au  risque  de  paraîlrc  soutenir  un  para- 
doxe  ,  je  (lirai  très  franchement  que  H.  Gre- 
gory  Ganesco  — qui  devrait  bien  maintenant 
s’appeler  Grégoire ,  puisque  le  voilà  devenu 
français  —  me  semble  donner  au  monde  uu 
grand  exemple. 

Ceci  a  l'air  d’une  plaisanterie  ;  c’est  très 
sérieux. 

Get  ex  valaque  assume,  en  ce  moment, 
un  certain  ridicule  :  c'est  un  premier  cou* 
rage  que  bien  des  gens  n  ont  pas  ;  H  com¬ 
promet  quelque  peu  sa  belle  chevelure  irré¬ 
prochable  et  ses  gants  à  rambre  ,  au  milieu 
des  rudes  poignées  de  main  et  des  cheveux 
mal  peignés  des  gens  de  Montmorency;  H 
abuse  peut-être  de  ce  café  qui  ne  devait  pas 
plus  passer  que  Racine  ;  —  mais  ,  enfin  ,  il 
se  fait  connaître  à  des  électeurs  dont  il  sol- 
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licite  les  suffrages  et,  en  principe  ,  la  chose 
est  bonne. 


Candidats,  qui  donnez  de  beaux  dîners 
dans  les  villes,  en  vue  de  votre  élection  pos¬ 
sible  ou  probable,  faites- vous  autre  chose? 
non  I  —  Alors  taisez-voi^. 

Ne  trouvez  pas  mauvais  surtout  que  M, 
Ganesco  se  fasse  voir  à  son  public  et  l’invite 
<1  à  venir  prendre  le  café  avec  lui  »  (sic) 
dansles  cabarets  du  canton* 

,  fMWWH 

Je  répète  que  le  principe  est  bon.  Avec  le 
vote  universel  on  devrait  mieux  se  connaître 
entre  électeurs  et  candidats.  Les  premiers, 
tout  au  moins  ,  devraient  avoir  aperçu  une 
fois  ceux  pour  qui  ils  vont  voter.  Il  seraient 
bien  surpris  s’ils  voyaient  de  près  et  si  sur¬ 
tout  ils  entendaient  certains  foudres  de 
majorités  que  leur  envoient  les  préfets. 
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Le  vole  direct  a  ce  grand  inconvénient 
qu'il  rend  à  peu  près  impossibles  les  rela¬ 
tions  entre  le  député  et  le  mandant. 

C'est  pour  cela  que  M.  de  Villèle  et  ses 
amis,  à  l’époque  de  celle  Restauration  rétro¬ 
grade  tant  calomniée  ,  voulaient  —  avant 
même  que  les  libéraux  du  temps  songeassent 
à  demander  l’adjonction  de  ce  qu’on  a  appelé 
depuis  les  capacités  —  organiser  le  vote 
à  deux  degrés,  dès  le  règne  de  ce  podagre 
Louis  XVIII. 

M.  Ganesco  qui  a  dit  un  jour,  en  plein 
choléra,  dans  le  Nain  Jaune,  —  je  me  le  rap¬ 
pelle  parce  que  j’en  fus  indigné  —  que  «  la 
charité  était  incapable ,  comme  bien  des 
gens  se  le  figurent  (sic)  d’enfanter  le  dé¬ 
vouement  »,  est  dans  le  vrai  quand  il  aborde 
résolument  ses  juges. 

Mais  il  reconnaîtra  du  moins  —  et  fera 
bien  de  dire  à  ses  lecteurs  —  que  certains 
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hommes  monarchiques,  bien  avant  M.Rouher, 
avaient  des  idées  libérales;  et  que  la  grada¬ 
tion  dans  la  délégation  étant  la  seule  manière 
d'arriver  vraiment  à  une  représentation  na¬ 
tionale  sincère  nous  devons  la  désirer  tous. 


Rousseau  Ta  proclamé  le  jour  où  il  a  dit 
que  la  démocratie  n’ôtant  qu'un  mot  *  — 
ne  pouvait  pas  exister. 

Il  faut  toujours  bien  finir  par  déléguer  son 
pouvoir  à  quelqu’un. 

Essayez  donc  de  mettre  en  pratique  le 
gouvernement  de  tous  par  tous,  (ce  qui  se¬ 
rait  l'application  stricte  du  mot  démoeraiie) 
—  vous  verrez  si  vous  y  arriverez  ? 

VWWV 

11  est  très  fâcheux  que  la  loi  électorale  ne 
consacre  pas  le  principe  de  l’élection  à 
deux  degrés. 

C’est  le  seul  bon,  le  seul  rationnel. 
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Avec  lui ,  le  conseil  général  d’un  déparle¬ 
ment  verrait  ses  membres  nommés  par  les 
représentants  les  plus  intelligents  du  can¬ 
ton  et  la  chambre  compterait  dans  son 
sein  beaucoup  plus  de  députés  résolus  à  dé¬ 
fendre  avant  tout,  les  Intérêts  du  pays. 

Les  électeurs  du  premier  degré ,  mis  à 
même  de  connaître,  de  juger  et  d’apprécier 
leurs  mandataires  du  second  degré  les  choi¬ 
siraient  en  connaissance  de  cause.  Ceux-ci 
éliraient,  j’en  suis  sûr,  d’excellents  députés. 

Seulement,  avec  ce  système,  les  écuyers 
et  les  chambellans  risqueraient  fort  de  ne 
pas  être  choisis. 


Que  do  gens  se  figurent  que,  sous  l'an¬ 
cienne  monarchie ,  les  libertés  n’existaient 
pas! 

Elle  les  connaissait  mieux  que  noire  épo¬ 
que,  qui  ajtend  toujours  le  touronuement 
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de  l'édifice.  Seulement  il  est  juste,  de  dire 
qu’elle  les  appliquait  d'autant  plus  facile¬ 
ment  que  chacun  les  voulait  alors,  en  vue  de 
la  justice,  tandis  que  de  nos  jours,  beau¬ 
coup  de  gens  ne  les  demandent  qu’en  vue 
de  la  licence. 

Aussi  y  a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans 
l’objection  que  fait  le  gouvernement  à  ceux 
qui  le  pressent  quand  il  leur  répond  : 

—  Mais  c’est  pour  me  renverser  que  vous 
me  demandez  cela  ? 


Je  ne  le  nie  pas. 

Les  libéraux  d’aujourd’hui  sont,  il  faut  le 
dire,  d’étranges  libéraux. 

Quand  on  voit  ce  que  feraient  de  dos 
vieilles  franchises  nationales  les  démocrates 
de  l’école  du  Siècle —  qui  battent  des  mains  à 
la  suppression  de  la  société  de  Saint  Vin- 
ceut-de-Pauî ,  qui  ne  veulent  pas  de  la 
liberté  d’enseignement  et  qui  volent  pour 


-  10  - 


M.  de  Piennes  —  on  se  demande  ce  que  de¬ 
viendrait  quelque  gouvernement  que  ce 
soit  en  France,  entre  leurs  mains? 

vnAiWV 

On  ne  me  persuadera  jamais  que  le 
peuple,  dans  notre  pays,  ail  vécu  en  paria 
pendant  les  centaines  d’années  qui  ont  pré¬ 
cédé  89, 

Tous  les  principes  de  89  d'ailleurs,  ex¬ 
primés  dans  les  cahiers  de  la  nation ,  n’èma- 
naienl-ils  pas  de  la  France  elle-même,  et 
n’ètaient-ils  pas  acceptés  par  le  roi  ? 

Si  quelqu’un  a  violé  alors  la  volonté  na¬ 
tionale  ,  ce  sont  les  mandataires  du  peuple 
qui ,  oublieux  de  leurs  devoirs,  déchirèrent 
les  cahiers,  se  firent  de  législateurs  consti¬ 
tuants  et  firent  une  révolution  là  où  il 
n’était  besoin  que  d’une  réforme. 

WWVVX 

Malheureusement ,  l'histoire  telle  qu’on  la 
comprend  de  nos  jours,  —  et  malheurcu- 
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sement  aussi  telle  que  la  fait  enseigner 
M.  D'uruv,  —  est  bien  faite  ponr  égal  er'  et 
surloul  pour  induire  en  erreur  la  jeune  géné¬ 
ration. 

On  lui  apprend  de  singulières  choses  ,  à 
cette  génération  qui  devra  cependant  se 
trouver  à  un  jour  donné,  sur  ia  brèche,  et 
distinguer  le  bon  grain  de  l’ivraie. 


M.  Dtiruy  u'a-t-il  pas  été  jusqu’à  pré¬ 
tendre,  dans  un  discours  demeuré  célèbre, 
que  du  temps  de  Louis  XIV  le  peuple ,  en 
France,  se  nourrissait  de  foin  ? 

J'en  sais  quelque  chose,  ayant  eu  le  triste 
honneur  de  voir  un  journal  dans  lequel 
j’avais  relevé  cette  assertion,  condamné  et 
supprimé,  sous  prétexte  qu'il  s’occupait, 
sans  droit,  de  matières  politiques. 

Ce  journal ,  il  est  vrai ,  avait  d'abord  été 
acquitté  par  des  juges  bien  avisés  qui  décla¬ 
rèrent  dans  un  magnifique  jugement  «  que 


* 
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l'histoire  élait  de  l’histoire  et  la  politique  de 
la. politique  *;  mais,  en  appel,  nous  n’en 
fûmes  pas  moins  condamnés  dans  des  cir¬ 
constances  que  M.  de  Saint-Pau!,  alors 
préfet  de  la  Ueurthe,  n’a  peut-être  pas  ou¬ 
bliées. 
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Quoiqu’il  en  soit ,  M.  Duruy  avait  tort  de 
juger  ainsi  le  règne  de  Louis  XIV,  et  il 
avait  d’autant  plus  tort  qu’il  parlait  devant 
de  jeunes  ouvriers  inhabiles  à  discerner 
l’exception  de  la  règle. 

Nos  libertés  publiques,  sous  l’ancienne 
monarchie,  si  l’on  lient  compte  de  1  orga¬ 
nisation  politique  du  temps,  étaient  je  le 
répète  beaucoup  p'us  grandes  qu’elles  ne  le 
sont  maintenant. 

Cette  antique  organisation  nationale  pou¬ 
vait  engendrer  des  abus  et  avoir  des  incon¬ 
vénients;  mais  c’est  être  injuste  que  de 
rendre  la  monarchie  responsable  de  ces  abus 
et  de  ces  inconvénients. 
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C’est  le  fond  des  choses  qu'il  faut  voir  et 
non  la  forme. 

Serait-il  juste  l’historien  qui ,  en  parlant 
dans  cent  années  d’ici  du  règne  de  Napo¬ 
léon  III ,  dirait  que  de  son  temps  la  liberté 
individuelle  n’existait  pas  ,  —  sous  prétexte 
que  M,  Godard  a  pu  être  injustement 
arrêté  ? 

WWW 

Ceux  qui  parlent  de  l’ancienne  monarchie 
sans  la  connaître,  ne  veulent  jamais  se  sou¬ 
venir  que  des  privilèges  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  du  droit  d’aînesse,  des  charges ,  des 
dîmes ,  de  la  corvée. 

Mots  que  tout  cela  ;  —  puisqu’à  côté  de 
ces  vieilles  choses  qui  tenaient,  je  le  répète , 
àune  organisation  sociale  que  tout  le  monde 
était  d’accord  pour  modifier,  les  libertés 
essentielles  existaient. 

Est-on  bien  sur  qu'il  soit  entré  plus  de 
gens  à  la  Bastille,  sous  le  règne  des  lettres 
de  cachet,  qu’il  u’en  est  entré  de  vive  force, 
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dans  les  temps  modernes,  à  Mazas  ou  ail¬ 
leurs? 

Au  2  décembre  notamment ,  il  me  semble 
que  les  commissaires  de  police  avaient  à 
mettre  à  exécution  de  nombreuses  lettres  de 
cachet  -  avec  cette  différence  que  celui  qui 
les  signait  n’avait  qu'un  droit  contestable 
pour  le  faire ,  tandis  que  les  prérogatives 
monarchiques  ,  du  temps  de  Louis  XIV, 
permettaient  au  roi  d’user  d'un  droit  rigou¬ 
reux. 
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Ce  droit ,  aujourd’hui ,  les  juges  d’instruc¬ 
tion  l’ont  encore.  Qu’ils  vous  fassent  arrêter 
injustement  ou  non ,  qu’ils  vous  relâchent 
ensuite  ou  qu’ils  vous  gardent ,  votre  liberté 
n’en  a  pas  moins  dépendu ,  à  un  moment 
donné,  de  la  volonté  d’un  seul  homme. 

D’ailleurs ,  au  temps  jadis  ,  la  loi  de  1838 
qui  permet  d’enfermer  un  malheureux  comme 
fou,  sur  l'attestation  d’un  seul  médecin  et 
sur  l’ordre  du  préfet  —  n’existait  pas. 
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Od  n’avait  pas  pensé  non  plus  à  la  loi  de 
sûreté  générale. 


La  dîme  et  les  charges  qu’on  reproche 
toujours  à  l’ancienne  monarchie  me  sem¬ 
blent  avoir  été  amplement  remplacées  par 
les  centimes  additionnels  ;  et  si  les  Seigneurs 
ne  sont  plus  là  pour  en  être  exempts  on  en 
profiter,  iis  n’ont  plus  que  je  sache  à  entre¬ 
tenir  des  hommes  d’armes  pour  la  défense 
nationale  ni  à  rester  chargés  de  cerlaios  tra¬ 
vaux  de  voirie. 

Les  prestations  en  nature  qu’on  exige 
aujourd'hui  des  pnyans  pour  l’entretien 
des  routes  ,  me  paraissent  avoir  avec  la  cor¬ 
vée  une  analogie  d’dulaot  plus  grande  que 
dans  beaucoup  de  villages,  elles  en  ont  con¬ 
servé  !e  nom, 

Le  droit  d’aînesse  n'esl  plus  dans  nos 
mœurs*  Nul  ne  veut  le  rétablir.  Je  ne  vois 


guère  à  la  Chambre  que  M.  de  Veauce  qui 
voudrait,  non  sans  raison  peut-être,  en  re-  i 
nouveler  le  souvenir  en  modifiant  le  droit 
de  lester.  Mais  il  devait  avoir  du  hou,  puis¬ 
que  l'Angleterre  ,  —  qu’on  cite  toujours 
quand  il  s’agit  d'un  pays  libre  à  montrer  aux 
autres  comme  modèle,  —  l’a  gardé  en  par¬ 
tie  et  que  c’est  même  à  lui  qu’elle  doit  la 
conservation  de  cette  grande  propriété  qui 
fait  la  force  de  son  aristocratie  dévouée, 
soutien  véritable  du  pouvoir  royal  dans  les  ( 
trois  royaumes. 
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Quant  aux  libertés  communales ,  elles 
sont  à  peu  près  aujourdhui  ce  qu’elles 
étaient  autrefois;  et  si,  de  notre  temps  , 
les  conseils  municipaux  sont  nommés  par 
le  libre  suffrage  des  habitants,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  échevins  et  les  conseillers 
de  ville  étaient  eux  aussi,  jadis  ,  nommés  de 
même  dans  la  plupart  de  nos  vieilles  cités. 
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Certaines  coutumes,  notamment,  exigeaient 
que  chaque  classe,  chaque  métier,  chaque 
corporation  y  eussent  leurs  représentants 
nommés  en  nombre  égal. 

A  la  vérité  cela  permettait  à  urne  vérita¬ 
ble  représentation  des  intérêts  de  tous,  de 
se  produire  et  une  ville  industrielle,  ne 
pouvait  pas,  sous  prétexte  d'opposition, 
comme  de  nos  jours  par  exemple,  com¬ 
poser  exclusivement  son  conseil  d’avocats 
en  disponibilité  ou  d'avoués  sans  clients* 
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Enfin  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  basés  sinon  justifiés  sur  de  nom¬ 
breuses  charges,  devaient  disparaître  et  ils 
ont  disparu. 

Mais  11e  sont-ils  pas  remplacés  par  l'outre¬ 
cuidante  omnipotence  de  certains  préfets  et 
de  fonctionnaires  d'autres  ordres? 

J  affirme  que  !a  centralisation  actuelle 
appuyée  par  la  bureaucratie  moderne,  rend 
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l'application  de  nos  lois  de  procédure  inexé¬ 
cutables  dans  la  plupart  des  cas.  * 

Et  tout  le  monde  sait  qu'en  matière  admi¬ 
nistrative  notamment,  ceux  qui  n'osent  pas 
se  montrer  -  et  qui  surtout  n’oseut  pas  mon¬ 
trer  les  dents  —  n'obtiennent  rien. 

Je  le  prouverai,  au  besoin,  tout  à  l’heure. 


La  grande  querelle  ries  auteurs  contre  M. 
Thierry  et  la  Comédie  française  ne  se  termine 
pas  :  au  contraire, 

M.  Edouard  Fournier  vient  en  aide  à  M, 
Latour  de  Saint-Ybars  et  messieurs  les  corné* 
(liens  ordinaires  du  Roi  —  je  veux  dire  de 
l'Empereur  —  vont  passer  je  pense  ,  un  mau¬ 
vais  quart  d'heure. 

Il  est  certain  que  depuis  la  mort  ou  le  dé- 
part  de  Frovost,  de  Samson,  de  Geffioy, 
de  Monroseje  comité  de  lecture,  au  Théâtre- 
Français  ne  présente  plus  les  mêmes  garanties 
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sinon  d'impartialité,  au  moins  d'intelligence 
dramatique. 

Ces  messieurs  et  ces  dames  des  seconds 
rôles,  passés  trop  vite  premiers  sujels,  ou¬ 
blient  qu’il  faudrait  toujours  avoir  des 
égards  pour  les  écrivains  sérieux  qui  fran¬ 
chissent  le  seuil  de  la  maison  de  Molière. 

La  mode  n’est  plus  aux  tragédies,  je  le 
sais  ;  elle  n'est  pas  davantage  aux  études 
profondes  et  fouillées  de  nos  grands  carac¬ 
tères  historiques,  je  le  sais  encore.  Mais  en 
présence  du  succès  relatif  du  Lion  amoureux , 
il  était  du  devoir  des  comédiens  de  la  rue 
de  Richelieu  d’accepter  deux  œuvres  signées 
l'une  de  M.  Saint-Ibars  et  l’autre  de  M. 
Fournier  —  s’appelassent-elles  Alexandre- 
ie-Grand  et  GuUmherg. 
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La  question  d’ailleurs  est  des  plus  simple. 

Oui  ou  non  le  Théâtre- Français  reçoit *11 
Une  subvention  pour  honorer  Fart,  cultiver 
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le  beau  et  conserver  les  grandes  traditions 
dramatiques  ? 

Si  oui,  l'affaire  est  jugée* 

Sî  non,  que  nos  législateurs  du  palais  Bour¬ 
bon  soient  appelés  à  en  connaître. 

Il  est  ridicule  qu'un  thé  aire  qui  touche 
240,000  fr.  de  subvention  et  joue  la  Papil¬ 
lonne,  ri’aceepie  pas  tout  an  moins,  une  tra¬ 
gédie  d’un  homme  de  la  valeur  de  l’auteur 
de  Virginie . 

Les  directeurs  des  théâtres  voisins,  du 
Vaudeville,  du  Palais-Royal  et  du  Gymnase, 
auraient  le  droit  de  demander  eux  aussi, 
qu’on  1rs  aidât,  s’il  était  prouvé  que  la  Co¬ 
médie-Française  ne  peut  gagner  d’argent 
qu’avec  des  pastiches  de  Scribe  ou  des  opé- 
relies  d’Offenbach. 
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La  grande  affaire,  malheureusement  —  la 
grande  difficulté  —  c’est  de  rendre  le  comité 
de  lecture  impartial. 

Tous  ces  messieurs  les  comédiens  et  toutes 
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ces  dames  lescomédiennes,  jugent  habituel¬ 
lement  les  auteurs  qui  se  présentent  à  eux, 
avec  leurs  petites  passions  jalouses  ,  rancu¬ 
nières  ou  envieuses. 

La  soubrette  veut  avoir  un  joli  rôle. 

Le  père  noble  se  rappelle  que  le  drama¬ 
turge  est  en  même  temps  critique  dans  un 
grand  journal  et  qu’il  n’a  pas  toujours  Ja 
plume  indulgente. 

Le  jeune  premier  songe  avec  peine  qu’il 
sera  obligé  de  porter  un  costume  grec. 

La  grande  coquette  ne  veut  pas  être  relé¬ 
guée  au  second  plan. 

M.lisX...  s’avoue  avec  douleur  qu’elle 
n'aura  à  changer  que  trois  fois  de  costumes. 

Tous  enfin  sont  d’accord  pour  se  dire  avec 
terreur  que  la  pièce  «  ne  fera  pas  d’argent,  * 

Voilà  la  grande  affaire. 
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Il  faut  que  la  composition  du  comité  soit 
modifiée.  Il  faut  que  ces  petites  passions 
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n’empêchent  pas  le  public  de  voir  de  gran¬ 
des  œuvres  peut-être,  se  produire. 

Vous  me  direz  que  cet  inconvénient  du 
comité  juge  et  partie,  dans  l’acceptation  ou 
le  refus  des  pièces  aux  Français,  existe  de¬ 
puis  longtemps? 

Raison  de  plus  pour  modifier  l’état  actuel 
des  choses. 

11  ne  faut  plus  qu’elles  se  passent  ainsi. 

Il  ne  faut  plus  surtout  que  sous  prétexte 
de  «  corrections  à  faire  »  on  enterre  dans 
les  cartons  de  la  Comédie-Française  des 
pièces  qui  doivent  être  irrémédiablement 
condamnées  —  ou  jouées. 

M.  Thierry  a  trop  d'esprit  pour  ue  pas 
comprendre  cela. 

La  plupart  des  comédiens  aussi. 

Qu’ils  avisent  donc. 
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Ces  pauvres  arbres  des  Champs-Elysées 
font-ils  une  assez  triste  figure  I 
On  va  les  couper,  dit-on  ;  ils  sont  morts. 
Ils  penchent  la  tête  ;  leurs  branches  sont 
décharnées  :  adieu  leur  belle  verdure  ! 

-  Nous  ne  les  reverrons  plus. 


L’autre  soir,  je  me  promenais  mélancoli¬ 
quement  sous  leurs  ramures  et  je  murmurais 
la  strophe  fameuse  de  l’immortel  intermezzo 
de  Henri  Heine  : 

. La  nuit  était  froide  et  muette;  je  parcou¬ 
rais  lamentablement  la  forât.  J’ai  secoué  les  arbres 
de  leur  sommeil ,  iis  ont  hoché  la  tête  d'un  air  do 
compassion, . .  n 

Le  lendemain,  ayant  lu  dans  un  journal 
qu’on  allait  les  abattre,  j’ai  compris  que 
celait  moi  qui  devais  «  hocher  la  tète  d’un 
air  de  compassion  ». 


-  24  - 


INiWW* 


Malheureux  arbres!  On  les  avait  pris  pour 
la  plupart  dans  de  belles  forêts  —  là  où  i!  y 
a  de  l’air,  du  soleil  et  une  brise  embau¬ 
mée  qui  leur  apportait  au  printemps  des 
souffles  fécondants,  là  où  le  bon  Dieu  les 
avait  fait  naiire  —  et  on  les  avait  transportés 
de  force  dans  celte  terre  factice  du  Paris 
nouveau,  qui  doit  être  deux  fois  ingrate 
puisqu’elle  se  compose  de  sable  mouillé  et 
de  boue  humaine. 
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On  affirme  qu’ils  sont  à  peu  près  tous 
condamnés.  Aucun  de  ceux  qu'on  a  replan¬ 
tés  depuis  trois  ans,  ne  résistera. 

Il  n’y  a  que  les  vieux  qui  resteront. 

Iis  ont  la  vie  dure  les  vieux  arbres! 
—  comme  les  vieilles  choses,  comme  les 
vieilles  idées,  comme  les  vieux  principes. 
Ils  demeurent  alors  que  tout  croule. . . 
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Ont-ils  coûté  assez  cher,  ces  marronniers 
sans  marrons,  ces  ormes  rabougris,  ces  mai¬ 
gres  vernis  du  Japon  ! 

Ce  sont  les  impôts  prélevés  sur  les  fruits 
que  nous  mangeons,  sur  noire  gibier,  notre 
bois,  noire  vin,  nos  logements  qui  les  ont 
payés...  et  on  va  en  faire  des  fagots! 

Sic  transit  gloria  mundi. 


Un  inspecteur  des  promenades  de  la  ville 
titulaire  d  une  bien  jolie  place,  je  vous 
assure  —  me  disait  un  jour,  qu’en  moyenne, 
ils  revenaient  à  cent  francs  l‘un  dans  l’au¬ 
tre  à  la  ville,  ces  arbres  voyageurs,  que 
1  on  voyait  parfois  arriver  de  loin  vers 
Paris,  de  Bellevue  ou  de  Mention,  comme 
la  forêt  qui  marche  dans  Macbeth. 

Ils  n'auront  même  pas  eu  le  temps  de  voir 
deux  constitutions  dans  un  pays  où  depuis 
soixante-dix  ans,  on  en  a  décrété  dix-sepll.. 
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J’ai  le  droit,  assurément,  de  dire  mon  mot 
dans  cette  grave  question  du  transport  des 
cimetières  de  Taris  à  Méry-sur-Oise,  qui 
occupe  maintenant  l’attention. 

Ce  droit,  je  crois  l’avoir  d’autant  plus 
que  j’ai  été  l’un  des  premiers  à  annoncer, 
il  y  a  dix— huit  mois ,  dans  la  Revue  de  Paris 
—  alors  que  personne  n’cn  parlait  —  que  le 
projet  était  décidé  en  principe. 

J’ajoutais  que,  malgré  toutes  les  dénéga¬ 
tions  de  l’administration,  il  serait  réalisé 
par  cette  unique  raison  que  l'administration 
le  voulait  et  que  l’administration,  surtout 
dans  les  temps  où  nous  sommes,  peut  tou¬ 
jours  dire  :  Ego  nominor  Léo, 
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Ce  que  je  ne  comprends  pas,  c’est  l’obs¬ 
tination  du  préfet  de  la  Seine  à  nier  l’évi¬ 
dence.  Je  me  demande  quel  peut  être  son 
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hut  en  hissant  croire  que  les  allégations 
des  journaux  sont  erronées. 

Voici  près  de  deux  ans  que  l’on  achète, 
dans  les  environs  de  Méry-sur-Oise ,  con¬ 
ditionnellement  il  est  vrai ,  des  terrains 
destinés  à  former  un  immense  champ  de 
repos  pour  le  grand  Paris.  Ces  terrains  ont 
monté  de  dix  centimes  le  mètre  à  un  franc. 
Ils  monteront  encore.  Il  est  évident  que 
ceux  qui  les  viennent  marchander  ont  un 
but. 

A  moins  que  la  ville  de  Paris  n'ait  un 
secret  pour  faire  germerxdans  ce  sol  aride  et 
pierreux  ,  une  graine  nouvelle  —  celle  de  la 
liberté  peut-être?  --  je  ne  vois  pas  à  quoi 
elle  pourrait  les  employer,  si  ce  n’est  à  y 
mettre  des  morls? 

Je  suis  d  autant  plus  à  l’aise  pour  parler 
ainsi,  qu’une  fois ,  par  hasard,  je  me  trouve 
à  peu  près  d’accord  avec  M  Haussmaim.  Je 
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reconnais  comme  lui  la  nécessité  de  trans¬ 
porter  hors  de  Paris  ies  cimetières  actuels  qui 
deviennent  chaque  jour  de  plus  en  plus 
insuffisants. 

Légalement,  il  est  dans  son  droit,  puis¬ 
que  les  règlements  sont  formels  et  qu’aucun 
cimetière  ne  doit  plus  se  trouver  dans  l’en¬ 
ceinte  des  villes. 

Moralement,  il  a  peut-être  encore  rai¬ 
son,  car  si  les  gens  qui  font  de  l'affaire  une 
question  de  sentiments ,  voyaient  bien  et 
de  près ,  ce  qui  se  passe  dans  les  cime¬ 
tières  actuels,  ils  comprendraient  à  quel 
point  il  est  nécessaire  de  prendre  un  parti, 
au  simple  point  de  vue  de  la  décence  publi¬ 
que  et  du  respect  des  morts;  et  ils  parle¬ 
raient  sans  doute  différemment. 

En  principe  ,  j’avoue  qu’il  est  fâcheux  de 
penser  qu’on  ne  reposera  plus ,  au  Père- 
Lachaise  ou  à  Montmartre,  auprès  d’un 
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père  ,  d'une  fille  ou  d’une  personne  aimée* 

Maïs  noire  génération  seule  aura  à  en 
souffrir,  et  les  classes  pauvres  d'ailleurs, 
qui  n'ont  pas  maintenant  celle  consolation, 
puisqu’on  les  enterre  dans  d'immenses  tran¬ 
chées  soumises  à  la  reprise,  l’auront  à  leur 
tour* 

Il  y  a  lieu  de  l’espérer  du  moins,  si, 
comme  on  l'affirme,  chaque  mort,  moyen¬ 
nant  un  droit  minime  ,  est  sûr  d’avoir,  pour 
trente  ans  ,  à  Méry,  son  petit  coin  de  terre  à 
lui  seul. 

Il  y  a,  en  ce  moment,  cent  individus  pour 
tin  qui  n’ont  pas  de  fosses  particulières; 
c’estje  contraire  qui  se  produira. 

Or  si  jamais  la  question  des  majorités  doit 
faire  loi  quelque  part,  ù  me  semble  que 
c’est  bien  là. . . 
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Ce  qui  sera  triste ,  ce  qui  sera  navrant, 
c’est  le  transport  des  corps  d'abord  à  l’église, 
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ensuite  ù  la  gare  de  Paris  cl  à  celle  de  Méry, 
enfin  au  cimetière. 

On  dit  bien  —  car,  n’en  déplaise  à  M.  J 
Haussmann,  tous  les  plans  sont  arrêtés, 
tous  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
l'affaire  ont  été  pelés,  toutes  les  objections 
sont  prévues,  et  il  n'est  plus  besoin  que  de 
la  sanction  des  Chambres  pour  mettre  le 
projet  à  exécution  —  on  dit  bien  que  tout  r 
se  passera  en  une  heure  et  demie? 

Je  le  souhaite* 

C’est  à  peu  près  le  temps  qu’on  met  main¬ 
tenant,  du  centre  de  Paris  pour  aller  à  ses 
trois  cimetières  et  si  ce  laps  de  temps  n’est 
pas  dépassé  il  n’y  aura  pas  Heu  de  se 
plaindre. 

Seulement,  on  confondra  les  morts?  on  ne 
sera  jamais  sur  de  suivre  le  convoi  qu’on 
aura  voulu  accompagner?  les  amis  ne  se 
rendront  pas  compte  de  la  direction  qu’aura 
prise  tel  ou  tel  cercueil?, ,  - 
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L’objection  est  grave,  car  à  Paris,  les  gens 
se  connaissent  si  peu  quhon  va  bien  souvent 
â  l’enterrement  d’une  personne  dont  on  n’a 
jamais  aperçu  la  famille. 

Qu’y  faire?  N'ai-je  pas  vu  quelquefois  des 
personnes  se  tromper,  à  Paris  même,  dans 
une  église  et  suivre  le  convoi  d'un  mort  qui 
n’éiail  pas  celui  qu’elles  connaissaient? 

On  aura  la  ressource  de  questionner  le 
maître  des  cérémonies. 


www 

Dernière  objeclion  1res  sérieuse  enfin  : 
On  n'ira  plus  aussi  facilement  que  par  te 
passé,  porter  des  couronnes  et  des  fleurs 
sur  les  tombes  aimées? 

D’abord  y  va-l-on  bien  souvent,  mainte¬ 
nant,  au  cimetière?  et  les  monuments  les 
plus  ernès  ne  sont-ils  pas  ceux  que  fleuris¬ 
sent  à  tant  par  mois  les  jardiniers  du  Père- 
Lachaise? 
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Et  puis,  s’il  y  a  chaque  jour  des  trains 
de  voyageurs  de  Paris  à  Méry,  qui  empê¬ 
chera  les  parents  ou  les  amis  de  ceux  qu'on 
aura  menés  là-bas,  de  sJy  rendre,  en 
moins  de  temps  peut-être  qu'on  n'en  met  en 
voiture,  pour  aller  maintenant  à  Montmartre 
ou  à  Montparnasse  ? 

Ces  trains  là  ne  seront  pas  gais,  je  l'avoue, 
et  les  voyageurs  qui  se  rendront  à  Méry 
pour  leur  plaisir  voyageront  en  triste  com¬ 
pagnie. 

Mais,  que  voulez-vous?  ii  n’y  aura  plus 
alors  que  les  vrais  amis  des  morts  qui 
iront  les  voir. 

Les  morls  les  reconnaîtront  mieux. 

Ce  sera  là  le  grand  avantage  du  cime¬ 
tière  de  Méry. 


Méry  I  quel  nom  pour  un  cimetière  — 
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quand  on  pense  qu'il  fut  porté  par  cet 
insouciant  marseillais ,  poêle  et  homme 
charmant  que  nous  avons  tous  connu! 

Lui  qui  aimait  tant  le  soleil ,  il  grelotte 
maintenant  dans  sa  tombe,  à  deux  pas  du 
Paris  rieur  qu'il  a  charmé. 

Elle  était  oubliée  sa  tombe  au  2  novem¬ 
bre;  nul  n'y  avait  mis  des  fleurs.  Celle  de 
Murger  en  regorgeait. 

Tenez,  il  faut  mourir  jeune,  Vous  laissez 
alors  plus  d'amis  —  et ,  dans  le  nombre,  il 
y  en  a  toujours  bien  quelques-uns  qui  se 
souviennent  un  peu  plus  longtemps  de  vous. 


M.  Àmédée  Achard  vient,  à  propos  des 
morts  et  des  regrets  qu'ils  laissent,  de  pu¬ 
blier  un  livre  qu'il  faut  lire- 
Le  titre  est  :  Y  Ombre  de  Ludovic. 

Ce  Ludovic  est  mort  en  mer,  et  ceux  qui 
ouvrent  son  testament  le  pleurent  bien  î,  , 


-  34  - 


C'est  un  ami,  une  fiancée,  un  vieux  servi¬ 
teur* 

Il  a  laissé  à  chacun  ce  qui  lui  convenait  le 
mieux  :  sa  fortune  à  sa  fiancée,  sa  fiancée  à 
son  ami,  une  bonne  rente  à  son  domestique. 

Que  de  pleurs  ! 

Cependant  il  obtient  de  revenir  sur  la 
terre,  ce  cher  Ludovic,  et  je  vous  laisse  à 
penser  comme  il  y  est  reçu,  lorsque 
échappé  au  désastre  maritime,  il  s'y  pré¬ 
sente,  réclamant  sa  fortune,  sa  fiancée  et  sa 
rente, * . 

/iiAAjWi 

j\on,  il  ne  faut  pas  que  les  morts  revien¬ 
nent,  ils  verraient  de  trop  tristes  choses. 

Je  crois  que  seuls  —  encore  M,  Amédée 
Aehard  me  donne-t-il  tort  —  Tamitié  et 
l'amour  pleurent  vraiment  ceux  qu’ils 
pleurent* 

Mais  je  parle  de  l'amitié  véritable  —  tara 
avis  —  et  de  l’amour  vraiment  digne  de  ce 
nom. 
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Buhver,  avant  M.  Àmédée  Âchard,  avait 
traité  ce  sujet  de  Y  Ombre  de  Ludovic,  dans 
son  Ame  du  Purgatoû  et 

CesL  u Lie  des  perles  rares  du  bel  écrhi  de 
cet  auteur  sentimental  —  bien  qu'anglais, 

Ida,  qui  est  morte  en  emporiant  Tamour 
d’Adeoheim  ,  se  figure,  dans  le  purgatoire 
—  elle  a  trop  aimé  sur  terre  pour  avoir 
d'abprd  mérité  le  ciel  —  que  son  fiancé  ne 
cesse  de  la  pleurer. 

—  Quelle  faveur  veux-tu  ?  lui  demande 
l'ange  Seralim  qui  la  voit  se  lamenter* 

—  Je  voudrais  pouvoir  alhr  sur  la  terre 
pendant  une  heure,  répond  Ida. 

—  Dans  quel  but? 

—  Pour  consoler  mon  Àdeoheim. 

—  Beu  sais-tu  qu'il  le  pleure  toujours? 

—  Parce  que  je  sens  combien  je  l'aurais 
pleuré,  moi... 

—  Ta  prière  est  exaucée,  dit  alors  l’ange, 
mais  à  une  condition,  c'est  que  pour  chaque 
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heure  que  tu  passeras  sur  la  terre,  mille  an¬ 
nées  seront  ajoutées  aux  douleurs  que  tu 
souffres, 

—  Est-ee  là  tout! je  brave  eet  arrêt  avec 
bonheur!  tes  habitants  du  ciel  ne  connais¬ 
sent  pas  rameur  ,  sans  quoi  ils  sauraient 
qu'une  heure  rie  consolation  accordée  à 
l'être  aimé,  rachèterait  dix  siècles  de  souf¬ 
france, 

■  tvtJ\ rvw 

La  pauvre  Ida  se  rend  sur  la  terre;  l’ange 
lui  a  prêté  ses  ailes.  Elle  arrive  au  manoir 
d’Adenhcim*  Elle  trouve  le  jeune  homme  en 
nombreuse  et  joyeuse  compagnie.  Les  lu¬ 
mières  brillent  ;  les  verres  s’entrechoquent 
sur  la  table* 

—  Tu  n’aimes  donc  plus  Ida?  dit  une  belle 
créature  dont  le  seigneur  d’Adenheim  presse 
amoureusement  la  main* 

—  Non,  chère  dame,  et  je  ne  l'ai  jamais 
aimée.* .  je  t’offre  un  cœur  vierge* .  * 

En  ce  moment  un  léger  soupir  se  fait  en- 
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tendre:  c’est  l'ombre  d'Ida  qui  passe  :  elle 
retourne  au  ciel. 

—  Eli  bien  !  dit  Seralim  ,  déjà  î,  *  * 

—  Oui,  répond  la  pauvre  âme,  et  après 
la  minute  affreuse, que  je  viens  de  passer 
sur  la  terre,  mille  années  de  plus  dans  le 
purgatoire  ,  nTont  rien  d’effrayant  pour  moi  l 

VlAAAÀ# 

Ceci,  assurément ,  peut  être  répréhen¬ 
sible  au  point  de  vue  chrétien  ;  mais  vous  me 
comprenez,  à  mes  chères  lectrices,  et  avec 
vous  toutes  les  âmes  sensibles  comprendront 
la  réponse  d’Ida  1 


J’ai  dit  tout  à  l’heure  que  l’on  avait  beau¬ 
coup  de  peine,  en  France  —  en  matière 
administrative  —  à  se  faire  rendre  justice. 
J'ai  dit  que  je  le  prouverais  au  besoin. 

Je  le  prouve. 


Admettez  qu'un  préfet  viole  la  loi-  La 
chose  se  voit,  elle  s’est  vue  souvent.  Quel 
recours  aura  contre  lui  le  particulier  qui 
sera  ainsi  victime  d’un  excès  de  pouvoir? 

Le  seul  recours  administratif. 

Or,  je  ne  sache  pas  que  jamais  un  juge 
qui  aurait  à  faire  trancher  une  difficulté  de 
mur  mitoyen  devant  uu  tribunal  dont  il  se¬ 
rait  membre,  voulût  siéger  le  jour  où  elle 
se  plaiderait  ;  —  en  tous  cas  ,  il  ne  pourrait 
guère  se  condamner  lui-même. 


Qu’esl-ce ,  après  tout,  qu’un  conseil  de 
préfecture? 

Une  émanation  pure  du  préfet. 

Si  vous  avez  cent  fois  raison,  vous  gagnez 
voire  affaire  devant  lui;  mais  si  vous  avez 
lino  seule  chance  de  la  perdre,  soyez  assuré 
que  vous  la  perdez. 
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Exemple  : 

Un  préfet  que  je  connais  a  violé  la  loi 
de  1829  sur  la  pêche.  Il  l  a  violée  ouverte¬ 
ment,  incontestablement  —  par  inadvertance, 
peut  être  —  mais  enfin  il  l’a  violée  en  con¬ 
sentant  des  baux  (le  pêche  sans  adjudication 
publique. 

Savez-vous  de  quelle  peine  l’article  12  de 
la  loi  en  question  frappe  le  fonctionnaire 
contrevenant? 

D’une  amende  égale  au  double  de  la  loca¬ 
tion  consentie. 

Il  y  a  donc  là  une  pénalité  que  les  tribu¬ 
naux  correctionnels  seuls  peuvent  appliquer. 
Le  conseil  de  préfecture  n'a  rien  à  voir  dans 
l'affaire. 

WVVW 

Eli  bien  1  qu’arrive-t-il? 

On  cite  le  préfet  devant  les  juges  ordi¬ 
naires  ;  il  répond  qu’il  est  préfet  et  qu’on  ne 
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peut  le  poursuivre  sans  l’autorisation  du 
Conseil  d’Etat.  On  demande  celte  autorisa¬ 
tion  ;  on  se  la  voit  refusée. 

J’ai  donc  raison  de  dire  qu'en  matière 
administrative,  il  est  fort  difficile  d’obtenir 
justice. 


En  matière  d'impôts ,  i!  se  passe  aussi 
d’étranges  choses. 

La  loi,  évidemment,  n’a  entendu  exiger  de 
vous  que  le  paiement  strict  de  votre  cote. 
Dans  la  pratique,  beaucoup  de  contribuables 
paient  davantage. 

Voici  comment. 

VWVW 

Vous  recevez  ,  je  suppose,  un  avertisse¬ 
ment.  On  vous  engage  à  aller  payer  au  bu¬ 
reau  du  percepteur  les  200  fr.  auxquels  vous 
êtes  imposé  pour  une  contribution  locative 
ou  foncière. 
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Vous  vous  y  rendez* 

Vous  faites  observer  au  percepteur  que 
votre  cote  habituelle  de  200  fr*  a  été  portée 
à  un  chiffre  plus  élève  :  vous  lui  demandez 
pourquoi? 

Ce  fonctionnaire  vous  répond  qu'il  n'en 
sait  rien  ;  que  cela  ne  le  regarde  pas  ;  qu'il 
est  chargé  de  percevoir  vos  douzièmes  ;  — 
et  que  d’ailleurs,  vous  êtes  libre  de  récla¬ 
mer. 

Vous  réclamez* 

VWwW 

Dans  votre  ignorance  des  choses  fiscales 
vous  commencez  par  envoyer  au  préfet  une 
lettre  dans  laquelle  vous  exposez  votre 
plainte. 

Mais  *  comme  vous  ne  vous  êtes  pas  servi 
de  papier  timbré  et  que  vous  n‘avez  pas 
envoyé  le  reçu  constatant  l’acquit  de  vos 
douzièmes  échus,  on  vous  retourne  votre 
lettre  avec  prière  de  la  recommencer. 

Vous  allez  payer  alors  les  premiers  mois 
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échus  de  vos  contributions  et  vous  vous 
rendez  ensuite  dans  un  bureau  de  papier 
timbré  pour  acheter  une  feuille  du  coûl  de 
50  centimes. 

Comme  il  se  produit  en  France,  année 
moyenne,  en  matière  d'impôt,  250,000  récla¬ 
mations  fondées  ou  non,  voilà  une  première 
somme  de  125,000  francs  illégalement  pré¬ 
levée  sur  les  contribuables. 

Toutefois  ceci  n’est  rien. 

Voire  réclamation  lancée,  vous  n'en  de¬ 
vez  pas  moins  continuer  à  acquilter  vos 
douzièmes. 

L’année  s'écoule  ;  à  son  expiration  on  n’a 
pas  encore  fait  droit  à  votre  demande. 
L'Etat  cependant,  a  touché,  sans  droit,  des 
fonds  qu’il  ne  devait  pas  encaisser.  Cet 
argent,  naturellement,  représente  pour 
quelqu'un  des  intérêts. 

Que  sur  les  250,000  réclamations  dont 
j'ai  parlé,  la  moitié  seulement  soient  justes 
et  qu'elles  portent  en  moyenne  sur  un 
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chiffre  de  23  francs  demandés  en  trop ,  voilà 
trois  millions  et  pins  versés  indûment  dans 
les  coffres  du  Trésor  —  lesquels  à  5  0/0  pro¬ 
duisent  un  intérêt  de  cent  cinquante  mille 
francs  fort  mal  à  propos  enlevé  aux  conlri- 
buahles.- 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore. 

Au  bout  de  dix  ,  douze ,  quinze  mois  —  à 
Paris,  il  en  est  toujours  ainsi  —  les  250.000 
réclamants  reçoivent  une  lettre  non  affran¬ 
chie,  par  laquelle  on  les  invite  h  se  rendre 
«  eu  personne  ou  par  fondé  de  pouvoir,  de¬ 
vant  le  conseil  de  Préfecture  pour  soutenir 
contradictoirement  leurs  prétentions 

250,000  lettres  à  20  centimes  cela  fait, 
si  je  ne  me  trompe  ,  50,000  fr\  Quelle  poche 
les  paie?  toujours  la  même. 


Le  jour  fixé  arrive. 

Course  à  THotel-de- Ville,  si  c’est  à  Paris 


que  l'affaire  se  plaide;  — -  perle  de  temps, 
dérangement  d'affaires. 

Si  c'est  eu  province,  voyage  coûteux  à  la 
préfecture,  montant  de  la  décharge  qu'on 
obtiendra  peut-être  mangé  d'avance  en  frais 
de  roule  et  en  déplacement. 

Le  conseil  qui  ne  s’inquiète  guère  de  tout 
cela,  décide  alors  dans  sa  sagesse,  que*  voire 
réclamation  est  fondée». 


Yous  croyez  que  tout  est  fini?  erreur. 


Àu  bout  de  quelques  semaines,  vous  rece¬ 
vez  une  lettre  d’avis  par  laquelle  vous  êtes 
autorisé  non  pas  à  aller  récupérer  ce  que 
vous  avez  versé  en  trop  au  trésor,  mais  bien 
à  l'appliquer  sur  vos  impôts  courants. 

De  sorte  que  vous  êtes  obligé  de  perdre 
l'intérêt  de  votre  argent,  de  payer  d'avance 
à  i’Elat*  pour  une  seconde  année ,  des  impôts 
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que  la  loi  no  vous  obligeait  à  lui  payer  que 
par  douzièmes  ;  —  eu  An  d'acquitter  un  nou¬ 
veau  port  de  lettre  puisque  jamais  l'admi¬ 
nistration  n’affranchit  ses  avis. 

Ci,  —  étant  loujours  donné  425,000  récla¬ 
mations  reconnues  fondées  — cinquante  mille 
francs  encore  indûment  enlevés  de  la  poche 
des  contribuables. 

Eh  bien  !  véritablement ,  est-ce  juste? 

WWW  \ 

Il  semblerait  que  l’état  -  fautif  après  tout 
—  dût  au  moins  indemniser  les  réclamants 
dont  il  reconnait  les  plaintes  justes. 

Pas  du  tout. 

Et  notez  que  l’Etat,  dans  ce  système,  a  tout 
intérêt  à  commettre  des  erreurs  et  à  deman¬ 
der  trop  aux  contribuables;  —  puisque,  la 
pire  chose  qui  puisse  lui  arriver,  c'est  de 
rendre  aux  imposés,  non  sans  des  avantages 
certains  pour  lui,  les  sommes  qu’il  aurait 
demandées  en  trop. 
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L'Etat  gagne  d'autant  plus  à  ce  jeu  ,  qu’il 
faut  nécessairement  réclamer  dans  les  trois 
mois,  sous  peine  d’être  forclos  et  que  beau* 
coup  de  personnes  absentes,  en  voyage, 
malades,  oublieuses  ou  ignorantes  de  leurs 
droits  na  réclamant  pas  c'est  tout  profil  pour 
le  Trésor, 

Un  gouvernement  obère  a  ainsi  un  moyen 
sur  de  se  procurer  des  millions. 

Qu’il  double,  qu'il  triple  les  cotes  des  con¬ 
tribuables,  il  faudra  d'abord  que  ceux-ci 
s’exécutent; — et  le  tour  sera  joué, 

AWlArt 

Ne  riez  pas. 

J’ai  cou  nu  à  Paris,  une  personne  à  qui  on 
réclamait  2,600  fr.  de  contribution  locative 
au  lieu  rie  2S0  fr.  par  suite  de  l'adjonction 
malencontreuse  d’un  zéro  indiscret.  Les 
douzièmes  étaient  lourds.  Il  fallait  d’abord 
en  payer  trois,  environ  mille  francs.  Le 
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jeune  contribuable  à  qui  on  les  demandait 
ne  les  avait  pas  ,  poursuites  ,  saisie.  Il  fallut 
l'intervention  d'un  très  haut  personnage 
pour  que  cette  plaisanterie  prit  fin. 

Les  percepteurs  sont  comme  Gnsman,  ils 
ne  connaissent  pas  d'obstacles*  Ils  ne  voient 
que  des  cotes  :  il  faut,  qu’on  les  leur  paie. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  je  suis  méticu¬ 
leux.  Il  y  a  là  un  abus  :  Je  le  signale. 


En  Espagne  rien  de  neuf 

Je  me  trompe. 

Il  ne  se  trouvait  pas  sans  doute  dans  ce 
pays  assez  de  généraux  et  d'officiers  empa¬ 
nachés*  On  vient  de  créer  Tamberliek  colo¬ 
nel,  et  le  fils  de  Prim  —  un  bambin  de  onze 
ans  —  lieutenant  dans  la  milice  citoyenne. 

Serra  no  a  daigné  contresigner  les  deux 
nominations.  C’est  un  journal  sérieux  qui 
nous  l'apprend. 


Quand  cette  comédie  finira-t-elle? 

Voici  maintenant  qu’on  insinue  que  le  duc 
de  la  Torre  —  lisez  Serrano  —  ne  s'entend 
plus  avec  le  marquis  de  Las  Casüllejos  — 
lisez,  Prim  —  et  que  le  premier  patronne 
une  nouvelle  candidature,  celle  d’un  prince 
de  HohenzoIeni-SîginaHngen. 

Est-ce  assez  ridicule  I 
On  se  bat  dans  toute  l’Europe  depuis  des 
années,  pour  assurer  ce  qu'on  nomme  le 
triomphe  du  principe  des  nationalités  et 
partout,  nous  voyous  des  libéraux,  aller 
chercher  à  l’étranger  des  souverains  I 
N’est-ce  pas  Carnot,  avec  ceux  de  France, 
qui  voulaient  un  jour  donner  le  trône  de 
Louis  XVI Iï  au  prince  de  Hollande  ? 

4 

En  tons  cas  la  nouvelle  loi  électorale  espa~ 
idole  vient  d'étre  enfin  promulguée. 

Par  qui  ?  c'est  un  détail. 
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Notss  y  voyons  que  tous  les  espagnols 
âgés  de  vingt-cinq  ans  voteront. 

Mais  ceux  qui  ne  seront  pas  ®  au  courant  » 
de  leurs  contributions  ne  voleront  pas. 

Si  l'on  ne  met  pas  plus  d’empressement 
en  Espagne,  à  aller  aux  scrutins,  qu’on  n’en 
met  eu  Italie,  et  même  dans  certains  pays 
en  France,  cette  clause  ne  servira  guère  les 
intérêts  du  trésor. 

Par  exemple  les  militaires  qui  se  permet¬ 
traient  de  discuter  entre  eux  une  candida¬ 
ture,  ou  même  de  parler  politique,  seraient 
immédiatement  passibles  de  peines  discipli¬ 
naires. 

Il  est  fâcheux  pour  la  reine  Isabelle  que 
son  ministre  de  la 'guerre  n’ait  pas  pris  soin, 
au  moment  des  événements  de  Cadix  ,  de 
publier  un  pareil  ordre  du  jour.  Le  beau 
Prim  eût  éic  le  premier  coffré  ;  mais  nourri 
dans  le  sérail  des  conspirations  perma¬ 
nentes,  il  en  connaît  les  détours. . . 
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En  vérité  je  vous  le  dis,  espagnols  de 
tous  les  bords  qui  aimez  avant  tout  voire 
patrie  ?  ne  laissez  pas  échapper  l'occasion 
que  vous  donne  la  Providence  de  faire  re¬ 
prendre  à  votre  pays  le  rôle  élevé  qu'il  doit 
tenir  en  Europe. 

Ecartez  les  étrangers.  Ecartez  surtout  îes 
ambitieux  et  les  brouillons  qui  vous  les 
amènent. 

Proclamez  pour  votre  roi  Charles  YII* 

C'est  là  qu'est  le  salut  I 


11  y  avait  des  morts  dans  Pair* 

MM.  Havin,  Rossi  ni  ?  le  baron  de  Roths¬ 
child  —  trois  noms  —  trois  heureux  de  la 
terre,  semblaient  destinés  à  payer,  en  ce 
brumeux  mois  de  novembre,  le  tribut  que 
tous,  grands  et  petits  ,  riches  et  pauvres, 
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heureux  et  déshérités,  nous  devons  acquitter 
tôt  ou  tard. 

M.  Havin  s’est  éteint  !e  premier. 


C'était  le  meilleur  des  hommes  que  ce 
M.  Havin  qu'on  avait  affublé  d’un  rôle  poli¬ 
tique  ridicule,  mais  qui,  tiaus  la  vie  privée, 
eût  rendu  des  points  au  meilleur  père  de 
famille,  au  mari  le  plus  débonnaire,  à  Tami 
le  plus  dévoué. 

Son  malheur  avait  été  de  naître  dans  cette 
Manche  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  Don 
Quichotte  et  qu'avail  illustrée  son  père*  Je 
dis  illustrée  parce  que  je  ne  trouve  pas 
d  autre  expression.  Cette  Manche  rappelait 
sans  cesse  à  M*  Havin  qu'il  représentait  un 
nom. 

Tels  les  fils  ou  les  neveux  de  Carnot,  de 
Lafayelle  et  de  Garnier-Pagès. 

M.  Havin  n’élait  dune  pas  l'homme  que  l’on 
croit* 


-  52  - 


Cependant  le  mal  qu'il  a  fait  au  catholi¬ 
cisme  en  propageaui  dans  son  journal  pen¬ 
dant  plus  de  trente  années  les  idées  irré¬ 
ligieuses  *  est  considérable.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  le  constater  au  lendemain 
même  du  jour  ou  îa  tombe  se  referme  sur  lui. 

Son  premier  tort  fût  de  se  croire  autre 
chose  que  ce  qu'il  était  :  un  tribun  ,  alors 
qu'en  réalité  il  était  homme  d’ordre,  ami  de 
Tordre,  et  par  dessus  tout  intéressé  à  Tordre* 

Son  second  malheur  fût  de  s'entourer  de 
saint- sïmonîcns  et  d’utopistes,  comme  M* 
Jourdan,  ou  d'esprits  légers  comme  MM*  de 
La  Bédollière  ou  Taxile  Détord,  qui  firent 
à  ses  côtés  el  pour  ainsi  dire  en  son  lieu  et 
place,  îa  politique  que  chacun  sait. 

www 

Cette  politique,  qui  avait  pour  elle  Pa- 
nurg'ï  et  ses  moutons,  n’a  jamais  eu  aucune 
autorité  réelle. 
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M*  II  ivin  et  soa  Siècle  —  malgré  leurs 
nombreux  lecteurs,  malgré  les  incessantes 
plaisanteries  dont  on  les  accablait,  malgré 
tous  les  efforts  de  ses  collaborateurs  pour 
passionner  des  débats  irritants  —  û’ètaiènt 
pas  pris  au  sérieux* 

Si  ion  avait,  dans  un  camp  adverse,  à  dis¬ 
cuter  des  idées  libérales  dans  le  sens  démo¬ 
cratique  du  mot,  on  s’en  prenait  h  l'ancien 
National  sous  Louis-Philippe ,  ou  de  nos 
jours  ,  à  la  Tribune  ou  à  Y  Avenir  national  ; 
—  jamais  au  Siècle * 


Si  quelqu'un  prononçait  le  nom  de  ce 
journal ,  dans  une  réunion  d'hommes  graves, 
c'était  un  sourire  qui  venait  aux  lèvres* 

JVL  Texier,  l’homme  îe  plus  incontestable¬ 
ment  spirituel  de  la,  rédaction ,  mais  aussi 
l'homme  le  moins  politique  du  bureau  de  la 
rue  du  Croissant,  ne  sc  faisait  aucune  illu¬ 
sion  sous  ce  rapport*  Il  savait  bien  à  quel 


-  54  - 


public  il  s'adressait.  Que  de  fuis  n'a-t-il  pas 
dû  se  dire,  eo  essayant  de  donner  un  tour 
plus  vulgaire  à  ses  phrases  naturellement 
élégantes  :  Margaritam  ante  poreos. , , 

AfuWSrt 

ML  lia vm  arrivait  toujours  trop  tard  — 
comme  en  1847,  avec  les  banquets  et  l'adjonc¬ 
tion  des  capacités,  lorsque  la  Révolution  et 
le  vote  universel  étaient  à  nos  portes.  Son 
journal  représentait  bien  la  nuance  de  ces 
non-saüfaits  du  régne  de  Louis-Philippe  qui 
trouvaient  mauvais  qu'on  leur  préférât  M. 
Cadet-Gassicourl,  et  qui  ont  en  ce  moment 
des  sosies  dans  l'opposition  actuelle,  au 
Palais-Royal* 

Là  où  i]  aurait  fallu  trancher  dans  le  vif, 
M,  Ha vîn  louvoyait. 

Là  où  il  eût  été  nécessaire  d'arborer 
franchement  ïe  drapeau  des  libertés ,  il 
aimait  mieux  courir  sus  à  la  robe  noire,  et 
égayer  un  public  d'estamiuets  avec  des 
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calembredaines  débitées  chaque  jour,  uon 
sans  succès  ?  contre  ces  pauvres  curés. . . 

www 

Jamais  non  plus  il  ne  menait  aucune  chose 
ù  bonne  fin*  Sa  souscription  pour  la  statue 
de  Voltaire  est  encore  pendante  :  celle  du 
représentant  Baudin  a  été  menée  beaucoup 
plus  vite. 

Enfin  M.  H  ivin  jouait  dans  les  bureaux  du 
Siècle,  le  rôle  de  Victor  Hugo  à  Guernesey. 

Chacun  étant  arrivé  à  l’y  considérer  comme 
un  Dieu  :  on  l'encensait. 

Il  est  mort  certainement,  en  se  figurant 
qu’il  a  joué  un  ro!e  et  que  l'histoire  lut  com 
sacrera  quelques- unes  de  ses  pages  quand 
elle  racontera  les  événements  qui  ont  si¬ 
gnalé  les  deux  premiers  tiers  de  ce  siècle* 

Douce  erreur. 

Dieu,  qui  est  infiniment  bon,  lui  pardon¬ 
nera  beaucoup,  parce  qu’il  a  beaucoup  aimé 


les  gens  qui  r entouraient,  ses  ouvriers ,  sa 
famille;  —  parce  qu'il  était  bon  ,  humain  et 
qu'il  n'a  jamais  dû  faire  le  mal  sciemment* 
Et  puis,  la  loi  de  sûreté  générale  dont  on 
vient  de  nous  reparler  à  la  G*û  chambre, 
n'est  certainement  pas  observée  dans  touiesa 
vigueur,  là-haut  où  nous  irons  tous  ! 


Rossini  aussi  est  mort. 

Rossini  est  un  génie  -  un  de  ces  génies 
rares  comme  la  Providence  n'en  fait  guère 
naître  qu'un  ou  deux  par  siècle* 

Mais  les  hommes  ainsi  doués  méritent  plu¬ 
tôt  des  applaudissements  que  des  couronnes* 
Leur  organisation  naturelle  fait  plus  pour 
leur  renommée  que  leurs  efforts* 

L’homme  qui  se  dévoue,  l'homme  qui  tra¬ 
vaille,  l'homme  qui  souffre  —  et  qtii  enfin 
arrive,  me  semble  mériter  une  meil’eure 
place  dans  les  souvenirs  de  l'humanité* 
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Tout  le  monde  a  loué  Rossinl*  Je  ferai 
comme  tout  le  monde. 

À  lui  aussi  d’ailleurs,  on  pourrait  appli¬ 
quer  le  mot  de  Rachel  à  Ghâieaubriand* 
L'auteur  du  Génie  du  christianisme  enten¬ 
dant  un  jour,  a  LAbbaye-aux-Bois,  ïa  grande 
tragédienne,  bénissait  le  cîeî  de  lui  avoir 
permis  de  la  voir  avant  de  mourir  : 

—  Les  hommes  comme  vous.  Monsieur  îe 
vicomte,  ne  meurent  pas  I  répondit  Rachel* 


Le  baron  de  Rothschild  enfin,  qui  u*a  sur¬ 
vécu  que  quelques  heures  à  Rossini,  n'était 
pas  un  de  ces  hommes  h  qui  l'on  a  lieu  de 
reprocher  leur  fortune  en  raison  du  mauvais 
emploi  qu’ils  en  font. 

Bien  au  contraire* 

Il  avait  eu  son  château  de  Suresnes  pillé 
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en  1848  s  il  s’en  vengea  en  fondant  l'hôpital 
de  Picpus. 

Il  était  juif  et  donnait  en  juif  —  maïs  enfin 
il  donnait. 

•LTJ\nM/ 

Dernier  fils  survivant  dn  fameux:  Meyer 
Rothschild ,  qui  avait  su  laisser  à  scs  dix 
enfants,  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle ,  à  Francfort ,  une  banque  si  floris¬ 
sante,  le  baron  James  continuait  à  Paris, 
depuis  la  mort  de  son  frère  Salomon,  Us 
traditions  d’aclivïiê,  d'intelligence  financière, 
et  disons -le  au  Lsi ,  d’économie,  de  tons  ceux 
de  sa  famille. 

Cette  économie  a  été  quelquefois  repro¬ 
chée  à  ce  richissime  vieillard  ,  dont  le  nom 
seul  était  un  objet  d’envie  pour  tant  de  gens 
qui  valaient  moins  que  lui.  Le  baron  James 
savait  —  à  ses  heures  —  encourager  les 
arts ,  venir  en  aide  aux  souffrances,  empê¬ 
cher  certaines  ruines.  On  a  dit  qu'il  était 
méfiant  :  il  ne  voulait  pas  être  attrapé, 


voilà  loul  ! 

Nul  n’aime  à  être  pris  pour  dupe. 

Un  seul  homme,  son  confident  le  plus 
intime,  pourrait  raconter  ses  bonnes  œuvres, 
M.  Loiseau  —  dont  i]  prononçait  si  drôle¬ 
ment  le  nom  quand  il  J  appelait  pour  la 
moindre  affaire,  en  s  écriant  ; 

—  Loasol!  Loasot  ! 

La  mort,  en  tous  cas,  a  frappé  haut  cette 
semaine. 


Elle  allait  bien  !a  souscription  Baudin  1 
Grâce  à  qui  ? 

Vous  le  savez  comme  moi. 

Il  est  réellement  étrange  que  des  gens  de 
bon  sens  se  jettent  ainsi  de  gaité  de  cœur 
dans  la  gueule  du  loup!  Qui  donc  aurait 
pensé  à  parler  de  cette  affaire  pendant  plus 
de  vingt-quatre  heures,  si  l’administration 
avait  laissé  tranquillement  Y  Avenir  national 
ouvrir  et  clôturer  ses  listes  de  souscrip¬ 
tions? 


Je  sais  bien  que  c’est  la  manifestation  du 
cimetière  qu'on  poursuivait  et  non  la  sous¬ 
cription.  Maïs  quelle  importance  n'a-t-on 
pas  donné  à  cette  manifestation? 

Les  Bonapartistes,  sous  la  Restauration, 
ne  se  sont  cependant  pas  fait  faute  de  sous¬ 
crire  pour  n'importe  quelles  prétendues  vic¬ 
times  de  la  réaction  royaliste?  on  lésa  laissé 
bien  tranquilles. 

wvuw 

Aucune  de  nos  lois  ne  défend  les  sous¬ 
criptions  funèbres  ;  aussi  n'a-t-on  pu  pour¬ 
suivre  les  inculpés  de  la  6.*  chambre  qu'en 
vertu  de  je  ue  sais  quel  article  oublié  de  la 
loi  de  sûreté  générale. 

Aujourd’hui,  même  après  le  jugement  de 
la  6.“*  chambre ,  voici  l'ancien  représentant 
de  l’Ain,  M.  Baudin,  qui  grandit  de  cent  cou¬ 
dées  et  M.  Pinard  —  si  petit  soit  il  qui 
diminue  d’autant. 
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*  Surtout  pas  de  zèle,  messieurs  1  »  disait 
à  de  maladroits  courtisans,  un  homme  qui 
s'y  connaissait  bien. 

AAAlVu* 

Le  cô : é  grave  de  l'affaire,  c’est  que  chacun, 
grâce  à  elle,  est  amené  à  jeter  nn  coup 
d’œil  rétrospectif  sur  les  évènements  de 
décembre  1851  et  qu’au  triple  point  de  vue 
de  la  vérité  historique  toujours  respectable, 
du  devoir  national  et  du  respect  à  la  chose 
jurée,  c’est  le  représentant  Baudin  qui  a 
raison,  dans  la  rue,  le  3  décembre,  contre 
celui  qui,  loin  de  prétendre  qu’il  restait  dans 
la  légalité  en  faisant  le  coup  d'Etat,  a  depuis 
avoué,  dans  un  discours  fameux,  «  qu’il  y 
«rentrait»;  —  ce  qui  prouve  évidemment 
qu'il  en  était  sorti. 

Pour  juger  la  conduite  des  hommes  qui 
tentèrent  de  s’opposer  au  coup  d’Etat*  il  ne 
faut  pas  se  placer  à  la  date  ou  nous  sommes 
ni  surtout  se  mettre  au  balcon  des  Tuileries 
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pour  voir  s  y  dérouler  les  événements  qui 
se  sont  accomplis  depuis;  il  est  nécessaire, 
au  contraire,  si  l'on  veut  apprécier  saine¬ 
ment  les  choses ,  de  se  reporter  4  dix-sept 
années  en  arrière,  de  se  figurer  qu'on  est 
député  ,  et  que  le  coup  d'Etat  se  fait* 

La  lettre  de  AL  Berryer,  à  propos  de  la¬ 
quelle  le  Pays,  journal  de  V Empire ,  s’est  de¬ 
mandé  *  si  les  habitants  des  îles  Baléares 
n’avaient  pas  raison  de  tuer  les  vieillards 
atteints  de  décrépitude  morale  et  physique», 
résume  la  question  en  dix  lignes, 

A  la  place  de  M.  Baudin  qu’auriez-vous 
fait  et  que  feriez- vous  encore  ,  vous  ,  par 
exemple,  M,  Le  Hon  ,  qui  représentez  *  si  je 
ne  me  trompe,  les  mêmes  électeurs  qui  nom¬ 
maient  M.  Baudin? 

Vous  auriez  dit  —  vous  diriez  encore  :  — - 
«j’ai  prêté  un  serment,  je  dois  le  tenir,  J  ai 
été  envoyé  à  la  Chambre  pour  défendre  une 
Constitution,  je  la  défends.  » 

Tué ,  on  vous  tresserait  des  couronnes, 
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parce  que  vous  n'auriez  fait  que  votre  devoir. 

C’est  ie  sien  qu’a  fait  M.  Baudin. 

V/WuVJ 

Je  vais  plus  loin. 

Demain ,  un  prétendant  essaie  de  mettre  le 
gouvernement  dehors.  Il  est  assez  fort  [pour 
(aire  incarcérer  nuitamment  M.  Rouher,  M. 
Baroelic,  M.  Pinard,  M.  de  La  Valette,  M.  Jé¬ 
rôme  David,  le  maréchal  Niel.  Il  arrive  enfin 
à  mettre  le  pouvoir  de  l’Empereur  en  péril. 

Que  se  passe-t-il? 

Napoléon  III  qui  n’est  pas  du  tout  d  hu¬ 
meur  à  céder  la  place  ,  ordonne  à  ses  batail¬ 
lons  de  marcher. 

UvWuv 

Ou  fait  le  coup  de  feu  dans  les  rues. 

Voilà  une  balle  meurtrière  qui  vient  frap¬ 
per  M.  Caivet-Rogiual  par  exemple,  au 
moment  où  ,  monté  sur  une  voilure,  il  essaie 
d  arrêter  l’effusion  du  sang,  proteste  contre 
la  violence  qui  lui  est  faite  comme  député 
et  crie  ;Vive  l’Empereur  î 


u 


Il  est  tué. 

Le  lendemain  ,  l  Empereur  est  le  plus  fort 
La  démocratie  est  vaincue.  L'ordre  règne 
à  Varsovie. 

Pense-t-on  en  bonne  justice  que  si  les 
amis  de  M,  Calvei-Rognîat  songent  à  ouvrir 
une  souscription  pour  iuî  élever  une  statue, 
en  récompense  de  sa  belle  conduite,  le 
gouvernement  s'y  opposera  et  que  beau¬ 
coup  d’Uonnêtes  gens  ne  s'empresseront  pas 
de  souscrire?*  * , 

Je  ne  sais  rien  de  lourd  ,  en  vérité  comme 
certains  pavés. 


E.  de  Gflenville. 


Erratum *  —  Plusieurs  fautes  typographiques  se 
sont  encore  glissées  dans  notre  dernier  numéro* 
Nous  ne  les  relevons  pas  dans  P  espoir  que  nos  lec¬ 
teurs  nous  les  auront  pardo nuées.  L’oubli  d’un  zéro 
—  2,500  fr*  pour  25,000  fr.  —  rendait  cependant 
tout  à  fait  inintelligible  le  paragraphe  consacré  au 
club  des  Sybarites* 

Le  Gérant  :  P*  Yoiixet* 


i1 
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N."  5. 


5  Décembre  1868. 


LE  '  REVENANT 


Un  long  voile  de  deuil  s’étend  celle  fois 
sui*  les  premières  pages  du  Revenant. 

M.  Berrycr  est  mort. 

Il  est  mort  comme  il  devait  mourir,  sans 
peur,  sans  reproches,  presque  sans  souf¬ 
frances,  avec  la  conscience  de  fous  les  actes 
de  sa  longue  vie  marqués  au  coin  de  la  di- 
gnïlé  et  de  l'honneur. 

G’éfait  la  gloire  du  barreau  français.  C’était 
le  type  et  le  modèle  de  l’homme  dévoué 
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avant  tout  à  celle  grande  chose  qui  en  ce 
monde  devrait  résumer  toutes  les  autres  :  le 

droit!  * 

Il  succombe  aux  années  plutôt  qu’à  la  lutte 
_  sans  regrets,  sans  faiblesse—  en  roya¬ 
liste,  eu  chrétien  ! 

Parvenu  aux  limites  de  l’âge  et  aussi  à 
l’apogée  de  sa  gloire,  il  s'éteint  sans  qu’au¬ 
cune  décadence  de  sa  grande  âme  ou  uu- 
cuoe  défaillance  de  son  esprit  se  soient 
manifestées. 

Il  s'efface  —  mais  il  reste. 

flrtAAM 

Qui  le  remplacera  ce  grand  Berryer,  non- 
seulement  à  la  tribune,  au  barreau,  à  1  Aca¬ 
démie,  mais  encore  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  l'aimaient? 

M.  le  comte  de  Chambord  perd  en  lui 
un  ami,  un  conseil  —  nous  tous  un  exemple. 

Les  hommes  de  cette  trempe  ont  ce  grand 
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désavantage  qu'ils  ne  peuvent  guère  laisser 
Jeur  succession  à  personne. 

Bien  des  gens  ne  les  comprennent  même 
plus  :  est-ce  donc  pour  les  imiter? 


Ce  règne  de  Napoléon  III  que  nous  tra¬ 
versons —  et  qui  ne  produit  guère  de  noms 
puisqnil  n'engendre  pas  d'hommes  —  aura 
eu  ce  triste  honneur  de  voir  successivement 
finir  toutes  les  illustrations  qui  se  révélèrent 
ou  grandirent  aux  temps  de  cette  Restaura¬ 
tion  tant  calomniée  qui  fut,  en  ce  siècle, 
1  âge  d  or  de  la  France. 

Où  sont  les  noms  fameux  qui  se  signalè¬ 
rent  alors  dans  les  arts,  à  la  tribune,  dans 
le  barreau,  dans  la  politique,  partout  où  il  y 
avait  une  idée  noble,  grande,  juste,  généreuse 
a  defeudre? 

Il  y  a  vingt  ans,  nous  enterrions  Château- 
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briand,  aujourd’hui  nous  ensevelissons  Ber- 
ryer  . 

n 

Que  reste-t-il  de  cette  pléiade  de  poètes, 
de  médecins,  de  financiers,  d  artistes,  de 
musiciens,  de  politiques,  de  romanciers  qui 
portèrent  si  haut  dans  les  cinquante  pre¬ 
mières  années  de  ce  siècle,  la  gloire  de  la 
France? 

Les  poêles  dé  4825  !  11  nous  en  reste  deux 
encore,  Lamartine  et  Hugo,  mais  les  autres 
où  sont-ils  :  Vigny,  Alfred  de  Musset,  Mèiy, 
et  jusqu  à  ce  pauvre  Gérard  de  Nerval,  qui 
lui  aussi  avait  parfois  ie  feu  sacré  ? 

Les  médecins!  Voyez  quels  vides  se  sont 
faits  dans  leurs  rangs  depuis  dix  ans?  Comp¬ 
tez  les  demeurants  delà  grande  époque  où 
brillaient  Dupuyiren  ,  Lisfranc,  Marjolin  ! 

Les  financiers  !  Le  plus  habile  est  mort  : 
il  s’appelait  Fould  ,  et  les  Rothschild  ne 
furent  jamais  joués  que  par  lui. 

Les  artistes!  Ah!  c’est  parmi  eux  que  la 


mort  a  surtout  fauché!  Ouest  M  "e  Mali- 
hrau,  où  est  Boiéldiou,  où  sont  Ingres,  Paul 
Del  a  roche ,  Pradïer ,  Eugène  Delacroix?,. 
Jusqu  aux  grands  génies  étrangers,  Rossïni, 
Meyerbeer,  qui  ont  voulu  venir  mourir  au 
milieu  de  nous,  en  ce  temps  de  décadence.,. 

Les  politiques  !  Je  n’ai  pas  Je  courage  de 
rappeler  ceux  qui  ne  sont  plus!  N’est-co 
pas  assez  triste  devoir  ceux  qui  surnagent? 

Les  romanciers  !  Y  en  a-t-il  eu  depuis 
Balzac  —  leur  maître  à  tous  ! 

www 

Non,  il  n’y  a  plus  place  dans  noire  temps 
pour  des  génies  de  ce  genre.  Noire  époque 
médiocre  produit  seulement  des  médio¬ 
crités. 

_  Encore  quelques  années  et  lorsque  ces 
vieux  rocs  qui  se  nomment  Guizot,  Lamar¬ 
tine,  Auber,  Andral,  auront  disparu,  Je 
même  niveau  que  tient  d’une  main  mal 
assurée  l'uniformité  moderne  s’étendra  gris, 
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terne,  incolore  sur  tous  les  hommes  du  temps, 
prétendus  artères  de  l'intelligence  humaine  ! 


Mais  les  jours  se  suivent  et  tout  en  ame¬ 
nant  chaque  malin,  depuis  un  mois,  de 
grandes  morts  qui  ïes  font  se  ressembler,  ils 
engendrent  aussi  d’autres  événements  qui 
sont  du  ressort  de  noire  chronique. 

Reprenons  donc  notre  rôle  de  rapporteur 
et  aussi  de  juge  des  choses  contemporaines. 

La  mort  a  cela  de  triste,  hélas  !  qu’elie 
force  à  l’oubli  du  pessé,  ceux-là  même  que 
le  présent  effraie. 


M.  Duruy  a  encore  fait  parler  de  lui,  celle 
dernière  quinzaine. 

La  popularité  ne  l’effraie  pas  M.  Duruy  ! 
au  contraire. 
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1!  doit  à  M.  Edmond  About  un  bien  beau 
cierge. 

L’un  et  l’a u!re  n’ont  pas,  que  je  sache,  une 
grande  vénération  pour  les  choses  d’église  ; 
cependant  je  suis  convaincu  que  M.  le  mi¬ 
nistre  se  sera  agenouillé  dévotement  en 
entendant  l’éloge  que  /ait  de  lui  M.  About 

—  ne  fut-ce  que  pour  faire  une  oraison 

—  devant  l’autel  de  Saintc-Yanité. 


Gratifié  dulilrede  «  libre  penseur  »  dans 
Je  Gaulois—  moniteur  de  la  révolution  espa¬ 
gnole  par  M,  About,  et  cela  dans  le  même 
article  ou  1  auteur  de  la  Question  romaine 
appelle  M,  Renan  «.  son  honorable  et  excel¬ 
lent  ami  »,  M.  Duruv  reçoit  en  pleine  poi¬ 
trine,  un  de  ces  pavés  rares  dont  je  parlais 
dans  le  dernier  numéro  du  Revenant. 

La  chose  était  si  lourde  qu’elle  avait  effrayé 
jusqu’au  directeur  même  du  journal  où  elle 
allait  se  produire  et  qu’il  crut  devoir  — 


M,  Tarbc  —  protester  contre  un  pareil 
accès  de,  * .  courbettes. 

Mais  M.  About,  qui  manque  souvent  de 
jugement,  ne  manque  jamais  d'audace  ;  et 
chez  les  cœurs  bien  nés, 

La  valeur  n’aLteifd  pas  le  nombre  des  années! 

www 

J’estime  qu’il  voudrait  èîre  ministre  à  son 
tour,  M.  About  —  ou  du  moins  quelque  chose 
dans  l'Etat  —  et  qu’il  trouve  le  temps  long 
à  faire  le  pied  de  grue  dans  les  rangs  de 
celte  quasi-opposition  Napoléonienne  ou 
cléricale  qui  ne  mène  en  vérité  à  rien. 

Il  s’est  marié.  Le  ventre  commence  à  lui 
venir.  Il  voudrait  se  reposer. 

WïWV 

Il  prendrait  un  parti  sage  en  le  faisant. 
Son  style,  sa  verve,  ses  idées,  tout  se  ressent 
un  peu  chez  lui  de  la  fatigue  ou  de  la  désil¬ 
lusion  qu’il  éprouve. 


Il  avait  autrefois  de  l’esprit,  il  n’en  a  plus 
guère  —  témoin  son  dernier  livre  :  les  31a- 
riar/es  de  Province,  qui  ne  rappellent  que  de 
très  loin  ses  anciens  Mariages  de  Paris. 

I!  écrivait  jadis  de  petits  articles  fins  et 
piquants  qu’il  était  de  bon  goût,  dans  le 
camp  hostile  à  l’église,  de  trouver  de  pre¬ 
mière  force  ;  il  n'élabore  plus  guère  mainle- 
lenant  que  de  longs  factums  ou  bien  des 
inepties  —  c’est  le  mot  -  comme  son  A.  B. 
G.  du  travailleur,  qui  est  bien  la  plus  indi- 
gesle  élucubration  qu’on  puisse  imaginer. 


M.  le  maire  de  Saverne,  avec  quiM.  About 
est  en  délicalesse,  l’a  sans  doute  lu  cet  A. 
Jî.  C.  et  je  m’explique  alors  le  peu  de  con¬ 
fiance  qu’il  parait  avoir,  en  matière  indus- 
irielle  ou  agricole,  dans  un  pareil  économiste 
et  surtout  dans  un  agronome  de  la  force  de 
-celui  qui  a  écrit  en  outre  Madelon. 

Les  hommes  passent  ,  les  écrits  restent  — 
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malheureusement  pour  ceux  qui  n’ont  pas 
craint  de  traiter  des  sujets  dont  ils  ne  con¬ 
naissaient  pas  le  premier  mot. 

Donc,  au  dire  de  M.  About,  M.  Duruy  est 
un  grand  ministre,  et  savez-vous  pourquoi 
il  est  un  grand  ministre ,  c’est  qu’ayant  tout 
le  monde  contre  lui  ou  à  peu  près,  il  suit 
droit  son  chemin  sans  s’arrêter  aux  criai! - 
Jeries  de  la  foule  et  n’entend  pas  céder  sa 
place  «  à  M.  de  Bonnechose  ou  à  quel  qu’autre 
»  ennemi  des  lumières  ». 

La  phrase  y  est.  Elle  pourra  déplaire  à 
M.  de  Bonnechose ,  mais  elle  fera  certaine¬ 
ment  plaisir  à  M.  Duruy. 

Or,  qui  trompe-t-on  ici? 

M.  About  qui  prétend  que  M.  Duruy  a 
contre  lui  i  les  évêques,  le  Pape,  ses  collè- 
»  gués  du  ministère,  la  majorité  de  la  Chaut- 
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"  brc,  la  presqu'unanimité  du  Sénat  elles 
«  trois  t]uar!s  et  demi  de  la  nation,  c'esl-à- 
»  dire  tous  ceux  qui  vont  à  la  messe  » 
devraient  bien  avoir  la  franchise  de  déclarer 
(ju  un  pareil  ministre  ne  saurait  être  évi¬ 
demment  aussi  grand  (ju’il  parait  le  croire. 


Non-seulement  H.  About  affirme  que 
AI.  Duruy  est  un  grand  ministre  ,  mais  il 
ajouse  encore  que  Napoléon  III,  qui  J’a 
choisi,  est,  lui  aussi,  un  grand  Empereur, 
et  tout  s  explique  alors  — l’enthousiasme 
comme  la  franchise  de  l'écrivain. 

h  Si  Napoléon  III,  il  y  a  cinq  ans  —  dit- 
»  il  nous  avait  invités  à  élire  directement 
»  le  successeur  de  M.  Rouland,  vous  savez 
»  comme  moi  ce  qu'il  fût  advenu.  Le  parti 
»  clérical  eût  pris  pour  candidats  M.  de 
*  I  .nions ,  M,  Dupanloup  ou  le  cardinal 
»  Mathieu,  et  la  majorité  ignorante  ou 
»  superstitieuse  qui  est  le  fond  même  du 
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»  peuple  français  (saluez)  l’aurait  élu  du 
»  premier  bond.  » 

Mais  Napoléon  III  a  nommé  M.  Duruy 
«  un  jour  que  l’horloge  des  Tuileries  avan- 
>  çait  sur  tous  les  clochers  et  les  coucous 
»  de  village  »  ;  et  les  Français  n’ont  pas  le 
droit  de  réclamer  :  «  Non,  car  ils  n’ont  pas 
»  cherché  dans  Napoléon  III  un  serviteur, 
»  iis  ne  l’ont  pas  astreint  à  faire  au  jour  le 
»  jour  la  volonté  du  peuple.  C’est  un  maître 
»  qu’ils  se  sont  et  qu’ils  nous  ont  imposé  !  » 

Allons,  M.  About,  vous  n’avez  encore,  je 
crois ,  que  le  ruban  rouge ,  vous  obtiendrez 
bientôt  la  rosette. 

Mais,  franchement,  si  c’était  un  autre  que 
vous  qui  nous  disiez  tout  cela ,  nous  ue  le 
croirions  pas. 


Puisque  je  le  tiens,  M.  Duruy,  je  ne  le 
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lâcherai  pas.  Il  est  ministre  du  pays,  il 
appartient  au  pays  :  jugeons-le, 

Jugeons-le  d’après  ses  actes, 
bon  nouveau  rapport  à  l'Empereur  sera 
certainement  l'une  des  choses  les  plus  cu¬ 
rieuses  qui  serviront  à  l'édification  des 
hommes  destinés  à  écrire  plus  lard  1  his¬ 
toire  de  ce  temps. 

WMW 

Il  est  certain  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  assez  réglementés  et  que  l’Etat  n’é¬ 
tend  pas  une  main  assez  longue  sur  toutes 
les  choses  de  l’enseignement  en  France. 

Voici  maintenant  qu’on  va  nous  apprendre 
théoriquement  l'agriculture  : 

«  Aujourd’hui,  dit  M.  Duruy,  la  France 
»  veut  donner  la  plus  vive  impulsion  à  son 
*  agriculture.  L 'expérience  indique  que  le 
»  moyen  le  plus  sûr  d’y  parvenir  est  de 
»  faire  pour  la  grande  industrie  de  la  terre 
»  ce  qui  a  été  fait,  depuis  soixante  ans, 


»  pour  les  travaux  publics  et  l'industrie 
»  générale.  Il  faut  placer,  à  côté  ries  écoles 
»  d'application  dirigées  par  le  ministère  rie 
»  l’agriculture,  une  école  de  théorie  où 
»  ceux  qui  se  proposent  de  devenir  agro - 
»  nomes  (!!),  c’est-à-dire  d’étudier  les  lois 
*  physiques  et  économiques  de  la  produc- 
»  tion  rurale,  dont  les  agriculteurs  ordinaires 
»  ne  connaissent  que  les  procédés  tradi- 
»  tionnels  ,  trouveront  un  enseignement 
t,  scientifique  comparable  par  ses  effets  à 
»  celui  que  les  futurs  ingénieurs  viennent 
»  demander  à  l’Ecole  polytechnique.  » 

Mais,  M.  Duruy,  vous  vous  figurez  doue 
que  les  ingénieurs  qui  veulent  faire  autre 
chose  que  des  ponts  et  des  roules  et 
encore  ne  réussissent-ils  pas  toujours  leurs 
ponts  —  sont  des  dieux  bénis  par  les  jus¬ 
ticiables  qui  dépendent  d’eux. 

Erreur. 

(WWW 

Nous  avions  une  bonne  loi  de  pêche, 
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tenez!  elle  nous  suffisait,  elle  avait  fait  ses 
preuves.  Il  a  fallu  changer  tout  cela.  Ne 
change-t-on  pas  lout  dans  notre  pays,  les 
constitutions  comme  les  noms  de  rues,  les 
règlements  comme  les  lois?  Eh  bien '  de¬ 
mandez  à  vos  ingénieurs  ce  qu'ils  ont  fait 
de  celle  loi  de  1829  et  à  quels  abus,  à  quels 
déboires,  à  quels  inconvénients,  à  quelles 
illégalités  iis  en  arrivent  dans  l’application 
—  avec  le  décret  du  SS  janvier  dernier  1 

www 

Les  «  eaux  »  étaient  autrefois  dans  les 
attributions  des  gardes  des  forêts.  On  les  a 
mUea  dans  la  main  des  ingénieurs.  Il  ne  faut 
avoir  eu  à  faire  qu’une  fois  à  ces  messieurs 
pour  être  bien  convaincu  du  degré  d'igno¬ 
rance  pratique  des  choses  -  je  maintiens 
le  mot  —  dans  lequel  ils  s'agitent, 

www 

Et  vous  voudriez  que  nos  agriculteurs,  à 
qui  l’on  a  déjà  fait  faire  tant  d’écoles,  à  qui 
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les  belles  promesses  de  certains  prospectus 
officiels  ou  non  ,  ont  coûté  tant  d  argent,  à 
qui  l'habitude,  seule  mère  de  leur  expé¬ 
rience,  sert  de  guide  et  de  professeur,  se 
missent  à  suivre  des  cours  et  à  pratiquer 
théoriquement  les  enseignements  de  vos  pé¬ 
dagogues  ? 

Voulez-vous  donc  aussi  garantir  à  ceux 
dont  la  terre  ue  produira  plus  rien,  après 
ces  beaux  essais ,  une  exemption  d'impôt  et 
une  indemnité  égale  à  la  moitié  de  ce  qu’ils 
auraient  gagné  en  cultivant  selon  les  anciens 
errements?  Soit,  alors  :  vous  pouvez  espérer 
qu’ils  s’engageront  à  faire  suivre  vos  cours 
par  leurs  fils  ;  mais  soyez  assuré  que  vous 
ruinerez  la  France  et  que  plus  d  un  labou¬ 
reur  émargera  au  budget. 

(fcrtiVWI 

Est-ce  que  l’agriculture  ,  en  France  ,  n’a 
pas  fait  depuis  trente  ans  des  progrès  im¬ 
menses  —  et  cela  grâce  aux  chemins  de  fer, 
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aux  canaux,  aux  débouchés  nouveaux  créés 
par  eux,  à  l'industrie  nouvelle  de  la  bette— 
rave,  aux  denrées  alimentaires  qui  se  Irans- 
parlent  et  se  vendent,  eu  un  instant,  d'un 
point  éloigné  à  un  autre? 

Esl-ce  que  les  charrois  ne  sont  pas  meil¬ 
leurs,  les  instruments  aratoires  plus  perfec¬ 
tion  nés3  les  animaux  mieux  nourris? 

Voulez  vous  donc  établir  dans  nos  modes- 
les  métairies  des  fermes  modèles  comme 
cpifes  dites  *  impériales  qu'on  est  venu 
bà  ïr  dans  les  environs  du  camp  de  CM- 
I  uns. 

Priez  d'abord  les  géranls  de  vous  dresser  la 
balance  exacte  du  coût  et  du  produit  de  ces 
fermes  et  vous  verrez  après  si  vous  devez 
persévérer  dans  voire  projet  d'organisation 
de  renseignement  agricole. 

Grand  Dieu!  voyez  vous  d'ici,  lecteur, 
M*  About  —  toujours  après  Madelon  —  pro¬ 
fesseur  de  dessèchement  de  marais  î 
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Si  vous  croyez  que  le  Figaro  ou  tous  les 
autres  journaux  »  amusants  »  se  préoccupent 
de  ces  graves  questions  ,  vous  vous  trompez 
fort. 

Ils  ont  bien  d’autres  chats  à  fouetter  —  ne 
fut-ce  que  M.«r  Dupanloup,  dont  l’admirable 
lettre-circulaire  à  propos  du  futur  concile 
vient  de  paraître  et  qui  s’élève  ,  dans  cette 
exposition  claire,  nette,  lumineuse  de  la  si¬ 
tuation  de  l’Eglise  à  la  plus  grande  hau¬ 
teur. 

On  fait  des  plaisanteries  sur  M.ïr  d’Or¬ 
léans  ;  on  oublie  de  critiquer  M.  Duruy. 

Et  pourtant  quels  changements  désastreux 
ce  ministre,  objet  d’admiration  pour  M. 
About,  n'a-t-il  pas  introduit  déjà  dans  l’en¬ 
seignement  en  France  ,  depuis  cinq  ans  qu'il 
est  au  ministère  ? 
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L'histoire  î  —  cette  grande  chose  dont  per¬ 
sonne  ne  devrait  parier  autrement  qu'avec 
respect  —  qu’en  ont  fait  les  nouveaux  ma¬ 
nuels  qu'on  met  maintenant!  en  vertu  des 
récents  programmes,  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  ? 

C’est  à  croire,  en  vérité,  qu'entre  les  deux 
Empires  ne  s'est  rien  passé;  et  que  ceux 
qui  ont  tant  reproché  au  Père  Lo  ri  quel  une 
ineptie  qu'il  ma  jamais  dite,  ont  fait  la  ga- 
geure  de  J  a  mettre  en  pratique  — *  dans  le 
sens  opposé. 

Qu’enseignent '-ou  dans  nos  lycées  anx 
jeunes  gens  destinés  bientôt  à  devenir  des 
hommes,  des  électeurs  —  à  propos  des 
années  qui  se  sont  écoulées  en  France  depuis 
1789  jusqu  à  nos  jours? 

Parlent- on  au  moins  de  nos  libertés,  de 
nos  gloires  ,  do  nos  grandeurs  ,  sous  le  gou¬ 
vernement  restauré  de  nos  anciens  rois,  à 
qui  échut  le  triste  honneur  de  réparer  les 


désastres  de  l'Empire  —  lequel  avait  bien 
pu  lui  aussi  donner  de  la  gloire  ,  beaucoup 
de  gloire  au  pays  *  mais  à  quel  prix  et  grâce 
à  quels  torrents  de  sang  versé  ? 

Non.  Ou  passe  dédaigneusement  sur  ces 
belles  années  de  la  Restauration*  dont  on  ne 
signale  que  les  fautes ,  et  on  arrive  bien 
vite  à  Sébastopol,  à  Magenta  et  à  Solfe- 
rino. 

mNWV 


En  matière  littéraire,  quels  hommes  en- 
cense-t-on  et  quels  génies  apprend- t-on  à  la 
jeunesse  à  honorer? 

Est-ce  Chateaubriand,  qui  sut  rompre  tout 
commerce  avec  Bonaparte  le  lendemain  du 
meurtre  du  duc  d'Enghien? 

Est-ce  M,lü*  de  Staël ,  qui  tint  tète  un  ins¬ 
tant  au  grand  colosse  moderne? 

Est-ce  Victor  Hugo*  Lamartine  ,  Villemain , 
dont  les  noms  sont  à  peine  cités? 

Non, 


Et  1  on  voudrai!  que  nous  ne  fussions  pas 
effrayés  quand  nous  voyons  M.  Duruy,  après 
avoir  touché  à  l’histoire ,  aux  sciences ,  aux 
lettres,  après  avoir  tout  bouleversé,  après 
avoir  réglementé  jusqua  l’éducation  des 
filles  *  comme  au  collège  »,  proposer  encore 
à  l’Empereur  de  se  charger  «  de  l’enseigne¬ 
ment  agricole  !  » 

Tout  cela  engendrera  des  ruines ,  qu'on  y 
prenne  garde. 

Notre  devoir  à  nous  qui  entrevoyons  le 
danger  est  de  le  signaler. 

Inutile  Gassandre  nous  parlons  sans,  doute 
en  vain  et  le  plus  grand  nombre  nous  dé¬ 
daigne. 

Mais  ceux  qui  nous  auront  écoulés  nous 
entendront. 

Qu’ils  avisent. 


de  1829  et  du  décret  du  23  janvier  1868  qui 
est  venu  en  partie  la  détruire.  C’est  juste- 
ment  à  cette  loi  que  je  faisais  allusion  dans 
mou  dernier  Revenant  quand  je  vous  disais 
qu’un  mien  ami  après  avoir  demandé  au 
conseil  d’Etat  l’autorisation  de  poursuivre  un 
préfet  qui  l'avait  violée,  s’était  vu  débouté  de 
son  instance. 

J’ai  aujourd'hui  sous  les  yeux  l’arrêt  du 
conseil  d’Etat.  Il  est  curieux.  La  chose  sc 
complique.  Il  est  utile  que  nous  y  reve¬ 
nions. 

wuw y 

Je  vous  ai  dit,  je  crois,  que  la  violation 
de  la  loi  était  incontestable.  Le  préfet  a 
passé  des  baux  de  pèche  salis  adjudication 
publique.  L’article  12  de  la  loi  est  formel. 
Ces  baux  sont  de  droit  nuis,  et  le  fonction¬ 
naire  qui  les  a  consentis  est  passible  d  une 
forte  amende. 

Dans  cette  situation  que  croyez -vous  que 
répond  à  mon  ami  le  conseil  d'Etat'* 
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Que  la  loi  n'a  pas  été  violée? 

Que  le  préfet  a  agi  sans  intention  coupa¬ 
ble? 

Que  le  dommage  est  évident  mais  qu’on 
peut  le  réparer  vis-à-vis  du  plaignant  en 
annulant  son  bail ,  sans  pour  cela  l’autoriser 
à  traîner  le  préfet  devant  un  tribunal? 

Pas  du  tout. 

riVWvw 

«  Vu  la  demande  formée  par  le  sieur  X... 

»  —  dit  l’arrêt  :  (en  pareille  matière  il  est 
»  bon  de  citer)  à  l’effet  d’obtenir  l'autori- 
»  sationde  poursuivre  le  sieur  Z...,  préfet 
»  de  tel  département,  qui  se  serait  rendu 
»  coupable  de  violation  de  l’article  12  de  la 
»  loi  du  13  avril  1829  sur  la  pèche  flu- 
»  viale; 

»  Vu  la  lettre  de  notre  ministre  secrétaire 
•  d  Etat  (c’est  i’Empereur  qui  parle)  de 
»  I  agriculture ,  du  commerce  et  des  travaux 
»  publics,  en  date  du  15  novembre  1867,  qui 
»  invite  le  préfet  susnommé  à  proroger 
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»  d’une  année  les  baux  de  pêche,  etc.,  etc.; 

»  Considérant  que  les  actes  à  raison  des- 
»  quels  le  sieur  X. . .  demande  üt  poursuivre 
»  le  préfet,  ont  été  accomplis  par  ce  fonc- 
»  tionnaire  dans  l'exercice  de  ses  fonç¬ 
ai  lions  conformément  aux  instructions  du 
»  ministre  ; 

*  L'autorisation  demandée  pur  le  sieur 
*  X, . .  û'est  pas  accordée, 

MAW 

Tout  cela  est  très  bien  ;  mais  puisqu'il  res¬ 
sort  de  cet  arrêt  même  que  la  loi  a  été  vio¬ 
lée  par  le  préfet  —  sur  l'invitation,  il 
vrai,  du  ministre  —  je  conseille  à  mon  ami 
de  ne  pas  se  tenir  pour  battu. 

Aucun  ministre  n’est,  je  crois,  au-dessus 
de  la  loi. 

Je  Fengage  à  demander  au  Conseil  d’Etat 
l'autorisation  de  poursuivre  3e  ministre, 

11  va  le  faire. 

Je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  le  Conseil 
d’Etat  répondra. 
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Nolcz  que  si  le  système  de  mon  ami  ne 
triomphait  pas,  l'impunité  la  plus  absolue 
serait  assurée  aux  fonctionnaires  de  tous 
ordres  qui  violeraient  la  loi. 

Un  simple  garde  de  rivière  dirait  qu’il  a 
agi  d'après  les  ordres  de  son  conducteur. 
Celui-ci  déclarerait  que  c’est  l’ingénieur 
ordinaire  qui  l’a  fait  agir.  Ce  dernier  allé¬ 
guerait  qu’il  a  reçu  une  circulaire  de  l'in¬ 
génieur  en  chef  lui  prescrivant  telle  me¬ 
sure.  L’ingénieur  en  chef  dirait  :  j"ai  ohéi 
au  préfet.  Le  préfet:  j'ai  ohéi  au  ministre  — 
et  je  vous  laisse  à  penser  comment  devraient 
s’y  prendre  ies  tiers  lésés  pour  obtenir  jus¬ 
tice  ! 

Comme  c’est  de  l’histoire  que  j’écris  là  je 
vous  prie  de  ne  pas  vous  étonner,  lecteurs, 
si  j'insiste  autant  sur  ce  point. 
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L’enterrement  de  Rossini  a  été  un  scan¬ 
dale. 

Il  ne  faudrait  pas  que  ces  services  funèbres 
de  grands  musiciens  ou  de  grands  artistes 
devinssent  l’occasion  de  tumulte  et  de  désor¬ 
dres  qu'on  ne  voit  même  pas  se  produire 
dans  un  concert  ordinaire. 

La  maison  de  Dieu  doit  rester  ia  maison 
de  Dieu  —  même  en  présence  des  restes  d’un 
di  ces  hommes  que  la  terre  qualifie  de 
et  grands  ». 

Tous  ces  hommes,  dans  l’assistance,  in¬ 
fatués  de  leur  personnalité  ,  ahuris  , 
curieux,  bavards,  toutes  ces  femmes  en 
toilette,  occupées  d’elles  et  de  leurs  voisi¬ 
nes  —  toute  cette  musique  enfiu  ,  tous  ces 
chœurs  d'a r listes ,  de  comédiens,  de  pro¬ 
testants,  de  juifs,  ne  sont  pas  à  leur  place 
dans  une  église. 
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Qui  donc  pense  au  mort  dans  celte 
bagarre? 

lout  le  monde  oublie  de  prier. 

Si  j  étais  la  famille  ,  je  ne  permettrais  pas 
que  les  choses  se  passassent  ainsi. 

Bailleurs,  ces  billets,  ces  cartes,  ces 
places  qu'on  achetait  à  la  porte  de  l’église  et 
qui  donnaient  seuls  accès  dans  le  temple, 
jurent  avec  le  grand  principe  d'égalité  et 
de  charité  chrétienne  qui  veut  qu'on  laisse 
grandes  ouvertes  toujours  et  à  tous,  les 
portes  des  églises. 

C  est  la  gloire  de  notre  christianisme  : 
laissons-] ui  du  moins  celle-là. 
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Je  ne  comprends  pas  davantage  cet 
outrage  à  la  majesté  de  la  mort,  sous  pré¬ 
texte  d'honneurs  à  rendre  et  de  glorifica¬ 
tions  à  faire  à  un  grand  génie  qui  s’éteint. 
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Les  comédiens  sont  déplacés  à  l’église  ; 
qu’ils  restent  au  théâtre. 

On  fait  ainsi  d’an  lieu  de  recueillement 
une  salle  de  plaisir  ;  d'une  cérémonie  funè¬ 
bre  ,  une  fête. 

M.  Jules  Cohen  ,  israêlile  ,  conduisant  à  la 
Trinité ,  les  chœurs  de  l’Opéra  et  du  Con¬ 
servatoire,  fait  injure  à  son  culte  et  au 
nôtre. 

Pour  lui  comme  pour  Rossini ,  sa  vraie 
place  était  ailleurs. 
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Il  n’y  aurait  qu’une  manière  de  couper 
court  à  ces  solennités  qui  attristent  tontes  les 
fois  qu’elles  se  produisent,  les  vrais  amis  de 
la  religion  et  de  la  décence. 

Qu’on  décide  que  tous  les  enterrements,  à 
l’avenir,  seront  réglés  sur  un  modèle  uni¬ 
forme. 

Que  les  mêmes  chants  soient  toujours 
psalmodiés  par  les  mêmes  chanteurs  de  la 
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maîtrise  ordinaire  et  qu'il  u’y  ait  qu’uae 
classe  —  devant  la  mort. 


On  y  perdra  des  panaches  :  on  y  gagnera 
de  la  dignité. 

Celle  affreuse  démarcation  que  les  virants 
mettent  encore  enlre  eux  —  même  après  la 
mort  —  n’existera  pins. 


Je  prétends  que  les  démocrates  ne  sont 
guôres  conséquents. 

Je  suppose  que  deux  anciens  gardes  du 
corps  se  présentent  chez  quelques-uns 
d’entre  eux  pour  leur  demander  de  sous¬ 
crire  à  un  monument  qu'ils  ont  l’intention 
de  faire  élever  à  la  mémoire  de  leurs  cama¬ 
rades  morts  pour  la  défense  du  droit  en 
1830,  n’essuieront-ils  pas  partout  des 
refus  ? 
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Je  me  demande  alors  comment  il  se  fait 
que  ces  messieurs  trouvent  louable  la  con¬ 
duite  du  représentant  Baudin  en  1851  tandis 
que,  loin  d’honorer  la  mémoire  des  défen¬ 
seurs  de  la  monarchie  au  29  juillet  1830,  ils 
vont  chaque  année  porlcr  des  couronnes  aux 
pieds  du  monument  que  M.  Thiers  a  eu  la 
singulière  idée  de  faire  élever  sur  la  place 
de  la  Bastille,  non  pas  aux  défenseurs  de  la 
monarchie,  mais  bien  ft  eeux  qui  la  renver¬ 
sèrent. 

Ce  grand  cœur  que  nous  venons  de  per¬ 
dre  et  qui  avait  nom  Berryer,  était  plus 
juste. 

Il  ne  partageait  certes  pas  les  idées  de 
M.  Baudin  et  de  ses  amis  politiques,  mais 
partout  où  une  violation  du  droit  se  produi¬ 
sait,  il  croyait  devoir  intervenir  et  ne  crai¬ 
gnait  jamais  de  se  montrer. 

Sa  lettre  à  propos  de  la  souscription 
Baudin  est  une  grande  leçon  pour  MM. 
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Chalemel-Lacour,  Peyrat,  Gaillard  père  et 
fils,  qui  n’auraient  certainement  pas  eu 
l’idée  d’accomplir  un  même  acte  de  juslice 
et  de  courage. 

AftAiWli 

Telle  est  cependant  la  force  des  hommes 
qui  se  sont  invariablement  posés  pendant 
toute  une  longue  vie,  en  défenseurs  du 
droit. 

Ils  acquièrent  par  cela  môme  une  position 
en  quelque  sorle  inexpugnable ,  et  peuvent 
faire  ce  que  d’au  ire  s  Poseraient  jamais 
tenter. 

Je  dis  cela  pour  beaucoup  de  gens  qui 
n’ont  pas  compris  certainement  le  sens  de  la 
souscription  de  M.  Berryer  et  qui  se  sont 
même  étonnés  —  dans  une  sphère  évidem¬ 
ment  moins  haute  -  de  voir  le  Revenant 
parler  comme  il  l’a  fait  de  l’incident  Bau- 
djn. 
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On  peut  honorer  l'action  d’un  homme 
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sans  pour  cela  adopter  les  principes  de  cet 
homme. 

Les  meilleures  causes  ne  sont-elles  pas 
souvent  défendues  par  de  très  mauvais  avo¬ 
cats  ? 

La  justice,  d’ailleurs,  ne  demande  pas  à 
celui  à  qui  elle  donne  raison  si  ses  idées  sou 
ou  non  saines  :  elle  constate  qu  il  a  droit , 
et  passe  outre! 
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Si  c’eut  été  M.  Berryer  ou  (ont  autre  dé¬ 
fenseur  des  grands  principes  d’ordre  que  les 
balles  des  mitrailleurs  fussent  venu  atteindre, 
au  coup  dEtut,  à  la  place  de  M-  Baudin, 
certes  ceux  qui  ont  blâmé  l’illustre  orateur 
d’avoir  souscrit  pour  le  monument  de  son 
ancien  collègue,  eussent  tenu  à  honneur  de 
lai  donner,  ou  plutôt  de  donner  à  soi;  action, 
une  pareille  marque  de  sympathie. 

La  situation  de  M.  Baudin  est  la  môme. 
L’équité  partout  et  pour  (ous  :  telle  doit 
être  notre  devise,  à  nous  autres  qui  ne 
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voyons  jamais  clans  les  faits  meme  accomplis 
—  que  tï es  faits, 

WWW 

Les  accusés  et  maintenant  les  condamnés 
de  îa  G.*  chambre  avaient  une  excellente 
position  à  prendre  devant  leurs  juges,  en 
sc  plaçant  exclusivement  sur  ce  terrain  du 
droit  qui,  de  l'aveu  de  tous,  avait  été  violé* 
Le  ministère  public  cul  été  moins  à  Taise 
pour  instruire  leur  procès* 

Maïs  ,  en  s'abritant  derrière  je  ne  sais 
quel  privilège  qui  leur  fait  acclamer  en  lest 
ce  qu'ils  refusent  d honorer  en  18:10,  ils 
donnent  la  mesure  de  leur  justice  et  on  peni, 
sans  crainte  de  sc  tromper  ïcur  dire  : 
«  vous  êtes  des  hommes  de  parti  !  » 

Ceux  qui  ont  trouvé  l ou L  naturel  qu'on 
renversât  et  qu'on  dépouillât  les  rois  a  Na  * 
pies,  a  Florence ,  à  Panne ,  dans  le  Hanovre, 
ne  devraient  pas  du  moins  s'étonner  si  ou 
leur  lire,  n  eux  aussi ,  quelquefois,  des  coups 
de  fusils. 


Mais  ta  conduite  du  gouvernement,  à  pro¬ 
pos  de  celle  souscription  Baudin,  est  inex¬ 
plicable. 

Qu'on  ait  poursuivi  la  manifestation  du 
cimetière,  je  le  comprends.  Les  tribunaux, 
d’ailleurs,  ont  prononcé. 

Mais  qu’on  ait  voulu  empêcher  les  jour¬ 
naux  de  publier  les  listes  de  souscription, 
c'est  ce  que  je  ne  m'expliquerai  jamais, 

Il  n'aurait  pas  fallu  pour  cela  avoir  fait 
élever  dernièrement  une  statue  au  maréchal 
Ney  ? 

Laissons  les  amis  respectifs  des  vieil  mes 
de  ta  réaction  politique  pleurer  leurs  morts. 

Autrement  la  souscription  à  la  statue  de 
Voltaire ,  qu'on  a  dernièrement  laissé  faire, 
n'aurait  pas  raison  d’être,  cor,  si  la  sous- 
cri  p lion  Baudin  est  un  outrage  au  gouver¬ 
nement  actuel  ,  la  souscription  pour  la  statue 
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de  Voltaire  est  un  outrage  h  la  religion  — 
et  entre  les  deux,  si  jViais  le  gouvernement, 
j'aimerais  encore  mieux  que  ce  fut  moi 
qu’on  outrageât  phuôt  que  la  dernière  — 
respectable  pour  tous. 
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Les  tribunaux  Font  bien  compris.  Les 
juges  de  Clermont  notamment,  qui  ont  été 
les  premiers  à  déclarer  que  V Indépendant 
du  Centre,  eu  publiant  la  liste  des  adhérents 
à  la  souscription  Baudin  *  n’avait  pas 
commis  de  manœuvres  ». 

Les  juges  de  Castres  ont  fait  îa  meme 
chose. 

Les  autres  magistrats,  non  encore  appe¬ 
lés  a  se  prononcer  sur  la  même  question , 
feront  sans  doute  comme  ceux  de  Clermont 
et  de  Castres,  et  force  restera  à  la  justice  et 
au  bon  sens. 

Je  suis  meme  persuadé  que  si  3 ’n fT^ î re 
arrive  devant  la  Cour  de  cassation  par  suite 


~  36  ~ 


d'appels  successifs  et  de  renvois  contradic¬ 
toires,  h  Cour  suprême  n'hèsilera  pas  à 
consacrer  le  principe  de  la  légitimité  des 
souscriptions  funèbres. 

Mais  M.  Rouher  doit  être  fier! 

Ses  jeunes  successeurs  du  barreau  de 
Ciermout  lui  prouvent  qu’ils  savent  mar¬ 
cher  sur  ses  traees  et  défendre  comme  lui 
—  avant  l'Empire —  toutes  les  causes  justes. 

Ou  sait  que  la  repu  l  a  lion  de  M.  Rouher 
s’est  établie  surtout  à  Clermont  et  à  Riom, 
par  des  procès  de  presse. 

Mais  s’il  y  a  encore  de  bons  avocats  à 
Clermont ,  il  s'y  trouve  aussi  des  juges. 
L'Etendard  a  beau  les  insulter,  ils  rendent 
des  arrêts  et  non  pas  des  services.  Je  ne 
sais,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  si  les 
conseillers  de  la  cour  de  Riom  confirmeront 
leur  jugement;  mais  je  le  crois  et  je  l’es¬ 
père. 
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D  autres  juges  *  à  Nîmes,  me  paraissent 
avoir  été  moins  bien  inspirés* 

Ils  viennent  de  confirmer  le  jugement  du 
tribunal  d'Alais  qui  condamne  M,  de  Larcy. 
C'est  regrettable. 

La  situation  de  M.  de  Larcy  était  telle  que 
son  avocat  a  pu  s'appuyer  pour  le  défendre 
sur  une  lettre  autrefois  publiée  par  îe  pri¬ 
sonnier  de  Ham,  dans  le  Progrès  du  Pas-de- 
Calais.  On  sait  que  ce  prisonnier  s’appelait 
Louis  Bonaparte  ? 

Ou  la  liberté  de  se  réunir  dans  un  domi¬ 
cile  privé  existe,  ou  elle  n’existe  pas.  Si 
M.  de  Larcy  a  torE  ,  qu’on  retire  de  nos 
codes  l'article  qui  assure  l'inviolabilité  de 
nos  domiciles. 

M*  de  Larcy,  dans  ses  explications,  s'est 
élevé  à  une  grande  hauteur,  félicitons  -  le 
sinon  de  la  perle  de  son  procès,  du  moins 
de  la  manière  dont  il  Y  a  perdu. 


J'aï  quelquefois  médit  des  médecins.  Ifs 
se  [ rompent  souvent  N'est- ce  pas  la  loi 
commune  en  ce  monde  ?  Errare  humanum 
est. 

Mïïfs  d’autres  fois  leur  courage  s'élève  à 
la  hauteur  dVn  dévouement  vraiment  sublime 
et  je  les  admire* 

Que  ce  soit  orgueil  ou  vanité,  simple  ac¬ 
complissement  d'un  devoir  ou  cbarïté  3  leur 
abnégation  alors  devient  stoïque. 

Clôt  Bey,  l'ancien  médecin  français  de¬ 
venu  égyptien ,  qui  vient  de  mourir,  ne  se 
mit-il  pas  un  jour,  pendant  une  heure,  dans 
le  lit  d'un  pestiféré,  pour  prouver  que  sa 
maladie  11  était  pas  contagieuse? 

Il  fit  mieux.  En  face  de  Hn crédulité  des 
médecins  égyptiens,  qui  niaient  ses  affirma¬ 
tions ,  il  s'ouvrit  la  veine  et  s'inocula  de  la 
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bave  prise  sur  Sa  bouche  d’un  pestiféré 
mort. 
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Eh  bien!  il  y  a  ,  en  ce  moment,  à  la 
Faculté  rie  médecine  de  Paris,  un  homme 
que  j’admire  tout  autant.  C'est  M.  le  docteur 
Lespiauti ,  qui  vient  de  s'inoculer,  au  Val- 
de-Grâce,  du  tubercule  emprunté  à  un  ca¬ 
davre  de  phtisique* 

On  sait  que  c’est  une  maladie  dont  on  ne 
guérit  pas. 
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Depuis  fort  longtemps  l'Académie  de  mé¬ 
decine discute  la  question  du  tuberculose  — 
c’est  ainsi  que,  scientifiquement,  les  méde¬ 
cins  appellent  les  maladies  de  poitrine. 

Le  tubercule  peut-il  se  transmettre?  Les 
uns  l'affirment,  les  autres  le  nient. 

On  discuterait  pendant  des  mois  encore 
que  la  queslion  ne  ferait  pas  de  progrès.  Chez 
les  médecins,  Gallien  dit  toujours  :  oui; 
Hippocrate  dit  toujours  ;  non. 
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Pendant  ce  temps  ,  les  malades  souffrent 
—  et  meurent, 

Grâce  ao  dévouement  de  M.  le  docteur 
Le^piaud,  le  débat  va  finir.  Les  incrédules 
seront  couvain  eus  ou  Ses  autres  condamnes. 

Mais  lui ,  pourtant ,  s'il  meurt?. . . 

Rien  que  d'y  penser  cela  fait  frémir  ] 

Voilà  un  homme  jeune ,  plein  de  vie,  heu¬ 
reux  peut  être  selon  le  monde,  qui,  pen¬ 
dant  fies  semaines,  dès  mois,  va  s'éventer 
chaque  malin  en  se  disant  :  «  Allons,  je 
n’ai  encore  éprouvé  aucun  des  symptômes 
qui  me  feraient  supposer  que  j'ai  gagné  cette 
affreuse  maladie  au-devant  de  laquelle  je 
me  suis  fait  un  jeu  d'aller  I  » 

S'il  meurt,  la  science  dira  qu'il  s'est 
trompé.  Quelques-uns  le  traiteront  de  fou. 
Beaucoup,  le  lendemain,  n'y  penseront 
plus. 
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Mais  si  j'étais  l'Empereur,  je  prendrais  la 
plus  lourde  de  mes  croix  et  je  la  lus  atta¬ 
cherais  dès  maintenant  sur  la  poitrine  —  au 
docteur  Lcspiaud  1 


Je  vous  l’ai  dit  déjà;  ceux  qui  prétendent 
que  la  poésie  est  moite  se  trompent 

Les  beaux  vers  en  appellent  d’autres. 

Je  n’en  veux  pour  preuve  que  ces  strophes 
magnifiques ,  écrites  par  l'auteur  de  3a  Ven¬ 
dée  —  le  baron  de  Flotte  —  et  adressées  par 
lui  à  M.  Victor  de  La  gradé  qui  lui  avait 
envoyé  Pemeite . 

PerneUe ,  c’est  le  beau  poème  publié  tout 
récemment  par  l'auteur  de  Psyché  et  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé. 


Que  l'amitié  du  baron  de  Fl  cl  Le  me  par¬ 
donne  l'emprunt  que  je  vais  lui  faire.  Sès  vers 
seront ,  hélas!  celte  lois,  le  plus  beau  fleu¬ 
ron  de  mon  Revenant  : 
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A  VICTOR  DË  LAPRAPE. 

Aujourd'hui,  je  m'enferme  et  ne  reçois  personne  t 
Vous  entendez  bien?  si  Ton  sonne 
Vous  direz  que  je  n’y  suis  pas, 

—  Je  veux  relire  mon  Corneille, 

M’attacher  tout  le  jour  à  Fœuvre  sans  pareille  , 
Comme  Dante  suivait  Virgile  pas  à  pas* 

—  J’en  ai  besoin  :  —  la  pourriture 
Qui  fermente  aux  bas-fonds  de  la  littérature, 

Les  blasphèmes  sans  nom  des  journaux  attitrés , 
Les  stupides  bons  mots  de  nos  petits  lettrés , 

Les  romanciers  si  plats,  les  chroniqueurs  si  hôtes, 
Les  grands  libéraux  à  courbettes, 

Prosternés  devant  l’homme  etdcbout. ,  *  devant  Dieu, 
Et  les  historiens  qui  violent  Phistoire , 

Pour  qui  le  mensonge  esL  un  jeu  ; 

Les  jongleurs  de  la  rime  acclamant  leur  victoire  , 
Quand  ils  ont  entraîné  la  muse  dans  FégoùtL  * 


Assez  t  Je  n'en  puis  plus  de  honte  et  de  dégoût 
Que  nul  bruit  de  longtemps  ne  frappe  mon  oreille; 
Ne  me  dérangez  pas*  je  suis  tout  b  Corneille  1 


n  .  Laboureurs  et  Soldats. 


Pourtant,  voyons;  Perneltei  unpoëme  en  sept  chants. 


Je  disais  ;  —  mais  je  vois  venir  <t  le  messager, 

»  Le  rustique  facteur  qui  va  d'un  pied  léger, 

»  Par  les  monts,  par  les  champs,  et  jette  sur  sa  voie! 
*  Aux  fermes,  aux  châteaux,  la  douleur  et  la  joie,  «(1) 
Que  m'apporte-t-il  donc?  Un  livre,  mais  vraiment! 

C'est  fort  mal  choisir  son  moment  S 
Désormais  je  m’enfuis  et  je  me  barricade  , 

Si  l’on  ne  signe  Autran,  Lamartine  ou  Lapradel 


Ah  1  je  voulais  des  vers  purs,  sublimes,  touchants, 
Des  vers  où  resplendit  une  céleste  flamme  , 

Dont  s’enivre  le  cœur,  qui  font  du  bien  à  l’âme . 

Je  voulais,  dans  un  jour  d'égoïste  bonheur. 

Te  fêter  h  moi  seul,  poète  de  l'honneur, 

Rafraîchir  ma  pensée  à  la  source  féconde 
Qui  coule  de  tes  vers  si  large  et  si  profonde. 


Mais  voici  ton  disciple  aimé 
D'un  nouveau  génie  animé 
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Quî  grandit  chaque  jour,  qui,  chaque  jour,  s'élève. 
Dont  le  vers  a  Téclat  et  la  trempe  du  glaive* 

Poêle  do  l'honneur,  poète  do  îa  foï. 

Du  grand,  du  beau,  du  vrai  f  courageux  interprète, 
Qui  m  connaît  qu’un  Dieu  ,  ne  connaît  qu'une  loi* 


Oh  1  venez ,  vous  tous ,  prendre  part  à  la  fête  î 
Oht  mes  amis,  lisons  ensemble  î.  * ,  enlourez-moL*. 

Je  n'ai  pas  changé  de  poëte  î 

Que  vous  en  semble ,  Messieurs  les  admi¬ 
rateurs  des  Odes  funambulesques ,  de  la  Lé¬ 
gende  des  siècles  et  des  Fleurs  du  mal*ï 
C'est  beau,  n'esl-ee  pas?  et  vous  êtes 
forcé  de  l'avouer  ! 


De  l'Espagne  toujours  rien  de  neuf,  si  ce 
n'est  [que  l'emprunt  ne  se  souscrit  pas  et 
que  les  élections  pour  les  Cortès  semblent 
remises  après  le  carnaval. 

11  faut  d’abord  s'amuser* 
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Je  crois  cependant  que  M.  de  Salvandy, 
s’il  était  encore  de  ce  monde,  rééditerait 
avec  justice  son  thot  fameux  du  Palais-Boyal 
au  premier  bai  qu’on  donnera  à  Madrid. 


Les  républicains  vont  décidément  essayer 
de  jouer  la  partie. 

Tant  mieux;  on  n’en  reviendra  que  plus 
vile  à  la  monarchie. 

Prim  passe  pour  avoir  quelque  velléité  de 
devenir  empereur  ? 

Tant  pis  1  Ce  sera  du  sang  inutilement 
versé. 

vvV'AnA 

Ce  qui  parait  le  plus  clair,  en  ce  moment, 
tie  l’autre  côté  des  monts,  c’est  qu’en  Es¬ 
pagne  comme  en  Italie,  on  fera  voter  les 
gens  enlre  deux  personnes,  au  moment  des 
fameux  scrutins.  Elles  n'auront  pas,  comme 
en  Italie,  des  poignards  ou  des  piques  — 
mais  elles  auront  des  fusils. 
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Ce  sera  l'armée  qui  présidera  aux  votes  — 
du  moins  on  l’assure. 

C’est  égal  j  Espagnols,  le  bon  droit  finira 
toujours  par  triompher!  Vous  serez  sauvés 
malgré  vous  î . , . 


À  propos  de  bon  droit,  jTai  a  rouvrir 
encore  cette  longue  nécrologie  du  mois  de 
novembre  déjà  si  chargée  de  morts  grands 
el  illustres. 

Rossi  ni  et  M,  de  Roilischîld  étaient  des 
morts  illustres,  Berry er  et  le  général  Au¬ 
guste  de  La  Rochejaqudein  sont  de  grands 
morts. 

C'était  Se  plus  pur  nom  de  îa  Vendée  que 
ce  nom  de  La  Rochejaquelem  qu’une  seule 
taille  devait  ternir  i  Le  générai  r  qui 
vient  de  succomber  à  85  ans,  Lavait  porté 
dignement. 
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Dernier  frère  du  héros  vendéen ,  héros 
lui-même ,  il  fut  l'exemple  vivant  du  dévou- 
ment  à  la  foi  monarchique  et  à  l'honneur  * 
Inclinons-nous  devant  son  cercueil* 


C'est  une  chose  convenue  que  le  gouver¬ 
nement  actuel  nous  a  sauvés  de  la  ruine. 

Nous  allions  tomber  dans  Fabîme.  Il  nous 
a  tendu  une  planche*  Cette  planche  a  été 
pour  nous  l'ancre  de  salut* 

Nous  nous  déballions  dans  les  flots  d’une 
mer  agitée.  Nous  burbollions  au  milieu  des 
rcscifs  de  l'orléanisme,  du  cap  de  la  légi¬ 
timité,  du  promontoire  de  la  république  : 
grâce  à  la  planche  nous  avons  surnagé. 

C'est  très  bien.  Mais  il  s'agît  ae  savoir  si 
i’homrne  qui  se  noie  et  à  qui  l’on  tend  une 
épave  peut  se  dire  réellement  sauvé. 
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Loin  de  moi  la  pensée  d'attaquer  en  quoi 
que  ce  soit  la  Constitution*  Je  voudrais  le 
faire,  que  je  ne  le  pourrais  pas.  Je  m'incline 
respectueusement  devant  elle.  Je  reconnais 
qu'en  fait  nous  avons  l’ordre. 

Mais  je  voudrais  savoir  de  quels  éléments 
se  compose  cet  ordre  si  ch  crament  acheté 
qui  n'empèche  ni  les  violences  de  la  Itecloule 
ni  tes  excentricités  du  Waux-hall  de  se  pro¬ 
duire. 

Je  crains  bien  que  ce  ne  soit  au  détriment 
de  l'ordre  moral  que  1  ordre  matériel  règne 
aujourd’hui  dans  notre  pays, 

JWVWl 

Après  tant  tt 'aimées,  les  maximes  les  plus 
incendiaires,  les  idées  les  plus  folles  trou¬ 
vent.  comme  en  1848  des  sectateurs  et  les 
mauvaises  passions  sc  montrent  dans  l’om¬ 
bre. 

Il  semble  même  que  la  démocratie  sc  dise 
avec  une  certaine  jactance  :  «  Patience î  nous 
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réparerons  bientôt  le  temps  perdu  et  on 
verra  ce  que  nous  savons  faire!  » 

/www 

C'est  qu’en  comprimant  la  liberté  ou  n'a 
pas  assez  senti,  dans  certaines  sphères,  qu'on 
donnait  par  cela  même  le  droit  à  la  licence 
de  se  poser  en  victime. 

Parler  seul,  c'est  avoir  partout  et  toujours 
incontestablement  raison;  maïs  ceux  qu’on 
bâillonne  s'irritent  et  murmurent.  De  là 
celte  haine  sourde  qui,  dans  les  bas-fonds 
de  la  société,  ec  manifeste  plus  que  jamais 
contre  les  dépositaires  du  pouvoir. 

Si  l’on  av,jîi  laissé  librement  se  développer 
dans  la  presse  et  dans,  les  clubs,  au  len¬ 
demain  des  événements  de  4 8bi  s  alors  que 
tout  le  monde  était  d'accord  pour  les  flétrir, 
les  folles  ulopies  qui  essaient  maintenant  de 
se  reproduire,  le  boihsens  public  en  eût  bien¬ 
tôt  fait  justice  et  la  vérité  de  la  morale  des 
bâtons  flottants  eût  été  une  fois  de  plus  pro¬ 
clamée. 


Au  lîeu  de  cela  cm  a  laissé  mûrir  les  an¬ 
tipathies;  les  haines  ont  grandi-  La  démo¬ 
cratie  socialiste  affirme  aujourd'hui  ses 
principes  avec  d’autant  plus  de  violence  que 
depuis  dix-sept  ans  elle  était  forcément 
muette* 

Le  ma! ,  c’est  qu'on  ri  autorisait  pas  cer¬ 
taines  feuilles  disposées  é  rompre  des  lances 
en  faveur  des  bonnes  doctrines  tandis  qu’au 
contraire  beaucoup  de  journaux  irréligieux  , 
partisans  de  la  révolution  en  Italie  et  ail¬ 
leurs,  obtenaient  la  faveur  de  voir  le  jour  : 
tels  que  Y  Op inion  n aîionale ,  le  T tmp s , 
Y  Avenir , 

Aucun  contrepoids  n'était  donc  apporté  à 
l'enseignement  qui  résultait  de  la  lecture  de 
ces  journaux  et  cet  enseignement  disait  très 
haut  que  les  choses  religieuses  pouvaient 
être  impunément  outragées  et  les  droits  des 
souverains  partout  méconnus. 
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De  là  un  grand  désordre  moral  qui  s’est 
emparé  de  l’esprit  des  masses  et  qui  pré¬ 
sente,  à  mes  yeux  un  bien  autre  danger  pour 
l'avenir  social  de  noire  pays,  que  les  doc¬ 
trines  insensées  d’érreirgu  mènes  en  délire. 

A  quels  principes  s'attache  aujourd'hui 
le  peuple?  ou  plutôt  en  quoi  a-t-il  foi? 

Celte  question  est  plus  facile  à  poser  qu’à 
résoudre. 


À  qui  croire  et  en  qui  croire 

temps? 


de  notre 


Depuis  dix-sept  ans,  l'idée  gouvernemen¬ 
tale  du  règne  sembie  avoir  été  l’exaltation 
des  classes  populaires.  Louis-Philippe  avait 
voulu  flatter  la  classe  moyenne,  Napoléon  III 
fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  améliorer  le  sort 
des  ouvriers. 

A  quel  résultat  a-t-ou  abouti? 
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Louis-Philippe  n’a  fait  que  des  ingrats  et 
je  crains  bien  que  l’Empereur  n'ait  pas  su  se 
faire  autant  d’amis  qu'il  le  désirait  dans  la 
classe  populaire. 

C’est  que  les  grands  principes  d’ordre, 
d’autorité,  de  liberté,  de  religion,  sont 
connexes  —  et  qu’on  ne  peut  laisser  toucher 
aux  uns  sans  que  les  autres  soient  atteints. 

L’illusion  ici  serait  dangereuse. 

Quelles  recrues  sérieuses  le  gouvernement 
a-t-il  fait  parmi  les  ouvriers?  Très  peu.  Ils 
voient  toujours,  à  tort  ou  à  raison  —  à  tort 
certainement  —  un  ennemi  dans  celui  qui 
les  gouverne.  La  religion  ne  faisant  taire  au¬ 
cuns  murmures,  les  plaintes  s’élèvent.  Le 
pouvoir  n’étant  plus  nulle  pari  respecté  en 
Europe,  les  prolétaires  se  demandent,  non 
sans  raison,  pourquoi  ils  le  respecteraient 
en  France?., 

Augmentation  des  salaires,  abaissement 
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des  petites  cotes  de  loyers,  diminution  des 
heures  de  travail,  hôpitaux,  secours,  institu¬ 
tions  charitables  :  tout  a  été  mis  en  œuvre 
pour  mener  à  bonne  fin  une  idée  qui,  certes, 
avait  son  côté  séduisant. 

Quel  résultat ,  encore  une  fois,  a-l-on 
obtenu? 

OHWkVH 

Evidemment,  il  y  a  de  l'ordre  dans  la  rue  ; 
mais  y  en  a-t-il  dans  les  cœurs? 

Le  bien-être  matériel  existe,  en  apparence 
du  moins;  mais  les  consciences  sont-elles 
tranquilles? 

Il  se  produit  incontestablement  des  mar¬ 
ques  de  sympathies  et  de  reconnaissance  ; 
sont-elles  sincères  ? 


Hélas  !  à  côté  de  grands  biens,  de  grands 
maux  se  sont  produits. 

On  a ,  sinon  encouragé ,  du  moins  toléré 
la  Révolution  —  dont  on  ne  voulait  pas 
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chez  soi  —  partout  où  elle  se  produisai 
ailleurs* 

On  a  permis  que  la  religion  fut  insultée  ; 
il  semblait  habile  de  laisser  courir  sus  aux 
préires  ceux  qui ,  pendant  ce  temps ,  ne  fai¬ 
saient  pas  la  guerre  à  'l'Empire. 

On  a  trouvé  naturel  que  GarïbaklÈ ,  bien 
protégé  par  les  navires  anglais  et  français 
embossés  dans  le  golfe  de  Naples,  renversât 
facilement  François  11  ;  on  a  reconnu 
toutes  les  iniquités  italiennes  après  avoir 
protesté  pour  la  forme  contre  la  plus  odieuse 
dTentre  elles. 

On  a  laissé  lutter  d  Gaëte  le  dernier  roi 
vraiment  roi  —  pendant  des  mois— contre 
la  révol ul ion  ,  qui  voulait  non-seulement  lui 
prendre  sa  couronne ,  mais  encore  porter  le 
coup  le  plus  sanglant  au  droit  des  gens  en 
Europe.  On  a  trouvé  commode  d’invoquer, 
pour  ne  pas  aller  à  son  aide,  le  fameux 
principe  de  non-interventjon  dont  on  s  était 
peu  soucié  quand  il  s'était  agi  d'aider  le  roi 
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de  Piémont  à  gagner  ses  fameuses  batailles 
dans  le  nord  de  l’Ualie  1 

Tons  ces  exemples  portent  leurs  fruits. 

En  vain  voudrait-on  que  l’éducation  du 
peuple  fût  bien  faite  à  pareille  école  I 

Ceux  qui  se  disent  *  les  conservateurs  », 
ont-ils  donc  conservé  ces  deux  choses  sans 
lesquelles  aucune  autorité  n’est  possible  en 
.ce  monde  :  la  religion  et  le  respect  du 
droit? 

IAMVW 

Caussidiére  voulait  faire  de  Tordre  avec  du 
désordre.  Il  s’est  trouvé  des  gens,  de  notre 
temps,  pour  faire  avec  la  Révolution  de  la 
politique  stable. 

Le  peuple  ,  préoccupé  avant  tout  de  ses 
intérêts  matériels,  dont  on  a  surexcité  outre 
mesure  les  appétits,  ne  croit  plus  qu'à  line 
seule  chose  :  Tangent  —  et  sans  souci  de 
Tautorité,  sans  respect  pour  la  religion,  on- 
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Mieux  des  services  qu'on  a  pu  lui  rendre  ,  il 
n’a  plus  que  des  aspirations  jalouses,  ran¬ 
cunières  et  envieuses, 

VVWW 

Mes  reproches  ne  s’adressent  pas  au  seul 
gouvernement  actuel. 

Le  mol  vient  de  plus  loin. 

La  France  rentrait  à  peine  dans  son  élé¬ 
ment  monarchique  quand  les  comédiens  de 
quinze  ans,  en  aidant  au  triomphe  de  l'in¬ 
surrection  de  Juillet,  remirent  tout  en  ques¬ 
tion- 

1830  est  une  date  fatale. 

Toutes  les  classes  sociales,  meme  les  plus 
élevées ,  furent  alors  atteintes.  Le  coup  de 
tam  tam  porté  au  principe  d'autorité  ré¬ 
sonna  même  au  dehors  :  il  devint  conta¬ 
gieux. 

La  classe  moyenne  ,  grisée  par  son  succès, 
oublia  que  tôt  ou  tard  ses  exemples  seraient 
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suivis  et  que  le  peuple,  a  sou  tour,  profiterait 
de  ses  enseignements 
Le  peuple  l  il  riait  bien  plus  encore  que 
les  fauteurs  rie  la  révolution  quand  H  voyait 
piller  La r chevêche  et  apprenait  ainsi  com¬ 
ment  on  mot  à  sac  toutes  les  idées  sociales  L* 
Il  riait,  il  riait  I . . , 

Si  bien  quaujourd’hui  le  plus  grand  trône 
du  monde,  ou  le  siège  dix-huit  fois  sécu¬ 
laire  du  pontife  de  Rome  ne  pèsent  pas  plus 
a  ses  yeux  — qu'un  mince  fétu  de  paille. 


Les  fêtes  de  Compïègne  sont  bien  diffé¬ 
rentes  cette  année  de  ce  qu  elles  étaient  au¬ 
trefois.  On  prétend  qu'on  s’y  amuse.  On  y 
fait  même  des  tableaux  vivants. 

On  a  tous  tes  bonheurs  à  la  cour!  Il 
paraît  que  là  toutes  les  femmes  sont  belles. 

Je  suis  trop  français  et  trop  galant  pour 
m’inscrire  en  faux  sous  ce  rapport  contre 
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les  assertions  des  historiographes  officiels; 
mais,  à  entendre  la  Petite  Presse ,  journal 
privilégié  ,  la  belle  M.me  de  Mouchy  ne  serait 
égalée  que  par  la  très  belle  M,m6  de  Merey, 
et  les  deux  fort  belles  M.1Us  Hervey  n‘ au¬ 
raient  rien  à  envier  à  la  suave  de  Las 
Marïsmas, 

Je  n'ai  pas  à  m*en  étonner,  j'ai  à  le  cons¬ 
tater* 


Toutefois  les  splendeurs  de  Compïègne 
sont  loin  d'égaler  celles  de  cette  belle  terre 
de  Ferrières  —  qui  passe  aujourd’hui  au  fils 
aîné  du  baron  de  Rothschild  fort  avantagé, 
comme  on  sait  —  et  où  se  donna,  le  19  dé¬ 
cembre  1802  «  on  admirable  gala* 

Ce  que  ie baron  James  dépensa  ce  jour-là 
pour  recevoir  dignement  l’Empereur  des 
Français,  nul  n'a  jamais  pu  le  savoir  —  hor¬ 
mis  lui.  Il  avait  fait  venir  150,000  faisans  de 


Bohème  pour  les  chasses  et  le  dîner  impérial 
seul,  coûta,  dibon,  trente  mille  francs! 

Cette  fête  fut  pour  îe  riche  banquier  (qui 
sans  imiter  Bouret  évita  le  péril  du  quorum 
ascendam  de  Fou  quel),  T  occasion  d'une  bonne 
œuvre  faite  très  simplement,  qu'il  accomplit 
dans  le  silence  avec  d'autant  plus  de  noblesse 
qu’il  avait  fait  rnctire,  je  le  répète,  ce  soir- 
là,  les  petits  pots  dans  les  grands  »  à  Fer¬ 
rières,  et  que  rien  ne  coûtait  au  baron  de 
Rothschild  comme  de  donner  de  l'argent 
dont  il  devait  ignorer  l'emploi. 

VWVW 

Une  très  grande  dame  —  qui  n’élait  pas  ail 
nombre  des  invitées  de  Ferrières  —  et  qui 
connaissait  le  baron  de  longue  date,  lui  avait 
écrit  le  malin  meme  : 

«  Yous  allez  donner  une  fêle  qui  vous 
»  coulera  vingt  mille  francs  par  heure.  De 
»  grâce,  faites-la  durer  une  heure  de  moins 
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*  et  donnez-moi  la  différence  —  pour  mes 
»  pauvres*  » 

ii  Ma  fête  ne  durera  pas  une  minute  de 
»  moïiiSi  madame,  —  répondit  le  baron  — 

*  mais  voici  les  vingt  mille  francs  demandés 
»  pour  vos  pauvres.  Je  vous  prie  seulement 
a  de  ne  dire  à  personne  que  je  fais  celte 
»  nouvelle  folie,  car  on  me  traiterai!  depro- 
a  digue.  » 

Ce  digne  baron  de  Rothschild  avait  laissé 
son  architecte  et  son  majordome  arranger 
tout*  ce  jour-là,  à  Ferrières, selon  leurs  idées 
et  leur  goût.  Il  tenait  à  honorer  le  souverain 
auprès  duquel  il  était  accrédité  en  qualité 
de  consul  général  d'Autriche  et,  voulant  que 
sa  fête  éclipsât  en  magnificence  tout  ce  qui 
s'était  vu  de  plus  beau  en  France,  depuis 
Louis  XV  ,  il  leur  avait  donné  carte  blanche. 

Il  ne  s’était  réservé  qu'un  détail.  C’était 
une  idée  à  lui  qu'il  avait  désiré  mettre  à 
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exécution,  el  Ses  ouvriers  seuls  qui  l'avaient 
aidé  connaissaient  sa  betite  invention, 

VWAV 

J'éprouve  ici,  je  l’avoue,  quelque  embarras 
à  raconter  l’auecdoie.  Elle  ne  manque  pas 
de  piquant,  mais  elle  est  *  croustillante  », 
comme  disaient  nos  mères  et  surtout  nos 
grand’mères  ,  très  friandes  des  historiettes 
de  ce  genre. 

J’ai  besoin  pour  me  faire  comprendre  de 
recourir  aux  vocabulaires  anglais  et  alle¬ 
mands  et  d'emprunter  deux  mois  à  des  langues 
étrangères.  S’il  est  vrai  que  le  iaiin  *  brave 
1  il  o  U  no  été  »,  il  n*c>t  pas  compris  de  tout  le 
monde  et  je  n’ai  jamais  su  d'ailleurs,  au 
collège,  le  nom  véritable  de  1  endroit  que 
j’entends  désigner. 

Cet  endroit,  les  Anglais,  sur  les  bateaux  à 
vapeur,  rappellent  :  Water-Closet  elie  baron 
de  Rothschild  avec  tous  les  allemands,  de¬ 
vaient  le  nommer  :  Rettrad. 
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Le  baron  avait  doue  voulu  rendre  le 
Relirait'  de  Ferrières,  digne  de  son  hôte,  et 
voilà  comment  il  s’y  était  pris 

Ce  lieu  secret  est  un  boudoir  délicieux  ; 
de  grandes  portes  capitonnées  de  velours  y 
donnent  accès  et  les  choses  sont  si  bien  dis¬ 
posées,  que  vous  croyez,  en  vérité,  entrer 
dans  la  serre  d  une  fée  —  tant  il  y  a  de 
fleurs  dans  les  merveilleuses  jardinières, 
tant  les  objets  les  plus  ravissants  sont  dis¬ 
posés  avec  profusion  sur  les  meubles  et  les 
murs,  „ . 

C  est  à  passer  sa  vie  là  —  comme  faisait, 
dît-on >  une  partie  de  ses  journées,  ce  Persan 
singulier  que  le  Paris  original  vient  de 
perdre. 

Le  baron,  amateur  de  musique  comme 
tous  les  allemands,  avait  imaginé  de  faire 
adapter  un  mécanisme  au  siège  principal. 
On  s'asseyait  :  Lorgne  jouait. 


Or,  le  19  décembre  1862,  jour  où  l'Em¬ 
pereur  venait  à  Ferrières,  le  Grante  surprise 
devait  être  inaugurée. 

Je  vous  laisse  à  penser  l'étonnement  de 
celui  qui  l’élrenna ,  lorsque  de  violentes 
fanfares  attaquèrent  inopinément  i'air  choisi 
par  M.  de  Rothschild  et  qui  était  :  Partant 
pour  la  Syrie  ! 

vwwv 

L'histoire  ne  dit  pas  si  Napoléon  III  fut 
touché  de  celte  délicate  attention  du  baron 
des  barons  ;  mais  ce  dernier  ne  tarissait  pas 
d’éloges  sur  sa  boite  à  musique  et  son  accent 
allemand  ne  donnait  pas  peu  de  prix  à  son 
récit  lorsqu'il  citait  avec  orgueil  l’air  qu’elle 
jouait. . . 

iVWWV 

J’entends  d’ici  quelques-unes  de  mes 
lectrices  pousser  un  léger  :  skocking  ! 

Mais  si  vous  croyez,  mesdames,  que  ces 
cboses-là  sont  faciles  à  raconter  1 


J'êcns  ces  lignes  le  2  décembre,  jour  anni¬ 
versaire  d'un  coup  d’Etat  que  le  Gouverne¬ 
ment  actuel  a  le  bon  goût  de  ne  pas  fêter* 
Le  Gouvernement  de  Juillet,  moins  habile, 
ne  manquait  jamais,  lui,  de  célébrer  ses 


Il  est  vrai  que  du  jour  où  il  a  cesse  ifexis- 
de  les  fêter  personne 


Gérant  ■  P-  Vqillet. 


BaiMe-Duc* 


N.*  6. 


20  Décembre  -1863. 


REVENANT 


l/cnierremeftt  de  M.  Berryer,  dont  j’ai  le 
regret  de  venir  parler  après  tant  d'autres,  a 
été  la  plus  imposan  t;  et  en  même  temps  la 
plus  solennelle  manifestation  de  cet  esprit  du 
bien,  du  beau  et  de  l'honnête  qui  compte 
encore,  TJieû  merci,  en  France,  des  adeptes. 

Les  grandes  idées  qui  découlent  du  respect 
des  traditions,  de  l’amour  du  droit,  de  la 
li  iéiitc  au  même  principe,  du  dévouement  à 
la  cause  éternelle  de  la  religion,  de  la  morale 
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et  de  la  liberl  é  —  qui  forment  les  sentes  bases 
vraies  des  sociétés  —  recevaient  là,  a  !  oe~ 
casion  des  obsèques  de  celui  qui  en  était 
comme  la  représentation  incarnée,  de  noire 
temps,  un  magnifique  hommage. 

Seul,  ïe  grand  Berryer,  illustre  par  l’élo¬ 
quence,  par  le  dévouement  h  la  meme  cause, 
par  le  continuel  amour  du  droit  et  du  juste, 
pouvait  avoir  de  pareilles  funérailles. 

WWW 

Tout  ce  qui  a  le  respect  du  passé  était  à  Au* 
gervilie.  La  France  y  avait  envoyé  l’élite  de 
jses  cœurs.  On  sentait  là  qu’on  vivait  dans 
une  atmosphère  pîus  pure.  On  respirait  à 
l’aise. 

Au  milieu  des  regrets  de  chacun,  se  mêlait 
comme  une  sorte  d’orgueil  intime,  qui  faisait 
dire  à  la  plupart  de  ceux  qui  suivaient  res¬ 
pectueusement  et  chapeau  bas  le  cercueil  de 
Uerryer  :  «  Voilà  les  hommes  que  nous  hono¬ 
rons  t  » 
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il  était  donné  à  la  seule  cause  qu'eut  ser¬ 
vie  Berryer  de  connaît  e  un  pareil  triomphe. 
Je  me  sers  avec  intention  de  ce  mot  qui  peut 
paraître  hardi  en  face  d'une  tombe,  mais  qui 
ïï'cst  que  juste  si  Ton  songea  Hdi'eque  re¬ 
couvre  cette  tombe* 

«  Madame,  votre  tifs  est  mon  roi  !  *  écrivait 
au  lendemain  de  1830,  Chateaubriand.  «  Mon¬ 
seigneur,  o  mon  roî  !  »  écrit  Berryer  dans  la 
lettre  sublime  qu'il  traçait  encore  de  sa /nain 
moribonde  peu  de  jours  avant  son  admirable 
fin. 

Toute  l’idée  royaliste  est  là,  expr  imée  dans 
la  môme  langue,  à  quarante  années  de  dis¬ 
tance,  par  les  deux  plus  grandes  intelligences 
qui  aient  peut-être  honoré  notre  siècle  ! 

wvwu> 

Tous  ses  grands  clients  d'autrefois  étaient 
venus  payera  Berryer  Thommage  du  dernier 
respect  ;  —  tous,  jusqu'au  prince  de  la  Mos- 


kowa  que  nous  avons  vu  s’agenouiller  à  Au- 
gervïile  sur  la  tombe  du  défenseur  de  son 
père* 

Je  me  trompe  cependant  j  l'Empereur  n’élait 
pas  repré  se  u  lé  là  —  du  moins  ostensiblement. 

Du  reste,  la  situation  qu'il  eut  fallu  faire 
à  un  chambellan  venu  de  Compïègne  n’aurait 
sans  doute  pas  été  acceptable*  M,  le  corn  Le 
de  Chambord  ayant  donné  mission  à  M  îe 
marquis  de  La  FeHÊ-Mun  de  le  représenter 
à  Auderville ,  c’était  à  ce  dernier  qu'incom¬ 
bait  naturellement,  dans  la  maison  de  Ber- 
ryer,  1  honneur  de  marcher  le  premier  der¬ 
rière  sort  cercueil. 

Tout  le  monde  a  remarqué  la  grande  dé¬ 
férence  que  la  famille,  les  amis  de  la  der¬ 
nière  heure,  les  exécuteurs  testamentaires, 
avaient  voulu  témoigner  a  l’envoyé  de  Frohs- 
dorff  qui,  seul  cl  digue,  profondément  affligé, 
ouvrait  ia  marche  devant  l'immense-  cor¬ 
tège* 


Avant  la  cérémonie,  j’avais  eu  occasion 
d'admirer,  dans  un  des  salons  du  château,  la 
belle  coupe  offerte  jadis  par  le  journal  Y  Union 
au  défenseur  de  son  premier  comme  de  son 
dernier  procès. 

Cette  coupe,  finement  et  artistement  cise¬ 
lée,  résume  en  quelque  sorte  la  vie  de  Ber- 
ryer.  Les  statues  de  Tautorilé  (personnifiée 
dans  la  monarchie),  de  la  justice  et  de  l’élo¬ 
quence,  soutiennent  la  coupe  d'où  s’échap¬ 
pent  deux  Renommées.  Dans  l'intérieur* 
Cicéron  et  Démosthénes  plaidant  leurs  plus 
grandes  causes.  Autour  de  la  coupe,  des  dates 
fameuses  :  celle  de  la  naissance  de  l'illustre 
orateur,  celle  de  son  entrée  au  barreau*  celle 
de  son  arrivée  à  la  Chambre*  Au  bas,  ses 
armes,  qu’on  avait  eu  la  modestie  de  ne  pas 
placer  sur  son  drap  funèbre  recouvert  de  ses 
seuls  insignes  d’avocat  :  sa  robe,  sa  toque* 


omît  simple  ce  cercueîi  !  Mais  comme 
>  plus  simple  encore  la  tombe  où  re¬ 
pose' le  grand  fterryrp  l 

igurez  vous  la  plus  modeste  église  de 
âge,  au  milieu  d'un  cimetière  plus  mp- 
e  encore.  Au  chevet  de  l’église,  accolée 
h  une  chapelle  intérieure  d'un  des  bas  côtés, 
une  autre  peiüe  chapelle  dressée  sons  une 
tonnelle  qui  u’avaîl  plus  de  feuilles,  hélas  1 
ce  triste  mois  de  décembre  qui  laisse  la 
ture  si  dèpoui I ïêt?^  niais  qui,  au  printemps, 
doit  embaumer  le  serpolet,  la  clématite  ou 
es  roses, , , 

Là,  sous  cet  a  lui  rustique,  un  autel  de 
is,  sans  autre  ornement  que  eetîe  belle 
inscription  :  eæpccio  donec  reniât  immuiatio 
mea  —  qui  en  dit  plus,  pour  un  chrétien, 
que  toutes  les  oraisons  funèbres. 

Au-dessous  un  caveau  et  dans  ce  caveau, 
cercueils  :  ceux  de  son  père,  de  son 
me. 
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C’est  là  maintenant  que  repose  Berryerl 

www 

Bien  n'aura  donc  manqué  à  sa  gloire  I  ni 
les  hommages  de  ses  amis*  ni  les  respects 
de  la  France  entière* 

Son  cercueil  n’aura  pas  connu  les  insignes 
de  cette  Légion  d’honneur»  dont  M.  About 
est  chevalier  et  dont  M*  de  Morny  fut 
grancTcroix. 

Mais  jamais,  en  aucun  temps,  en  n’aura 
vu  plus  de  monde  à  aucunes  funérailles* 

ftMWVl 

Et  tout  ce  monde  était  venu  de  loin,  à 
trente  lieues  de  Paris ,  au  fond  de  l'Orléa¬ 
nais,  dans  ect  obscur  village  d'Àugerville 
qu’illustre  à  jamais  maintenant  le  souvenir 
de  Berryerl 

Tout  ce  que  la  France  compte  d’hommes 
distingués,  intelligents,  honorés,  dans  les 
lettres,  dans  les  arts,  dans  la  politique, 


ns  le  barreau  ,  était  là  ■—  et  tout  le  monde 
était  triste,  et  tout  le  monde  slncüuaii  pi;  11 
semeni. 

Quel  prestige  avait  donc  Berryer  et  qm  1 
aimant  attirait  ainsi  vers  lui  .  an  fui  du  ne 
campagne  perdue,  dans  la  si  bon  la  p!us 
se  de  l’année  —  et  en  dehors  de 
toute  attache  officielle  col  imposant 
îc  qui  venait  admirer  et  prier? 

Son  prestige!  il  le  tenait  de  i'IiQrmèmté 
de  sa  vie,  de  son  éloquence,  de  son  magni¬ 
fique  talent. 

L’aimant  I  ç’étaï;  ce  singulier  alitait  de  la 
et  du  dévouement  a  Un  meme  principe, 
produisait.  L'homme  qu'on  ahait  tLf l- 
r  à  Augervillc  étaii  Beirycr  —  et  ce 
disait  tout! 


fin  que  la  sienne!  Quelle  fin  comme 
liste,  comme  chrétien,  comme  homme! 
tieîle  fin  et  quel  exempte  I 
Ueux  qui  l’ont  assis  lé  durât)!  ses  derniers 
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jours  de  maladie,  iront  pas  de  mots  pour 
peindre  ee  grand  courage,  cette  résignation 
admirable,  celte  tranquillité  de  la  conscience 
satisfaite,  cette  sublime  résignation  du  chré¬ 
tien  q -i i  voit  venir  la  mort  sans  regrets,  sans 
peur  surtout!  Vous  les  interrogez  ?  ils  pleu¬ 
rent,  ils  pleurent  parce  qu'ils  sont  hommes 
et  qu'il  est  de  notre  humaine  nature  de 
répandre  souvent  des  larmes  ;  —  mais  ils  dé¬ 
clarent  avoir  assisté  à  un  spectacle  qui  ne 
sortira  pas  de  leur  cœur. 

Vous  avez  lu  comme  moi ,  vous  avez 
mouillé  de  vos  larmes,  celle  lettre,  dernier 
cri  du  cœur,  que  le  grand  malade  écrivait 
huit  jours  avant  sa  mort  au  prince  qui  repré¬ 
sentait  pour  lui  le  principe  par  excellence, 

*  On  me  dit  que  je  touche  à  ma  dernière 
heure  »,  écrit-il  d’une  main  ferme  ,  et  il 
résume  en  dix  lignes,  qui  feront  l'admiration 
de  la  postérité,  la  vie  entière  de  dévoue¬ 
ment  et  d’honneur  qu'il  a  menée. 
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Celle  lettre,  que  tous  les  journaux  oui 
donnée  ,  pourquoi  ne  Sa  reprodaïrois-je  pas 
ici?  N’est- elle  pas  le  testament  poS nique  de 
Berryer  et  ne  doit  elle  pas  rester  comme  un 
monument  destiné  à  montrer  aux  généra¬ 
tions  futures,  qu'en  plein  xix.e  siècle, 
soixante-dix  ans  "après  la  Révolution,  trente- 
huit  années  après  la  chute  de  la  monarchie 
légitime  un  instant  restaurée,  en  plein  bou¬ 
leversement  d'idées  et  de  principes  ,  il  s  est 
trouvé  un  homme  —  ïe  plus  grand  de  tous 
_  pour  rester  fidèle  aux  mêmes  devoirs  et 
aux  memes  affections  de  toute  sa  vie. 

Celle  lettre  d’ailleurs  fait  songer  à  Du- 
guesclin  et  à  Bayard, 

Ceux-là  seuls  seraient  à  plaindre,  qui  ne 
l’admireraient  pas  : 

Monseigneur, 

O  mon  roi,  on  me  dit  que  je  touche  à  ma  der¬ 
nière  heure.  Je  meurs  avec  la  douleur  de  n'avoir 
pas  vu  le  triomphe  de  vos  droits  héréditaires  , 
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consacrant  rétablissement  et  le  développement  dos 
libertés  dont  notre  patrie  a  besoin,  Jo  porto  ces 
vœu k  au  ciel  pour  Votre  Majesté,  pour  Sa  Majesté 
la  reine,  pour  notre  chère  France,  Four  qu'ils 
soient  moins  indignes  d’être  exaucés  par  Dieu  ,  je 
quitte  la  vie  armé  de  tous  les  secours  do  notre 
sainte  religion. 

Adieu  j  sire ,  que  Dieu  vous  protège  et  sauve  la 
France, 

Votre  dévoué  et  fidèle  sujet, 

Berryer . 

18  novembre. 

Vl/ WW 

U»  journal  qui  se  publie  dans  1’  ancienne 
ville  des  sacres,  disait  à  propos  de  cette 
lettre  -  que  je  voudrais  qu’on  pût  graver 
sur  le  cercueil  de  Berrycr  —  qu’elle  était 
«  le  dernier  cri  de  ia  légitimité  en  France.  » 
Se  trompe  t-il?  je  n’ai  pas  ici  à  le  lui  dire. 
Mais  Dieu  ne  ratifie  pas  toujours  certaines 
sentences  échappées  à  l’orgueil  de  ceux  qui 
triomphent  ;  et  dans  uu  temps  où  il  nous 
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a  été  donné  de  voir  le  condamné  dellam  ™ 
défendu  après  Boulogne  ci  S  ira -bourg  par 
la  grande  voix  de  Berryer  —  parvenir  a 
l'Empire ,,  je  ne  pense  pas  qu'il  sois  jns^e  de 
chercher  à  outrager  celte  légitimité  qui, 
tant  que  la  France  sci  a  France,  cnera  tou¬ 
jours  à  ceux  qui  la  dédaignent  :  «  j  étais  le 
vieux  droit  *  je  m'appelais  ia  tradition 
monarchique-  On  m'a  renversée.  J’ai  ie  de¬ 
voir  an  moins  de  juger  ceux  qui  ont  assumé 
une  grande  tâche  celle  dé  faire  mieux  que 
moi.  * 


J'ai  déjà  rendu  justice  h  Napoléon  III.  Il 
a  d’excellentes  munitions.  Mais  les  bonnes 
intentions  ne  suffisent  pas.  L'enfer  aussi  en 
est  pavé, 

L’Empereur  est  mal  servi  par  ses  hom¬ 
mes.  Ses  hommes  qui  n'ont  pas  toujours 
suivi  la  même  cause  ,  ne  peuvent  pas  ou  ne 
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veulent  pas  réclamer  Je  su  s  persuadé 
fju  il  ignore  1rs  déplorables  arrestations  ar¬ 
bitraires  nu  illégales  qui  >  ign  a  lent  sou  règne, 
et  (pè  l'affaire  de  M*  Godtfrt,  celle  de  M,eï1cs 
Parent,  celle  beaucoup  pi üs  récente  de 
cette  dame  insultée  dans  !e  passage  des 
Panoramas  et  ensuite  menée  au  poste,  ne 
lui  sont  pas  signalées. 

w/iwy\ 

Il  faudrait  ce  péri  riant  sVnîrn  ire  sur  l'a  p- 
pücalion  de  ce  grand  f  rh  dpe  de  89  qu’on 
nomme  sa  liberté  individuelle? 

Sî  vous  avez  le  droit  de  m’arrêter  injus- 
Ufneni  et  que  vous  veniez  ensuite  me  dire 
pour  ime  exruse  k  que  vous  vous  ôtes 
trompé  -  je  prétends  que  ta  I  berié  indivi¬ 
duelle  n'existe  pas. 

Si  vous  avez  sinon  îç  droit  du  moins  le 
pouvoir  de  me  faire  enfermer  même  pen¬ 
dant  une  heure  ,  sans  raison  ,  (comme  l  of- 
ilder  de  marine  de  Toulon  qu'on  a  gardé 
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vingt-quatre  heures  au  poste  avant  de  re¬ 
connaître  son  identité  )  je  demande  qu’on 
me  ramène  aux  carrières  monarchiques  — 
c’est-à-dire  à  la  Bastille  qui  ne  déliât  ja¬ 
mais ,  illégalement,  qu’un  nombre  infini¬ 
ment  restreint  de  victimes  ,  et  qui  certes 
eût  été  fort  utile,  le  2  décembre  18oi  , 
aux  commissaires  de  police  parisiens  ,  pour 
y  mettre  leurs  prisonniers  —  puisque  les 
prisons  étaient  alors  insuffisantes  pour  y 
loger  convenablement  les  représentrnts. 

vwvw 

Or,  les  arrestations  arbitraires  ne  sont 
rien,  si  fréquentes  soient-elles  depuis  peu 
d’années,  &  côté  des  illégalités  bien  autre¬ 
ment  arbitraires  —  puisqu’elles  sont  calcu¬ 
lées  —  que  commettent  chaque  jour  et  de 
gaieté  de  cœur,  les  employés  subalternes  ou 
autres  de  presque  toutes  les  administrations. 

Je  porte  même  le  défi  au  malheureux  ci¬ 
toyen  qui  ignore  la  loi  et  qui  n’a  pas  pour 
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lui  le  prestige  de  la  position  et  de  l’éduca¬ 
tion,  de  se  faire  jamais  rendre  justice  des 
illégalités  dont  il  est  exposé  à  devenir 
chaque  jour  la  victime. 

Une  foule  de  formalités  qui  ont  été  insé¬ 
rées  dans  les  règlements  justement  pour 
protéger  les  tiers,  sont  absolument  mécon¬ 
nues,  ou  du  moins  ne  sont  pas  remplies. 
Vous  vous  plaignez,  on  vous  dit  que  vous 
avez  laissé  passer  certains  délais  sans  récla¬ 
mer  Vous  êtes  forclos. 


Et  puis  tout  l'arsenal  de  k  hiérarchie 
administrative  se  dresse  devant  vous.  Ce 
n'est  jamais  au  bureau  de  qui  relève  votre 
aft tire  que  vous  vous  présentez  ^  vous  avez 
omis  de  réclamer  sur  papier  timbré  ?  ï\  vous 
fallait  vous  adresserai]  préfet  et  non  pas  à 
l’ingénieur?  vous  avez  oublié  de  joindre  cer¬ 
taines  pièces, . . 

De  guerre  las,  vous  cédez»  car  voire  lutte 
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est  celle  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de 
fer.  Mais  vous  êtes  victime  de  l’arbitraire  — 
et  il  ne  faudrait  pas  qu’il  en  fût  ainsi. 

rfVWVW 

Je  connais  un  avoué  —  on  avait  bien 
choisi!  —  qui  voulant  un  soir  d’été  aller 
prendre  le  frais  dans  son  jardin  dépendant 
d/un  faubourg  de  la  ville  qu'il  habite  * 
trouva  des  terrassiers  qui  venaient  de  mettre 
Sa  pioche  dans  ses  plates-bandes  ,  avant 
que  la  juste  et  préalable  indemnité  qui 
doit  être  payée  i\  tout  exproprié  eut  même 
été  réglée* 

Je  vous  laisse  à  deviner  sa  colère? 

L'ingénieur  chargé  de  faire  passer  là  un 
canal  avait  trouvé  commode  d’ordonner 
préalablement  à  ses  gens  de  marcher* 

wWW 

Ils  sont  charmants,  Messieurs  les  Ingé¬ 
nieurs,  comme  hommes  s’entend,  car  si  l’on 


louche  à  ce  qu'ils  nomment  leurs  préroga¬ 
tives  ,  ils  deviennent  comme  des  crins  et  ce 
sont  eux  qui  ,  volontairement  ou  non  ,  com- 
meUent  journellement  le  plus  d’illégalités* 
Ce  qu'lis  appellent  d’ailleurs  leurs  préro¬ 
gatives.,  c'est  Je  droit  qu’ils  s’arrogent  de 
faire  suivre  aux  choses  une  filière  qu'eux 
seuls  connaissent  —  et  qui  n’est  pas  toujours 
ta  bonne* 


Je  n’excite  pas  du  tout  ici  à  U\  bai 
au  mépris  d’une  classe  de  citoyens.  Pjtrson 
neilemcnt  je  fais  le  plus  grand  cas  do 
ingénieurs*  qui  construisent  de  très 
travaux  d’arts  et  connaissent  ccrtaînem 
la  théorie  des  choses.  Mais  ,  admïnlsiraiive 
ment  parlant,  ils  traitent  beaucoup  de 
mations  sous  jambes.  Ils  sont  tous  de  I 
de  AJ.  Ha u ss m ànn  et  abattent  leur  butte  du 
Trocadèro  avant  meme  ti’y  avoi 
par  une  loi. 
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N'ai  je  pas  eu  à  faire  modérer  par  un  juge 
de  paix  ïe  zèle  de  ces  messieurs  >  dans  une 
circonstance  toute  récente?  Il  s’agissait  d  une 
exïraclioîi  de  gravier  et,  un  arrêté  préfecto¬ 
ral  à  la  main,  les  extracteurs  ,  autorisés  par 
les  ingénieurs,  allaient,  allaient...  Ils  allaient 
si  bien  qu’à  force  de  me  ronger  ma  terre, 
ils  ne  m’en  auraient  rien  laissé 

J’ai  réclamé  et  au  bout  de  dix- huit  mois 
j’ai  enfin  obtenu  justice, 

0  est  long  !  mais  notez  bien  qu’avant  d'en 
arriver  là  j  ai  dû  faire  de- nombreuses  dé- 
marches,  avioir  des  entrevues  aussi  désagréa¬ 
bles  pour  ceux  que  j  allais  voir  que  pour 
moi -même,  perdre  un  temps  précieux  en 
courses  et  en  voyages  —  et  que  finalement 
j’ai  bien  dépensé  fieux  cents  francs  pour  une 
affaire  qui  m’en  a  rapporté  cent. 

Tout  le  monde  n’a  pas  autant  de  perse- 
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vérance  que  moi.  C’est  là  dessus  qu’on 
compté.  Mais  si  je  n’avais  pas  élé  aussi  te¬ 
nace,  je  n’aurais  rien  obtenu  et  les  mêmes 
abus  se  reproduiraient  encore.  Si  le  préfet, 
en  revanche,  n’avait  pas  consenti  de  fort 
mauvaise  grâce,  je  le  croîs,  à  rapporter  un 
arreté  qu’il  avait  cru  devoir  prendre  clans 
son  omnipotence,  j’eusse  élé  forcément  obligé 
de  me  pourvoir  devant,  le  Conseil  d’Etat  et 
le  débat  eut  duré  un  an  de  pins. 

Car,  ce  n’est  pas  une  petite  affaire  que  de 
se  pourvoir  devant  le  Conseil  d’Elal.  I!  faut 
aller  à  Paris,  voir  des  légistes,  expliquer 
son  procès,  prendre  un  avocat  :  on  n’en  est 
pas  quille  à  peu  de  frais,  croyez-le. 

L'administration  condamnée  ne  vous  in¬ 
demnise  en  aucune  manière  de  ces  pas  et 
démarches.  Elle  se  contente  de  vous  dire 
que  son  représentant  a  eu  tort,  qu’il  a  com¬ 
mis  un  abus  de  pouvoir,  qu’elle  va  réprimer 
cet  excès,  et  que  justice  vous  sera  rendue;— 
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mais  vous  n'eu  payez  pas  moins  toujours  fina¬ 
lement  les  po's  ca-sés* 

Voilà  ce  que  l'Empereur  ne  suit  pas,  et 
c’est  de  tout  cela  que  je  voudrais  qu'il  fut  Ins¬ 
truit. 


Fs  vont  bien  en  Espagnol  Mais  c’est  tou¬ 
jours  u  1  Italie  qu'appartient  la  palme  pour 
les  choses  de  révolution 

Ne  voilà  t--il  pas  qu'ils,  imagî.  eut,  ces  fi' 
clèlcs  sujets  de  S  M.  le  roi  Victor- Emma¬ 
nuel,  d'ouvrir  une  souscription  à  l'effet 
crèiêver  une  statue  à  .Tognet.fi  et  à  Monti  ! 

La  chose  n'est  pas  ga'e.  Mais  que  peut  y 
faire  le  roi  galant  homme,  lui  qui  a  cont  resi¬ 
gné  ie  décret  qui  accorde  une  statue  h  Âgé- 
si 3 as  Milano  et  une  rente  aux  sœurs  de  lTas- 
sassin  du  roi  de  Naples? 

Eu  vérité,  on  ne  se  rend  pas  assez  compte  de 


routreeüïdante  arrogance  de  messieurs  les 
ministres  italiens.  Voici  M.  Mena  h  re  a  qui 
adresse  en  quelque  sorte  (1rs  remontrances 
aux  gouvernements  étrangers,  à  propos  rie 
la  juste  exécution  de  ces  deux  criminels  qui 
ne  craignirent  pas  de  mettre  le  feu  a  une  mine 
dont  l'explosion  coûta  3a  vie  à  vingt-deux 
personnes,  et  aurait  pu  avoir  des  conséquen¬ 
ces  plus  terribles  encore. 

Autant  alors  élever  tout  de  suite  une  statue 
à  Orsini  l 

Ah  !  s'ils  l'osaient,  et  si  l'empereur  Napo¬ 
léon  III  n'cUit  pas  leur  allié? 

Au  moins  Orsini,  à  un  point  de  vue  ter¬ 
rible,  il  est  vrai,  et  par  un  côté  qu'on  ne 
peut  envisager  sans  frémir,  était  un  homme 
politique  ;  il  avait  fai*  partie  des  bandes  qui 
envahirent,  en  1832,  les  Eta^s  de  l'Eglise;  il 
avait  meme  été  capitaine  dans  une  compa¬ 
gnie  dota  les  soldais,  dispersés  depuis,  ont 
suivi  des  carrières  hun  différentes,  tandis 
que  Togneüi  et  Menti . , , 
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Mais  ceux  là  même  qui,  comme  moi,  sont 
opposés  à  la  peine  de  mort  -  pour  des  rai¬ 
sons  d'une  nature  toute  morale  —  reconnais¬ 
sent  que  des  cas  semblables  seraient  en  quel  * 
que  sorte  les  seuls  où  la  société  n  a  lirait  pas 
le  droit  de  faire  grâce  I 

Le  Pape  11  a  pu  accorder  la  vie  à  ces  deux 
misérables  et  vous  en  prenez  acte  pour 
insulter  sa  tiare?  Essayez  donc  une  fois 
d’être  justes,  sinon  logiques,  et  rappelez- 
vous  Cyprïano  la  Gala  et  ses  deux  compa¬ 
gnons  arrachés  du  bord  de  Y  Amis,  malgré 
les  protestations  du  capitaine  de  ce  navire, 
à  la  grande  honte  du  gouvernement  fran¬ 
çais,  et  demandez-vous  si  ces  brigands, 
comme  vous  les  nommiez,  n'auraient  pas  été 
dix  fois  mis  à  mort  sans  hnterveniion  de 
notre  chancellerie  qui  ,  honteuse  d’avoir 
livré  ce  sang,  ne  voulut  pas  du  moins  qu'il 
retombât  sur  elle  l 


Et  au  point  de  vue  du  droit  des  gens,  de 
l'indépendance  des  Etals,  de  la  vraie  dignité 
nationale,  s'imagine-t-on  les  cris  de  paons 
qu’eussent  poussés  tous  les  révolutionnaires 
italiens,  si  ,  par  hasard  ,  un  sujet  du  Saînl- 
Père,  accusé  et  convaincu  à  Florence  du 
même  crime  que  Togneüi  et  Monü  h  Rome, 
condamné,  exécuté,  se  fut  vu  en  quelque 
sorte  revendiqué  et  défendu  par  le  cardinal 
Àntonelli  —  et  que  ce  dernier  eut  osé  pro¬ 
tester  contre  sou  supplice  ,  auprès  de  toutes 
les  puissances  européennes  1 

Àf'J'i/i. jVh 

Comment,  messieurs  les  italiens,  vous 
qui  avez  versé  des  torrents  de  sang  en 
Calabre,  en  Sicile,  dans  toutes  les  provinces 
annexées  ;  vous  qui,  trouvant  que  Pécha  fa  ad 
n'allait  pas  ass«z  vite,  avez  organisé  Ijs 
fusillades  ;  vous  qui  avez  fait  tomber  tant  de 
tôles  qu’on  en  ferait  comme  un  long  chapelet 
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qui  entourerait  la  plus  grande  de  vos  villes  ; 
vous  qui  avez  brûlé  des  y  filages,  ravagé  des 
contrées  entières,  torturé  des  femmes,  jeté 
dans  des  cachots  sans  jour  tant  d'innocentes 
victimes  que  vous  éliez  assurés  de  faire 
mourir  ainsi  lentement,  faute  d’air  ci  même 
d'aliments;  vous  qui  n'avez  rien  respecté, 
ni  les  traités  ni  les  alliances ,  ni  la  bonne 
foi  ni  le  droit  des  gens,  ni  les  liens  de 
famille,  ni  les  lois  de  l'honneur,  ni  l’huma¬ 
nité,  ni  la  conscience  ,  ni  la  religion. . .  vous 
trouveriez  mauvais  que  le  Souverain  de 
Rome,  faisant  taire  tous  les  élans  de  son 
cœur,  ne  pouvant  lutter  contre  les  impréca¬ 
tions  poussées  par  tant  de  familles  en  deuil , 
forcé  en  quelque  sorte  d  exécuter  une  sen¬ 
tence  terrible,  ait  laissé  monter  sur  l’écha¬ 
faud  de i  criminels  aussi  peu  dignes  de  pitié 
que  Tognetti  et  Menti  I.  «  * 

Comptez  donc  vos  victimes  et  comptez 
ensuite  celles  de  Rome  ! 
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Mais  si  vous  î es  revendiquez  comme  vôtres 
ces  assassins,  si  vous  prétendez  qu’ils ‘sont 
des  hommes  politiques  et  non  \\\  s  î es  sïcaircs^ 
quelle  idée  voulez-vous  donc  que  nous  nous 
hissions  de  votre  gouvernement  et  de  vos 
dogmes  sociaux  ?. . , 

C’est  îa  barbarie  mise  a  la  place  de  la 
civilisation  I  C'est  !e  retour  aux  temps  les 
plus  horribles  de  l'antiquité  païenne  !  C’est 
i’nssassitHt  —  et  qud  assassinat, celui  qui  agit 
Irai  reusement  dans  l'ombre  — érigé  en  droit 
comme  en  système  î  C’est  l'aven  d'infernales 
machinal  ions  considérées  par  voua  comme 
des  armes  nécessaires,  dont  la  Providence, 
heureusement  ,  ne  vous  laisse  pas  toujours 
vous  êï  rvir.  , 

A  Vf  z  vous  donc  blâmé  iVxéculion  des  as¬ 
sassins  du  prince  de  Serbie?  Oseriez-vous  dire 
queFïesdiî  n’a  pas  éié  jiMrmeriï  puni?  Iriez- 
vous  jusqu'à  prétendre  que  demain  I  homme 


26  - 


qui  porterait  la  main  sur  votre  roi  devrait 
être  amnistié,  alors  qu’il  aurait  fait  périr 
d’une  manière  horrible  vingt-deux  de  ses 
soldats?  ■ . , 

Effacez  alors  la  peine  de  mort  de  vos 
codes.  Je  le  comprendrai  et  peut-être  serons- 
nous  d’accord.  Mais  tant  que  la  loi  dira  que 
cette  peine  terrible  doit  être  exécutée,  lais- 
scz-la  du  moins  appliquer  dans  tous  les  cas 
où  d’horribles  forfaits  comme  ceux  deMonti 
et  Tognetti  auront  été  commis  ! 


Et  à  propos  de  cette  peine  de  mort,  on  s’est 
généralement  étonné,  je  dois  le  dire,  que  le 
jury-d’Àix  ne  l’ait  pas  prononcée,  au  moins 
co n ! re  tro’s  des  accusés,  dans  celte  abomi¬ 
nable  affaire  des  empoisonneuses  de  Mar¬ 
seille. 

Je  dis  abominable  et  je  pourais  dire  aussi 
effrayante,  car  elle  dénote  dans  1  es  bas-fonds 
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de  la  sociétés  des  instincts  tellement  mauvais, 
qu'il  y  a  lieu  de  trembler  en  songeant  aux 
crimes  q Vils  peuvent  inspirer  en  se  déveîop^ 
pan!* 

JWWVli 

De  pareils  arrêts  militent  plus  en  faveur 
de  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  que  tous 
les  discours  des  hu-manUaires  ou  des  philo¬ 
sophes,  Si  on  ne  rapplique  pas,  cette  peine, 
dans  des  cas  semblables,  quand  donc  l'appli- 
quera-ton  ? 

Ces  femmes  sont  dix  fois  coupables.  Vain¬ 
cues  par  l'évidence,  elles  avouent  leurs  cri¬ 
mes.  Vous  les  amnistiez  Du  moins  vous  leur 
faites  grâce  de  la  vie  par  le  fait  de  l'admis¬ 
sion  de  circonstances  atténuantes.  Pourquoi 
cela?  Parce  qu'elles  ont  tué  leurs  maris  sans 
doute?  L'enseignement  qui  ressort  pour  le 
peuple  de  celte  condamnation  esl  terrible, 
croyez  le.  Son  bon  sens  proteste  —  et  la  peur 
de  l’échafaud  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine 
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qui  n’arrètera  pins  toujours  ceux  qui  vou¬ 
draient  mal  faire, 

Joye,  celte  rare  figure  de  criminel  est  un 
de  ces  cires  dont  la  société  doit  rougir.  Vous 
l’amnistiez  également?  Ne  songez-vous  pas 
aux  crimes  cachés  qui  s’accomplissent  cha¬ 
que  jour  dans  l’ombre  ? 

Ces  crimes ,  les  arrêterez-vous  si ,  laissant 
subsister  dans  vos  codes  la  peine  capitale, 
vous  ne  l’appliquez  pas  ! 

Je  sais  ce  qu’on  va  me  dire. 

Que  je  ne  suis  guère  conséquent  avec  mes 
premières  déclarations^  qu’opposé  en  prin¬ 
cipe  à  la  peine  de  mort  ,  je  dois  me  féliciter 
quand  je  vois  des  juges  reculer  devant  elle? 

Nullement. 

Ce  qui  est  pour  moi  au-dessus  de  tout 
dans  les  sociétés,  au-dessus  de  mon  intérêt 
propre  comme  de  celui  de  mon  voisin,  ce 
que  je  respecte  le  plus,  ce  à  quoi  j'obéis, 


ce  que  je  proclame  on  principe  comme 
chose  inattaquable  '  c’est  la  loi. 

Que  la  loi  pénale  renverse  l'échafaud  , 
j'applandîrai,  si  surtout  elle  lui  substitue 
une  peine  qui  empêche  certains  criminels 
de  commettre  de  nouveaux  forfaits»  Mais 
tant  qu'il  y  aura  quelqu'un  ayant  le  droit  de 
le  dresser,  cet  échafaud  vengeur,  je  veux 
qu'on  relève  touies  les  fois  que  de  grands 
crimes  se  seront  montrés. 


Le  Corps  législatif  fut  pertes  sur  portes, 
mais  1  Académie  française,  elle  aussi,  en  fait 
de  plus  grandes  encore. 

On  trouve  facilement  à  remplacer  certains 
députés  :  remplacera-Oon  jamais  certains 
académiciens  ? 

La  place  de  M.  Yiennet  n'est  pas  encore 
prise*  Celle  de  M.  Berry er  est  à  prendre. 
Voici  qu'on  annonce  aujourd'hui  la  mon  de 
M.  Emois. 
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J  '  e  n  t  r  c  v  o  î  s  avec  effroi  le  moment  où  d'du- 
lvi-s  immortels  —  aimi  nommés  sans  doute 
pour  prouver  riiiHuîlé  des  choses  de  ce 
monde  —  îcrmiuerout  eux  russi  leur  longue 
caiHère.  La  série  dont  on  a  souvent  parlé 
an avérait-  <  île? 

Q  ie  fora  l'Académie?  Un  choix  est  souvent 
huile.  Deux  présentent  plus  de  difficultés — 
b'.e;i  qu'à  force  de  concevions  réciproques, 
lu  panienne  quelquefois  à  s'entendre  — 
mais  trois  mais  dix  peut- cire,  ne  se  feront 
jamais  sans  peine-. 

La  liPèrature  traverse  en  ce  moment  une 
phase  .■difficile.  Le  10  e  de  I  Académie  en  face 
d'elle.  est  peut-être  plus  difficile  encore. 
Ouvrez  les  catalogues  des H  fora ires,  feuilletez 
les  diciionnaires  des  contemporains,  vous  ne 
verrez  partout  qu'une  liste  fort  longue  de 
pes  médiocrités  dont  je  parlais  dernièrement 


même,  cl  à  qui  l’on  rloit  tout  au  plus 
savoir  gré  d’èlre  honorables. 

Combien  même  ne  mériteraient  pas  ce 
litre  ! 

La  littérature  d’aujourd’hui  est  pauvre  en 
hommes  de  lettres  véritablement  dignes  de 
ce  nom,  si  on  le  prend  surtout  dans  l’accep¬ 
tion  élevée  du  mot. 

Elle  ressemble  a  la  famille  de  Napoléon, 
sous  le  premier  Empire,  c’est  la  monnaie 
d’une  belle  pièce. 


Il  y  a  là  un  grave  embarras  pour  les  aca¬ 
démiciens  et  ils  le  sentent. 

A  qui  feront-ils  l’honneur  d’ouvrir  les 
portes  de  leur  docte  assemblée?  N’ont-ils  pas 
depuis  dix  ans  épuisé  non-seulement  ia  ca¬ 
tégorie  des  hommes  littéraires,  mais  encore 
celle  des  hommes  politiques? 

Je  ne  sais  vraiment  pas  plus  qu’eux,  où 
ils  iront  maintenant  chercher  leurs  pairs. 
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D'autant  mieux  qu'ils  comprennent  très 
bien,  ces  académiciens  de  la  vieille  ruche, 
que  le  jour  où  ils  laisseraient  cnlamrr  celte 
majorité  —  qui  forme  comme  un  rempart  so¬ 
lide,  dans  le  sein  de  leur  compagnie,  cou  ire 
l'envahissement  de  la  littérature  légère  —  i  s 
seraient  débordés  et  que  de  fuite  lesglaudrs 
eaux  Ses  envahiraient  en  renversant  toutes 
les  digues  Après  Alexandre  Dumas  péiv  ne 
leur  faudrait-il  pas  voir  arriver  VU  /.bout  et 
M.  WoliT  ? 

Le  palais  du  font  des  Ans  <îtnii-ndnm 
alors  une  succursale  de  la  Société  des  gens 
de  lettres  et  c'cst  ce  que  ne  veulent  ni  M. 
Thiers,  ni  M.  Miguel,  ni  MAL  de  BrpgHe 
ni  U*  Vite) ,  ni  M  *r  Dupanloup  ,  ni  MM 
de  Falloux  ,  de  Montaleinhert  et  de  Nouil¬ 
les. 

D’ailleurs,  en  voyant  ce  qui  se  passe  au 
gymnase  Paz  .  on  peut  augurer  de  ce  que 
seraient  bientôt  les  réunions  académiques.  f , 
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En  vérité  ce.  serait  triste. 

Ainsi  s’explique  et  se  justifie  en  quelque 
manière  ,  lu  persévérance  de  l'Académie  à 
ue  faire  ,  depuis  quelques  années  surtout, 
que  des  choix  beaucoup  pni;ôt  politiques  que 
littéraires, 

C  r:es  ,  l'élection  de  M  Jules  Favre  ,  celle 
de  M.  de  Carné,, celle  de  M.  Dafaurcnni  eu  ce 
grand  inconvénient  de  ne  pas  plaire  à  tout 
le  monde.  Mais  elles  avaient  leurs  raisons 
d'être ,  d’une  part  dans  la  très  réelle  infé¬ 
riorité  des  candidats  en  présence,  et  d’un 
autre  lèté  dans  la  nécessité  où  se  trouve 
l’Académie  de  choisir  avant  tout,  des 
hommes  de  son  bord. 

L’idée  première  qui  a  présidé  à  sa  lots- 
dation  ne  s'y  oppose  pas ,  au  contraire. 
Richelieu  voulait  que  tous  ceux  qui  auraient 
illMStiè  leur  pays,  dans  les  belles  carrières 
delà  cour  aussi  bien  que  dans  les  lettres,  fus- 


seul  aptes  à  en  faire  partie.  Ce  ne  fut  que  plus 
*rds  lors  de  l'organisation  de  l'Institut  en 
uatre  classes,  qu’on  décida  que  tes  fauteuils 
de  l 'Académie  française  seraient  plus  particu¬ 
liérement  destinés  aux  amis  du  beau  lan- 
e. 


Je  sais  bien  que  M.  Jules  Janin,  M.  Lit¬ 
tré,  M.  Michelet,  M*  Théophile  Gautier, 
M.  Philaréte  Chasles  ,  M,  Yeuillot ,  sont  de 
très  habiles  prosateurs,  historiens,  polé¬ 
mistes  ou  puristes  —  bien  que  pour  M. 
Jules  Jnnin  ectte  dernière  qualification 
puisse  paraître  ambitieuse  —  maïs  ils  au¬ 
ront  tous ÿ  je  le  crois,  beaucoup  de  peine 
à  arriver  à  l'Académie;  et  hormis  eux,  je  ne 
is  guère,  même  dans  le  camp  qui  n’est  pas 
leur —  du  moins  parmi  les  hommes  de  leur 
génération  —  de  génies  transcendants  qui  ne 
pas  déjà  partie  du  docte  corps.  Il  y 
qui  y  arriveront  un  jour. 

certainement , 
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M  Sa  rebu  aussi.  M.  Dumas  fils  aura  son 
tour,  U.  Brulé  ,  M.  Paul  Lacroix,  M.  de 
Riancey  également,.  Mais  après? 

L’Académie,  sans  penser  en  ce  moment  à 
aucun  de  ceux  pue  je  viens  de  nommer 
aurait  le  projet,  assure-t-on,  de  donner 
la  fauteuil  de  M.  Vienne!  à  M.  Duver- 
gier  de  Ilauranne  et  celui  de  M.  Berryer  à 
M,  Frantz  de  Champagny.  Je  le  regret¬ 
terais  pour  ma  part,  csr  le  choix  de  M  -  Du- 
vergier  deHauraune  exclusivement  politique, 
serait  un  dcii  de  plus  porté  à  l’opinion,  et  la 
nomination  de  M.  de  Champagny  à  la  place 
de  M.  Berryer  serait  téméraire. 

Resterait  d'ailleurs  encore  un  fauteuil  à 
donner  :  celui  de  M  Sim  pis. 

/juwvS 

Jules  J  an  in  pourrait  remplacer  ce  dernier, 
car  après  tout  c’est  un  vieux  lutteur  qui  a 
consacré  les  meilleures  heures  de  sa  vie 
à  la  littérature.  Mais  ou  lui  reproche,  au 
Ponl-des-Arls,  de  trop  aimer  les  citations  et 
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de  ne  pas  savoir  assez  de  latin.  Ses  feuille¬ 
tons  des  Débats,  îui  ont  aussi  fait  du  tort. 

M.  Littré  définit  ainsi  l’âme  dans  son  dic¬ 
tionnaire  :  «  Ensemble  des  fonctions  du  cer¬ 
veau  et  de  la  moelle  crinière,  *  Cela  suffit 
aux  yeux  des  spiritualistes  qui  composent 
en  immense  majorité  l’illustre  assemblée, 
pour  l’écarter.  Peut-être  n’ont-ils  pas  tort? 

M.  Michelet  est .  M.  Michelet,  tout 

comme,  à  un  autre  point  de  vue  M.  Philarète 
Chasles  est  M.  Philarète  Chasles,  qui  d’ail¬ 
leurs  se  peint  trop. 

M.  Tbéophi  e  Gautier  a  contre  lui  d/.°Ila 
de  Mau-pin.  11  y  a  aussi  trop  de  pages  à 
arracher  de  ses  livres  qui  se  débraillent  un 
peu,  par  instants,  comme  toute  sa  personne 
et  sa  vie. 

Al.  V-eu Eliot  est  moins  que  jamais  possible 
opi'ès  son  insulte  à  Berryer. 

Qui  donc  encore  une  fois  remplacera  ce 
dernier 
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Je  sais  un  écrivain  modeste  autant  que 
cligne,  savant  à  ses  heures,  érudit  toujours, 
poète  dans  l’intimité,  historien  estimé,  ami 
de  la  forme  dans  ie  langage,  journaliste 
infatigable  -  c’est  hélas  I  ce  qu’on  lui 
reproche  —  qui  ayant  défendu  pendant  toute 
une  longue  vie  de  labeur  les  mêmes  idées 
que  M.  Berryer,  serait  digne  assurément 
d'occuper  son  fauteuil. 

La  vertu  du  moins,  à  défaut  de  l'éloquence, 
occuperait  cette  belle  place. 

J’ai  uommé  M.  Laurentie. 

Mais  ne  considérera-t-il  pas  comme  une 
trop  grande  hardiesse  le  fait  seul  d’ambi¬ 
tionner  ce  fauteuil,  ce  vieillard  aimable, 
dont  toute  la  vie  a  été  cependant  un  long 
combat  sans  récompense? 

Osera-l-il  venir  réclamer  cette  grande 

succession? 
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Que  l’Académie  y  songe  ;  il  faut  cependant 
tjiie  quel qu  uu  la  recueille  et  ce  ne  saurait 
être  certainement  M.  Troplong  —  ni  M. 
Rouher,  ni  Mt  Pinard,  ni  même  M-  Duruy. 

Du  côté  impérial ,  voilà  pourtant  les  fortes 
têtes. 

*WWl 

G^se  digne  de  remarque ,  l’Académie 
française  a  toujours  été  de  l'Apposition. 

Sous  la  Restauration,  c'étaient  de  vieux 
jacobins  déguisés  eu  barons  qui  la  compo¬ 
saient. 

Sous  Louis-Philippe,  on  vit  beaucoup  de 
ces  grands  génies  éclos  au  souffle  tutélaire 
de  In  monarchie  restaurée  s’y  asseoir  avec 
éclat . 

Sous  Napoléon  III,  ce  sont  les  hommes 
du  gouvernement  de  Juillet  et  de  la  Répu¬ 
blique  qui  y  arrivent  successivement. 

Le  second  Empire,  si  jamais  il  pouvait 
crouler,  c'aurait  pas  à  léguer  cet  inconvé¬ 
nient  au  régime  qui  lui  succéderait. 
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Je  crois  avoir  dit  pourquoi  dans  mon  der¬ 
nier  Revenafit* 


Je  parlais  tout  à  l’heure  de  Jules  Janin* 

Un  jour,  il  avait  eu  a  vec  Alexandre  Dumas 
père  —  il  y  a  de  cela  quelque  trente  ans 
—  une  querelle  qui ,  finalement  ,  les  avait 
amenés  sur  le  terrain. 

Des  amis  les  réconcilièrent.  Le  duel  n’eut 
pas  lieu. 

—  Nous  ne  devons  nous  rencontrer  qu’à 
l'Académie,  dit  Jules  Janin* 

—  Je  vous  y  donne  rendez-vous  !  riposta 
Dumas. 

Ce  double  souhait  se  réalisera-t-il?  J’en 
doute* 

Wmw 

Un  mot  plus  cruel  fut  dit  dans  le  même 
temps  par  Charles  Nodier  à  M.  Dupaly. 

Charles  Nodier  était  excellent,  mais  il  ne 
fallait  pas  qu’on  le  taquinât. 
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M.  Dupa  [y  n  était  arrivé  à  l’Académie  que 
grâce  à  sa  réptiiaLou  d'homme  d’esprit, 
mai*  sa  maniéré  de  parler  était  loin  d  être 
pare  et  Nodier,  ou  ie  sait,  était  au  contraire 
!o  roi  des  puristes. 

WWW 

Ou  venait  de  procéder  à  mie  élection  très 
vivement  disputée.  Le  candidat  préféré  par 
M.  Dupaty  n’avait  pu  arriver  et  il  en  était 
tl  amant  plus  mortifié  que  ta  voix  s-  ule  de 
Charles  Nodier  avait  dû  —  du  moins  il  le 
pensait  -  assurer  la  majorité. 

—  Tu  as  vraiment  bien  voté!  dit-il. 

—  Mon  ami,  j’ai  voie  selon  ma  cons¬ 
cience. 

—  Allons  donc  ! 

—  Il  me  semble  que  je  suis  assez  grand 
pour  savoir  qui  il  convenait  de  rommer? 

--  Tas  mieux  que  moi,  je  pense? 

—  Si. 

—  Pourquoi  donc  cela? 

—  Mais  j  étais  ici  avant  toi  et  c’est  même 
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ce  qui  m'a  donné  l'inappréciable  avantage 
de  te  donner  ma  voix. . . 

La  discussion  tournait  à  l’aigre, 

—  Je  n'avais  pas  besoin,  répartit  M.  Du- 
paty,  que  tu  me  le  rappelas, 

—  Lasses ,  dit  Charles  Nodier. 

Je  crois  que  si  on  ne  les  eut  pas  Séparés, 
M,  Dupaly  eul  voulu  couper  la  gorge  à  son 
ami, 

WWW 

Citons  enfin,  avant  de  quitter  l'Académie , 
un  autre  mot  plus  sanglant  encore,  qui  fut 
dit  par  un  immortel  que  je  ne  nommerai  pas 
dans  une  circonstance  beaucoup  plus  ré¬ 
cente. 

Celait  au  moment  de  l'élection  de  M.  de 
Carné.  On  sait  que  ce  jour-là  M,  Littré,  eut 
un  instant  des  chances.  Au  dernier  tour 
de  scrutin,  il  avait  obtenu  11  voix;  M. 
de  Carné  eu  avait  19  ;  mais  7  membres 
s'étalent  abstenus, 


La  cour  de  cassation,  comme  je  le  pré¬ 
voyais,  sera  bientôt  appelée  à  se  prononcer 
dans  l'affaire  des  journaux  ayant  ou  Payant 
pas  commis  de  *  manœuvres  a  l'intérieur 
à  propos  de  la  souscription  Baudin. 

Je  doute  que  9a  cour  suprême*  si  elle 
ratifie  l'arrêt  de  la  cour  de  lïiom,  vise  en 


—  Il  faudra  donc,  dît  M,  Mérimée  en  se 
levant,  mettre  un  bénitier  à  la  porte  de  K  Aca¬ 
démie. 

—  J’y  verrais  d'autant  moins  d'inconvé¬ 
nient  ,  dit  un  de  ses  collègues  ,  qu'on  aurait 
toujours  ainsi  de  Beau  bénite  sous  la  main 
et  qu'on  pourrait  au  besoin  baptiser  ici  même, 
ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

On  sait  que  M*  Mérimée,  qui  vécut  cepen¬ 
dant  autrefois  dans  l'intimité  d’une  famille 
espagnole  du  plus  haut  rang,  passe  pour 
n'être  point  baptisé. 


tous  cas  les  paroles  imprudentes  prou 
par  M.  le  Procureur  général  devant  cette 
cour* 

pTLnuWlA 

Dire  à  des  magistrats  qui  ont  rendu  une 
sentence  opposée  aux  vues  du  Gouver¬ 
nement  *  qu’ils  ont  manqué  d’intelligence  et 
de  prévoyance  »,  c’est  nous  donner,  à  nous 
autres,  le  droit  de  dire  aux  juges  de  Toulouse 
ou  de  Lille  *  qu’ils  oni  manqué  d’indépen¬ 
dance  et  de  justice.  »  Ce  langage,  le  tolérerait- 
on  dans  notre  bouche  ? 

Il  ressort  de  cette  affaire  un  enseignement 
grave  :  c’est  que  la  politique  jette  aujou 
d'hui  une  perturbation  réelle  dans  les  espri 
et  qu’on  envient  à  s’étonner  même  dans  les 
rangs  de  la  magistrature  ,  que  cette  dernière 
ne  rende  pas  avant  tout  des  services. 

Ce  résultat  est  dû  a  la  facilité  singulière 
avec  laquelle  les  volontés  officielles  ont  pu, 
dans  ces  derniers  temps,  partout  et  toujours 
se  manifester 
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semble  en  vérité  qu’on  aille  droit  de  comp¬ 
ter  sur  des  juges  comme  sur  des  préfets.  On 
ne  se  fait  pas  faute  en  tons  cas  de  gourrnan- 
der  des  magistrats  qui  se  permettent  d’avoir 
une  opinion,  et  les  journaux  officieux  vont 
pius  loin,  iis  demandent  qu’on  tance  de 
pareils  juges. 

Vw VX/u 

Ce  n'est  point  ia  première  fois  que  nous 
voyons  des  magistrats  de  \  .**  instance  aux 
prises  avec  l'aigre  et  sévère  critique  des  par¬ 
quets. 

Lors  du  procès  do  Souvenir ,  à  Nancy,  en 
4864,  le  ministère  publie  s’ètant  permis,  de¬ 
vant  la  cour,  de  qualifier  *  dé  (range  ^  le 
jugement  qu’il  voulait  faire  infirmer  ; 

—  Dites  «  attaquable  »  ne  put  s'empêcher 
de  faire  observer  !e  premier  president. 


Que  le  gouvernement  y  prenne  garde  lî 
y  a  îà  un  danger  auquel  il  ne  songe  peut- 
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être  pas*  Mais  son  autorité,  aussi  bien  cpie 
la  dignité  de  la  magistrature  peuvent  souf¬ 
frir  de  pareilles  atteintes. 

À  la  place  de  RL  le  président  du  tribunal 
de  Clermont,  ne  pouvant  m'en  prendre  h  M* 
le  procureur  générai  de  Riom,  j'eusse  immé¬ 
diatement  cité  à  ma  barre  le  journal  Y  Eten¬ 
dard,  et  une  fois  tic  plus,  un  obscur  tribunal 
de  province  eut  prouve  qu’il  avait,  peut  être 
plus  que  d'autres ?  la  conscience  de  sa  di¬ 
gnité. 


Vous  rappelez- vous  du  théâtre  Séraphin  ? 
G'csf  u u  vieux  souvenir!  mais  cc m m e  1  e 
cœur  nous  battait  à  nous  autres  enfants  , 
quand,  aux  vacances,  nos  parents  venus  à 
Paris  pour  quelques  jours,  nous  menaient  le 
soir  au  petit  théâtre  du  Palais-Royal. 

Il  y  avait  là,  devant  la  porie,  ou  plutôt 
entre  les  deux  arcades  qui  laissaient  à  peine 
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deviner  la  perle  de  Séraphin ,  un  pauvre 
homme  que  trois  générations  auront  vu, 
velu  de  son  carrick  blanc  —  hélas!  i!  ne 
l'était  plus  guère!  —  la  figure  entourée 
d'une  grosse  cnvate  de  laine  (car  le  soir 
même,  h  l'automne,  il  ne  fait  pas  chaud, 
sous  ces  arcades  exposées  à  tous  les  courants 
d'air),  couvert  d  un  vieux  chapeau  grais¬ 
seux  ,  et  qui  murmurait  ù\w  Ion  de  voix 
sépulcrale  ,  des  lambeaux  de  phrases  qui 
tombaient  dans  notre  oreille  comme  des 
paroles  de  saint  Jean  Bouche-d'Or  L  ,  * 

WW 

Ce  bonhomme,  que  l'habitude  d'errer 
comme  une  ombre,  tous  les  soirs,  à  la  même 
heure,  devant  la  même  porte,  eu  répétant 
les  mêmes  phrases,  avait  dû  rendre  indiffé¬ 
rent  à  tout,  avait  vu  passer  sans  sourciller 
le  DIràctaïre  ,  le  premier  Empire,  1»  Res¬ 
tauration,  le  gouvernement  de  Juillet,  tes 
folies  de  1848, .  * 
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Ce  fat  la  veille  même  du  %i  février  que  je 
le  vis  pour  3a  dernière  fois.  Comme  toujours, 
impassible,  il  répétait,  ses  mêmes  phrases, 
sans  même  avoir  l'air  de  se  douter  qu'a 
deux  pas  de  lui ,  passait  la  justice  de  Dieu  1 

Volontiers  il  s'appuyait  contre  îïiu  des 
piliers  de  rétroite  allée  qui  menait  au 
théâtre.  Nous  le  devinions,  cet  homme,  nous 
autres  bambins,  avant  même  de  ravoir  eo- 
Irevu  ;  il  y  avait  comme  un  aimant  qui  uous 
attirail  vers  ce  pauvre  carrick  hîanc  1 

Et  si,  par  impossible,  perdu  qu’il  était 
dans  la  foule,  nous  n’avions  pu  d’abord 
l'apercevoir,  nos  oreilles  se  dressaient  bien 
vile,  attirées  qu'elles  étaient  par  ces  mots 
magiques  que  prononçait  la  voix  éraillée  du 
bonhomme  : 

«  Entrez,  Messieurs,  Mesdames!..,  C  est 
»  le  moment,  c’est  l’heure  -  *  -  Venez  voir  les 
»  exercices  de  la  chienne  Flore,  *  les  om- 
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b  res  chinoises  du  sieur  Séraphin,., 
pièce  du  Pont  -  Cassé. , . 
commence  !...  j> 


,  c’était  nous  !  On  commence 1 
quel  altrâil  ivavait  pas  ce  mot  :  mais  au^si 
dans  quelle  angoisse  ne  nous  jelait-il  pas? 

On  commence  !  Cela  voulait  dire  qu'a  deux 
pas  de  nous,  là-haut,  dans  ce  théâtre,  objet 
de  toutes  110s  convoitises,  la  toile  se  levait 
peut-être,  au  moment  même  où  partait  le 
iëjl  annonceur  —  et  que  nous  n'y  serions 
pas,  et.  que  les  places  les  meilleures,  celles 
des  trois  premiers  rangs  seraient  prises  —  et 
que  nous  perdrions  un  mot,  une  scène,  une 
minute  de  ce  spectacle  enchanteur  i 
Et  alors  comme  nous  regardions  d’un,  air 
anxieux,  îe  père,  la  mère,  ou  le  parent 
complaisant  qui  nous  donnait  la  main  !... 
Quels  regards  suppliants  ne  leur  adressions* 
nous  pas  ?...  Et  comme  nous  maudissions 
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d \ ï  fou d  de  lame,  Kami  lmp o r In n  qui, 
débouchant  de  quelque  restaurant  en  vogue, 
nous  arrêtait  pour  parler  guerre,  élections, 
question  d'Oricnl,  que  sais-je  encore? 

www 

Enfin  on  montait  I 

On  montait,  et  le  &feur  Séraphin  —  car 
jamais  on  ne  l’a  autrement  qualifié  (était-ce 
son  nom  ,  était-ce  un  sobriquet nul  ne 
Pu  su?)  le  sieur  Séraphin  nous  montrait 
d’abord  cette  éternelle  scène  du  Pont  Gas^é 
qui  est  bien  la  pièce  —  n  pièce  il  y  a 
—  qui  a  été  la  plus  jouée  sur  quelque 
théâtre  du  monde  que  ce  soit,  depuis  que 
ïe  monde  est  monde. 

Puis,  venait  cette  merveilleuse  chienne 
Flore  qui,  nouveau  phénix,  avait  le  don  sans 
doute,  de  renaître  de  ses  cendres,  car  telle 
la  retrouvions-nous,  telle  d’autres  que  nous 
Pavaient  vue  dix  ans  auparavant;  que  dis- 
je,  vingt,  trente  ans  auparavant,  puisque  du 
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jour  où  il  y  avait  eu  un  théâtre  Séraphin,  îi 
y  avait' eu  une  chienne  Flore  î 

Que  n'y  voyait-on  pas  encore  à  ce  char¬ 
mant  théâtre?. . . 

Tout  cela  n*esl  plus  :  ou  plutôt  cela  est 
encore  mais  changé,  dégénéré  ,  amélioré  , 
comme  dit  T  affiche  du  nouveau  théâtre 
Séraphin  qui  se  trouve  maintenant  dans  une 
cave,  au  passage  Jotiffroy. 

Il  y  a  bien  là  encore,  assure  t  on ,  une 
chienne  flore  ;  mais  a-t-elle  tous  les  talents 
de  l'ancienne? 

Le  vieux  bonhomme  au  carriek  blanc  n’est 
plus  là  ^  il  est  mort,  sans  doute,  et  répète 
placidement  dans  sa  tombe,  les  mêmes 
phrases  qu'iî  a  passé  sa  vie  à  nasiller!  A  sa 
place  il  y  a  tin  beau  monsieur,  (e  nez  au 
vent ,  la  barbe  et  les  cheveux  aussi,  qui  cir¬ 
cule  le  soir,  devant  le  passage  Joufïroy  en 
faisant  beaucoup  de  gestes  et  qui  vous  ûii, 
si  vous  vous  arrêtez  : 


«Entrez,  monsieur  et  madame I  (faible 
»  écho  du  messieurs ,  mesdames  du  pauvre 
»  homme  du  Palais-Royal)  entrez,  nous  vous 
B  offrons  un  speetable  vraiment  exlraordi- 
»  naire  cl  surprenant  1 . .  -  * 

—  Mais,  lui  demandai-je  l’autre  jour,  tout 
joyeux  de  me  sentir  ainsi  reporté  de  vingt 
années  en  arrière  à  ce  nom  si  aimé  autre¬ 
fois  de  Séraphin,  c’est  donc  i’aneien  théâtre 
d’enfants  du  Palais  Royal  qui  est  là?... 

—  Ah!  monsieur,  me  répondit-il,  avec 
un  dédain  dont  je  vous  laisse  juge,  quelle 
différence  l  c’est  aussi  aujourd'hui  uu  théâtre 
pour  les  grandes  personnes. 

Je  jetai  un  regard  triste  sur  renseigne  où 
se  lisait  à  la  réverbération  du  gaz  le  mot  / 
Séraphin  —  et  je  m  éloiguai  pensif. 


Mais  puisque  je  vieus  d’évoquer  ici  des 
souvenirs  d’enfance,  laissez-moi  m’étonner 
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que  nous  ne  fêtions  pas  \ Jus  solennellement 
en  France,  ce  grand  jour  de  Noël  qui  est 
maintenant  si  proche. 

Dans  tous  les  pays  du  Nord  il  en  est  nuire- 
ment.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  eeüe 
grande  date  est  autant  une  fête  de  famille 
qu’une  fête  religieuse. 

Laisserons-nous  donc  se  perdre  toutes  les 
bonnes  traditions? 
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A  Londres  et  dans  toutes  ies  villes  des 
trois  royaumes,  la  fête  du  Chrùtmm  est  ia 
fête  par  excellence.  Chez  nous,  hormis  à 
Légiise,  elle  n’est  plus  guère  célèbiéo. 


Et  en  Allemagne  donc,  à  quelles  douces 
réunions  ne  donne-t-elle  pas  lien?  Là,  le 
jour  de  Noël  —  qui  est  notre  jour  de  t  an  — 
tout  le  monde  s’embrasse  et  s’offre  mille  sou- 
liaiis.  On  allume  des  lumières;  on  brûle  la 
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buclie  traditionnelle,  on  se  promet  mutuelle¬ 
ment  l'oubli  des  vieilles  querellés. 

En  Russie  ?  tout  le  momie  s'embrasse.  La 
première  personne  qui  vous  rencontre, 
fiit-ce  l'empereur,  a  le  devoir  de  le  faire  — 
en  signe  de  paix  ,  de  pardon  et  de  joie. 


L'arbre  de  Noël!  tout  au  plus  est-il  encore 
dressé  en  France,  dans  quelques  familles 
riches  qui  voient  îà  une  occasion  de  briller 
plutôt  que  de  prier  ou  d'aimer. 

C  est  un  arbre  profane  couvert  de  jouets 
luxueux  qu'offrent  les  familiers  de  certaines 
maisons,  désireux  avant  tout  de  se  faire  bien 
venir  des  enfants. 

C’est  un  arbre  de  chez  Boissier,  dont  on 
ne  se  soucie  plus  guère  de  brûler  la  bûche.,. 

Vous  souvenez-vous  du  premier  acte  de 
ce  délicieux  Piccalino ,  de  Sardou,  que 
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cîe  Grandval  vient  de  mettre  en  musique 
pour  le  théâtre  Italien? 

II  y  a  la  toute  une  réminiscence  de  l'an¬ 
tique  fête  de  Noël. 

Le  vieux  [  ère  met  lui  même  le  feu  à  la 
bûche. 

Les  enfants  qui  Font  dépouillée  de  scs 
dons,  chantent  autour* 

Le  doux  Jésus  préside  à  la  fête. 

C'est  la  vieille  tradition  allemande* 

'AWWl/ 

Noël  !  —  ce  jour-là ,  en  Allemagne  -  ou 
plutôt  la  veille  et  dans  la  nuit,  vous  ne  trou¬ 
veriez  pas  une  maison  à  Vienne,  à  Litiz,  à 
Munster,  à  Munich,  dans  laquelle  ne  brûle 
une  lumière.  Partout  on  se  fait  des  dons. 
Christ  est  venu  au  monde-,  c’est  le  renou¬ 
veau  de  tout. 
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Ceci  me  met  à  même  de  signaler  une 
bonne  œuvre. 
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A  Vienne,  en  Autriche,  depuis  plusieurs 
années  déjà,  ii  y  a  une  fée  bienfaisante  — 
que  dis-je  une  fée?  une  douce  et  compatis¬ 
sante  chrétienne  —  qui  chaque  fois  que 
revient  ia  nuit  de  Noël,  parcourt  les  rues  de 
la  ville  suivie  d'une  ou  de  plusieurs  voitures. 

Ces  voitures  sont  remplies  de  jouets,  de 
boubous  et  de  petits  Jésus  en  sucre  ou  en 
cire. 

A  chaque  maison  pauvre  les  voitures  s’ar¬ 
rêtent.  Un  serviteur  discret  frappe  aux  por¬ 
tes.  Lorsqu'elles  s’ouvrent,  une  main  géné¬ 
reuse,  celle  d’une  dame  voilée  qui  se  trouve 
dans  la  première  voiture,  se  tend  et  dépose 
un  objet  : 

«  De  la  part  du  bon  Dieu  !  »  dit-elle. 

Celle  nuit-là,  tous  les  enfants  de  Vienne, 
même  les  plus  déshérités,  sont  sûrs  de  voir 
leur  arbre  de  Noël  garni  d’une  friandise  ou 
d’un  jouet.  Souvent  même  de  petits  billets 
de  six  ou  douze  kreulzers  —  horrible  mon¬ 
naie  qui  embarrasse  tant  les  étrangers,  ôtais 
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que  les  enfants  accepte  rit  avec  joie  —  son* 
charitablement  glissés  au  milieu  des  oranges 
et  des  bonbons. 

Celte  bienfaitrice  inconnue  c'est  l'impéra¬ 
trice  Elisabeth  d'Autriche  —  cœur  d'or  et 
ravissante  femme  que  l’empereur  François- 
Joseph  épousa  par  amour  el  qui  adulée  de 
Ions,  est  le  doux  rayon  de  soleil  qui  éclaire 
cette  cour  de  Vienne  parfois  sombre  et  triste. 
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Et  maintenant  croyez-vous,  qu’ils  ont  rai¬ 
son,  ceux  qui  disent  que  l’aumône  humilie? 


On  Ht  clans  différents  journaux: 

«  Le  prince  Napoléon  accompagné  de 
»  son  aide -de- camp,  le  colonel  Ferri  Pi- 
»  sani ,  quitte  Paris  aujourd'hui,  S.  A.  I, 
»  se  rend  à  Notant,  on  elle  va  perler  des 
»  dragées  pour  îe  baptême  du  peüt-fiîs  de 
»  M.-Saml  » 
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M  me  Sand  faü  donc  ha p User  son  petit-flls? 

En  tous  cas  -,  les  eufimls  du  prince  Napo¬ 
léon  ne  sont  pas  fticoj-e  baptisés,  eux,  que 
je  sache  ,  et  S.  À  I,  persévérant  à  vouloir 
prendre  pour  parrain  de  son  fils  aîné  Victor- 
Emma  no  cl  de  Savoie j  l'église  persiste,  pa¬ 
rait-il,  à  refuser  de  son  rôle.  Ilntervention  de 
ce  roi  galant  homme  —  mais  excommunié. 


31  en  f ni  de  belles,  ce  .  “ . 

nuel,  à  propos  de  cette  souscription  MoîUi  , 
dont  je  parlais  tout  a  l'heure  I 
Ne  vient-il  pas  d'envoyer  5  000  livres 
sa  cassette  particulière,  à  la  veuve  d 
supplicié? 

Je  l'apprends,  au  dernier  moment',  et 
prends  aussi  qu'une  demandé  en  cous 
lion  de  rente  viagère  en  faveur  de  cette  mal¬ 
heureuse  vient  d’êtré  déposée  sur  le  bureau 
du  r-  deraent  italien.  Cette 
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même  été  adoptée  si  le  règlement  u’exigeail 
pas  que  des  mesures  de  ce  genre  fussent  vo¬ 
tées  par  les  deux  tiers  au  moins  des  mem¬ 
bres  présents. 

Il  parait  qu’il  y  a  eu  plus  du  tiers  des  re¬ 
présentants  de  Florence  qui  ont  eu  ia  pu¬ 
deur  de  ne  pas  s'associer  à  cet  acte  de  folie. 

Mais  patience  !  on  va  tout  exprès  modi¬ 
fier  le  règlement;  la  proposition  reviendra 
et  elle  sera  certainement  adoptée. 

Triste  !  triste  I  comme  dirait  le  vieuxNoll, 
s’il  était  encore  de  ce  monde, 
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Que  l'Italie  y  prenne  garde  cependant, 
elle  est  déjà  fort  endettée  ,  et  si  son  parle¬ 
ment  vote  ainsi  des  récompenses  à  tous  ks 
^assassins  qu  elle  veut  faire  passer  pour  pa¬ 
triotes,  il  ne  lui  restera  bientôt  assez  plus 
d’argent  pour  payer  ïes  agents  nombreux 
qu'elle  soudoie  dans  les  États  de  l'Église. 

M.  Vcuillot  voit  maintenant  à  quels  alliés 
le  gouvernement  tend  la  main? 
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Félicien  Mallr-fille  qui  vient  de  mourir,  a 
laissé  un  certain  nombre  de  pensées  qu’un 
nouveau  journal:  Paris ,  sc  propose  publier. 

Ii  y  en  a  de  si  vraies,  il  y  en  a  de  si  fortes, 
que  la  mnîn  et  le  cœur  qui  les  ont  tracées 
devaient  être  également  fermes 

Que  pensez-vous  de  aelie-ci,  par  exemple: 

«  Les  intérêts  s’engraissent  depuis  que  les 
énergies  s’étiolent.  » 

Je  ne  crois  pas  qu’ii  soit  possiWe  de  pein¬ 
dre  en  moins  de  mots  l’état  présent  des 
choses  en  politique  et  en  morale  —  et  cela 
dansp)|js  d’un  pays  d'Europe. 

Mais  c’est  pour  l'Espagne  assurément  que 
Félicien  Mallefille  a  écrit  cette  autre  pensée  : 

&  Quand  les  nations  sont  pourries  la  dic¬ 
tature  s’y  met.  » 
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Allons  ,  général  Prim  ,  prouvez ,  en  effet, 


au  monde  étonné  ,  que  e’est  bien  pour  vous 
seul  que  vous  avez  travaillé  en  rade  de  Ca¬ 
dix.  Vous  ferez  de  M.  de  Miranda  voue 
premier  Ministre,  s’il  le  fauli 


Pauvre  Espagne!  la  voilé  qui  se  débat  sous 
'étreinte  des  factions  !  M.  Olozaga  la  repré¬ 
sente  à  Paris ,  et  le  duc  de  Montpensier  lut 
fait  les  yeux  doux  I 

Arrière,  messieurs  les  prétendants  1  Ne 
voyez-vous  pas  que  vous  faites  de  gaieté  de 
cœur  du  ma!  de  votre  pays?  Plus  vous 
le  laissez  se  déconsidérer  dans  des  luttes 
fratricides,  plus  vous  l’obérerez  ,  plus  vous 
le  rendrez  impropre  à  se  relever,  aux  yeux 
Europe. 

us  savez  bien  que  tout  cela  ne  peut  finir 
e  par  la  proclamation  de  la  monarchie 
légitime,  puisque  personne  en  Espagne  ne 
veut  d’un  étranger  et  que  !a  république  est 
impossible. . . 

Un  peu  de  courage,  allons  !  un  bon  mou- 
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vemenî,  et  faites  tous  entendre  ce  cri  de  ral¬ 
liement  que  vous  serez  bien  obligés,  un  jour 
ou  l’autre,  de  pousser  : 
a  Vive  Charles  VII  !  » 


[/horizon  s'obcur-drait-il  ?  Voilà  que 
l'Empereur  change  plusieurs  de  ses  minis¬ 
tres  et  que  la  Turquie  et  la  Grèce  vont 
s'envoyer  des  boulets  de  canons, 

La  Prusse  elle-même  paraît-il,  v*ut  cepen¬ 
dant  la  conservation  de  la  paix?Bonne  Prusse  3 

Je  vois  bien  que  M.  de  La  Valette  rede¬ 
vient  ministre  des  affaires  étrangères  à  la 
place  de  M.  de  Mousiier  qui  est  nommé 
sénateur  —  ce  qui  ne  présage  rien  de  bon 
pour  Rome. 

Je  vois  bien  que  M.  de  Forcade  la 
Roquette  vire  des  travaux  publies  à  i’in té- 
rieur— en  lieu  et  place  de  M.  Pinard. 

Je  vois  même  que  M.  Gressîer  —  un  homme 
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nouveau  — échange  son  titre  de  député  contre 
celui  de  ministre  des  travaux  publics* .  * 
Mais  M.  Pinard î  que  devient-il  M.  Pinard? 
Lui  tiendra il-on  rigueur  de  sa  malheureuse 
campagne  contre  les  journaux?* , ,  Errare 
h  umamm  csl  l 

Je  finissais  mon  dernier  Revenant  par  un 
souvenir  du  coup  d'Etat* 

Mou  anecdote  n'a  pu  èlre  racontée,  La 
p*a ce  manquai.  Il  n'est  pas  toujours  facile 
d'arrêter  ainsi  sa  pensée  à  sa  C4me  page  d'une 
brochure  comme  la  mienne* 

Je  reprends  donc  mon  récit, 
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Je  disais  que  le  gouvernement  actuel  avait 
le  bon  goût  de  ne  pas  fêter  l'anniversaire  du 
53  décembre,  comme  faisait  le  gouvernement 
de  Juillet  pour  ses  glorieuses 
J'ajoutais  que  je  le  félicitais  de  cette  réserve* 
Ces  jours -là,  en  effet  —  2  et  3  décembre-^ 
les  rues  de  Paris  n’é'aiont  pas  sûres* 
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Que  d’innocents,  furent  victimes  d*un  sim¬ 
ple  sentiment  de  curiosité  qui  les  avait 
poussés  à  sortir  de  chez  eux  ! . , 
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M.  de  Moroy ,  qui  était  «  du  coté  du  Man¬ 
che  »  —  et  qui  jouit  à  Deauville  d’une  statue 
dont  la  souscription  ne  fut  pas  empêchée  — 
ne  saurait  être  seul  cependant  déclaré  res¬ 
ponsable  de  la  fusillade  du  boulevard 
Poissonnière. 

Le  hasard,  comme  H  arrive  toujours, 
a  été  pour  beaucoup,  si  Ton  en  croit  la 
chronique  ,  dans  ce  malheureux  événement. 
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Le  général  St-Arnaud  élaii  aussi  enrhumé 
que  le  père  Ducanlal  dans  la  pièce  des 
Saltimbanques.  Il  était  enroué  comme  il  n'est 
pas  possible  de  Vôtre  plus,  et  chaque  fois 
qu'il  voulait  donner  un  ordre  la  voix  lui 
manquait  : 

—  Ma  sacré  toux  !  s’écriait-il  alors. 


Gérant  :  P+  Voulez 
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Lorsqu'un  aide-de-camp  dépêché  vers  lui 
vint  lui  dire  que  la  foule  obstruait  le  boule¬ 
vard  à  la  hauteur  de  rhô  tel  Sallandrouze,  et 
que  les  murmures  prenaient  Se  caractère  de 
lu  révolte  : 

—  Ma  sacré  toux  I  dit-il  encore  avant  de 
for  muter  un  ordre. 

L'aide  de-camp  se  le  tînt  pour  dit  et 
avant  même  que  le  générai,  qui  assumait 
alors  une  responsabilité  terrible ,  eut  eu 
ïe  temps  de  réfléchir,  il  volait  vers  ta  troupe 
—  qui  en  effet,  en  chargeant  la  foule, 
massera  tout  !... 


E.  DE 
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5  Janvier  1869, 


LE  REVENANT 


1869  !  année  fatale,  année  funeste  -  année 
de  guerre,  année  d’élections  ! 

Du  moins  tout  le  monde  le  dit  et  il  y  a 
quelqu’un,  vous  le  savez,  qui  finit  toujours 
S’ar  avoir  raison  —  c'est  tout  le  monde. 

18691...  C’est  en  cette  sombre  année,  si 
l'on  en  croit  les  prophéties,  que  doivent  s’ac¬ 
complir  les  plus  grands  événements  ea 
Europe  et  en  France. 
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N’eti  croyez  pas  un  mol.  M.  Couher,  M. 
Haussmann .  Mgr  Darboy,  se  sont  portés 
garants  l’autre  jour  aux  Tuileries,  de  l 'abso¬ 
lue  candeur  de  celte  année  qui  commence 
et  qui  «  s’écoulera  paisible  sans  que  1  oidre 
maintenu  par  un  bras  fort,  soit  en  aucune 
façon  troublé  et  sans  que  les  menées  des  mé¬ 
chants  puissent  triompher  » 

Ainsi  soit-il 


Mais  je  n  envisage  pas  absolument  les 
choses  au  même  point  de  vue  que  ceux  qui 
font  des  discours  de  jour  de  l’an,  cl  la  prose 
autrefois  goûtée  de  MM.  les  ducs  de  Semon- 
vilie  et  Pasquier  ne  m'a  jamais  convaincu. 

Je  crains  bien  que  les  «  points  noirs  »  qui 
nous  ont  été  signalés  l’an  dernier  ne  devien¬ 
nent  bienôt  des  lâches...  au  soleil. 

Je  prépare  même  mes  verres  noircis  — 
pour  mieux  voir. 
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Rien  ne  m'enlèvera  cette  idée  que  nous 
touchons  à  des  cris  s,  et  si  M*  de  La  Va- 
IcLîe  a  été  rappelé,  e  est  qu'on  avait  be¬ 
soin,  en  liant  lieu,  de  beaucoup  de  secours, 
d'un  grand  aide  et  surtout  d'une  énergie  que 
ce  dévoué  serviteur  de  l’Emp  re  a  seul  u- 
jourd’huL 

M.  de  Moustîer  passait  son  temps  à  mettre 
des  gants-  Ceux  de  M.  de  la  Valette  sont 
toujours  mis  d'avance,  et  gantée  ou  non 
—  sa  main  sait  frapper, 
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Je  lui  vois  beaucoup  d’affaires  sur  les 
bras,  à  M.  de  La  Valeite  I  Sans  parler  de  l’Es¬ 
pagne,  il  a,  dès  maintenant,  à  pacifier  la 
Turquie  et  la  Grèce;  l'Italie  et  Rome  font 
plus  mauvais  ménage  que  jamais;  ei  je  me 
ligure  toujours  que  la  Prusse  nous  cher¬ 
chera  noise  au  printemps. 
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Tout  cela  ne  présage  pas  une  politique 
facile.  L’année  commence  par  un  vendredi. 
Il  faudra  frapper  de  grands  coups.  Je  pense 
qu'ils  seront  bientôt  donnés.  Heureusement 
il),  de  La  Valette  est  un  homme  d’action  qui 
ne  redoute  pas  les  aventures.  Il  était  ambas¬ 
sadeur  en  1851,  sans  quoi  il  eut  pris  part  au 
coup  d’Etat.  J'ai  toujours  soupçonné  qu’il 
était  le  dernier  survivant  des  Treize. 
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Balzac,  quand  il  écrivait  son  roman,  avait 
certainement  en  vue  les  hommes  de  l’avenir. 
Qui  sait?  Eugène  de  Raslignac  existe  peut- 
être  encore  ;  mais  je  ne  vois  plus  ni  Ferra¬ 
ges,  ni  le  général  de  Montriveau,  ni  surtout 
Henry  de  Marsay. . . 
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M.  de  La  Valette  sera-t-il  aidé?  On  doit 
l'espérer;  te  *  bras  fort  »  est  toujours  là. 
Mais  l’Empire  a  fait  de  grandes  pertrs. 
M.  Moequard  n'est  plus  là.  Le  général 
Saint-Arnaud  non  plus.  Et  M.  de  Morny, 
hélas!  ne  se  laisse  plus  voir  qu’en  effigie  sur 
l’une  des  places  de  Drauville. 

Mais  d’autres  hommes  surgiront . 

M.  Gressier,  M.  Ganesco  n'ont-ils  pas  déjà 
surgis  ? 

Gare  aux  revirements  cependant,  et  qu'il 
mette  bien  de  côté  sa  robe  d’avocat  M.  Gros¬ 
sier!  Il  en  aura  peut-être  un  jour  besoin 
—  tout  comme  M.  Pinard. 

On  monte  au  Capilole,  on  en  descend 
aussi.  La  roche  larpéïenne  est  si  près... 


Garibaldi  espère  bien  y  monter  lui  aussi, 
au  Capitole,  et  môme  au  vrai,  eu  celte  année 
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1839,  qui  s’ouvre  par  la  souscription  To~ 
g u cüi  et  >, ! bn i i * 

Victor-Emmanuel  et  Mazzini  lui  terniront 
pour  cela  une  main  seconiable.  Le  premier 
if  a-t-il  pas  envoyé  cinq  mille  livres  sur  sa 
cassette  à  la  veuve  de  Al.onti,  et  le  second* 
dans  une  lettre  publiée  récemment,  ne  dé¬ 
clare  t-il  pas  qu’il  faut  «  en  linir?  » 


À  ce  point  de  vue,  il  est  malheureusement 
certain  que  M.  de  La  Valette  et  Mazzini  se 
rencontrent.  L’un  et  l'autre  veulent  la  même 
fin  pour  Rome  et  ia  papauté  ;  et  cela  prouve 
une  fois  de  plus  que  les  extrêmes  se  tou¬ 
chent!  Mais  ils  ne  veulent  pas  cette  fin  par 
les  mêmes  moyens,  Mazzini  va  jusqu’aux 
bombes— M.  de  La  Valette  veut  les  moyens 
moraux. 


Si  M-  Pinard  avait  de  la  rancune,  il  joue¬ 
rait  un  bon  tour  à  ses  successeurs  >  en  en- 


voyant  son  obole  au  denier  de  Saint-Pierre. 
Puisque  «  jamais  »  i  Empereur  n'atiamionnera 
Rome,  il  ferait  un  acte  de  bonne  poétique. 
MM.  de  Eorcade  et  de  La  Valette  seraient 
libres  d’envoyer,  de  leur  côté,  dix  écus  à 
Monti  ou  du  moins  h  sa  veuve. 

I!  est  certain  que  le  Saint-Père  doit  se 
demander  ce  que  signifie  le  retour  aux 
affaires  —  et  aux  affaires  étrangères  —  de 
.r homme  qui  s’est  retiré  du  ministère  après 
Mentanaï 

Comme  il  doit  trembler ,  le  Saint-  Père  I 
maïs  pas  tant  qu’on  le  croit  cependant;  n 7  est- 
il  pas  hahiiué  ii  ces  revirements? Il  n’ÿ  a  que 
lui  qui  ne  change  pas. 

Je  regretterais  pou  r  nia  part,  que  Mazzîni, 
qu’on  dit  réellement  fort  affaibli  1  mourut 
avant  d'avoir  vu  le  succès  complet  de  la 
révolution  en  Pu  lie.  Lis  hommes  de  celle 
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trempe  qui  se  dévouent  ainsi  pour  une  idée , 
méritent  bien  de  voir  leur  triomphe  arriver. 
On  a  des  successeurs  ingrats,  et  MM.  Rattazzi 
et  Menabrea  jetteraient  vite  au  panier  la 
mémoire  de  leur  complice ,  si  une  fois  ii 
n’était  plus  là  pour  revendiquer  sa  part  de 
gloire  dans  l’affaire. 

Ce  n’est  plus,  d'ailleurs ,  je  le  crains  bien, 
qu’une  question  de  temps.  Le  Pape  vit  trop 
longtemps,  voilà  tout.  On  attend  sa  mort. 
Mais  le  jour  où  il  plaira  à  Dieu  de  rappeler 
à  lui  rie  IX.  ou  exécutera  contre  son  pou- 
\oir  un  merveilleux  coup  de  main. 

A  ceux  qui  réclameront ,  on  répondra  : 
«  Que  voulez-vous ,  ils  étaient  italiens. . .  » 

Et  le  lour  sera  joué. 

(WWW 

Il  y  a  quelqu’un,  cependant,  qui  pourrait 
bien  d’ici  là  intervenir.  C'est  le  bon  Dieu, 
Les  choses  alors  changeraient  d'aspect- 
Mais  je  sais  mes  prophéties  par  cœur,  et  ie 
Cruœ  de  Crucet  appliqué  au  nom  de  Pie  IX  , 
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ne  me  semble  pas  lui  présager  des  jours 
heureux. . . 

Enfin,  nous  n’en  sommes  pas  là,  je  l'es¬ 
père  du  moins.  Seulement,  ne  voulant  pas 
être  dupe ,  dès  maintenant ,  je  cric  :  Gare  I 


M.  Veuillol,  lui,  ne  le  crie  pas,  ce  mol 
prudent.  Il  fait  bien  pis.  On  dirail,  en  vérité, 
que  s’il  pouvait  encore  plus  embrouiller  les 
caries,  il  le  ferait. 

Quel  homme  1 

J'ai  attendu  qu’un  peu  de  silence  se  fit 
autour  de  son  nom.  Mais  j’entends  parler 
de  lui  à  mon  tour. 

Je  ne  le  tiens  quitte  ni  de  son  outrage  à 
Berryer,  ni  de  ses  attaques  aux  •  légitimis¬ 
tes».  Ceux-ci  savent  bien  que  le  jour  où  leurs 
idées  triompheraient,  M.  Veuillol  serait  à 
leurs  pieds.  Ils  sont  déjà  vengés  de  lui. 
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Quant  au  premier,  il  plane  de  si  haut,  au- 
dessus  des  misères  humaines,  qu'il  n’a  pas 
même  senti  l’attaque  de  son  iusulteur. 

Certains  coups  d’ailleurs,  honorent. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  de  ceux  qui  jettent 
la  pierre  habituellement  à  M.  Veuillot.  Je 
reconnais  son  immense  talent.  Je  fais  plus 
que  le  reconnaître,  je  le  défends.  Mais  M. 
Louis  Veuillot  manque  de  jugement,  ei  il 
a  le  grand  tort  de  se  figurer  qu’il  représente 
seul,  en  France,  l’élément  religieux,  et  qu’en 
dehors  de  l 'Univers,  dans  la  presse  ,  il  n’y  a 
point  de  salut.  De  plus  ,  malheureusement, 
M.  Veuillot  est  ce  qu’on  pourrait  nommer 
un  chrétien  arrogant. 

Il  pari  de  ce  principe*  que  soutenu  par 
tout  le  clergé  —  ce  qui  esi  faux  —  il  n'a 
de  compte  à  rendre  à  personne  si  ce  n'est  à 
sa  conscience  el  à  Dieu,  Eul-iL  à  frapper  sur 
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an  ami,  il  frappe  encore  du  moment  qu’il 
croit  le  bien  de  la  religion  engagé  à  ce  coup. 
C’est  le  moins  charitable  des  hommes, 

www 

Vivant,  il  faut  le  dire,  dans  un  milieu  étroit 
et  dons  une  sphère  purement  adulatrice, 
sans  amis  dans  le  journalisme,  sans  autres 
familiers  que  des  flotteurs,  il  prend,  dans 
ses  articles,  ce  ton  toujours  tranchant  qui 
loi  aliène  tant  de  lecteurs  tout  en  lui  conser¬ 
vant  incontestablement  ses  fidèles* 

Sans  pitié  pour  ceux  qui  valent  moins  que 
lui  par  la  plume  mais  peut-être  autant  par 
le  cœur,  il  vise  avant  lou I ,  au  irait,  au  mol  ; 
et  ce  genre  de  polémique  qui  est  celui  du 
jeune  clergé,  dont  il  fait  h  joie,  a  le  tort  de 
ne  pas  pacifier  les  cœurs,  bien  au  contraire. 

En  ce! a  je  le  crois ,  M*  Veuillol  n'obéit  pas 
aux  prescriptions  de  l’Eglise  indulgenle  et 
bonne, “toujours  prête  à  pardonner, à  réu¬ 
nir* 


t 

lui,  se  trompent.  J’ai 
souvent  entendu  des  prêtres  et  des  plus 
respectables,  déplorer  sa  manière  tout  en 
admirant  sa  verve.  On  plaide  ainsi  la  cause 
igion  devant  des  convertis,  mais  on 
vertit  personne. 

Ces  prêtres  d'ailleurs  avaient  le  très  grand 
bon  sens  de  comprendre  que  toutes  les  vé¬ 
rités  morales  sont  solidaires  et  qu’en  dehors 
de  eerlains  principes  sociaux,  le  principe  reli¬ 
gieux  lui-même  périclite.  De  plus,  ils  se 
disent  et  ils  ont  raison  de  se  dire,  que  le 
meilleur  moyen  de  faire  pratiquer  la  religion 
c’est  de  la  faire  aimer. 


M.  Veuillot  qui  a  créé  en  France,  un 
parti  politique  de  plus  —  le  parti  catho¬ 
lique—  alors  que  nous  en  avions  déjà  tant, 
oublie  que  ses  principes  politiques  porte- 
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paient  un  coup  fatal  à  la  royauté  temporelle 
du  Pape,  slïs  étaient  mis  en  pratique.  Je 
veux  bien  qu'on  rende  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu  et  à  César  ce  qui  est  à  César  :  mais  si 
cependant  César  prend  à  Dieu  ?.. . 

vwwv 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  si  Pon  na  pas 
défendu  le  bien  de  César  on  défendrait  le 
bien  de  Dieu. 

iWvWi 

Que  demain  Victor-Emmanuel  entre  à 
Itome  et,  *  qu’usant  ou  non  de  la  force, 
(comme  dit  M.  Veui Slot,  )  son  gouverne¬ 
ment  maintienne  l’ordre,  respecte  et  fasse 
respecter  la  religion»  ,  l’appuicra-t-il? 

Il  est  certain  qu’au  Capitole  Vicior  Em¬ 
manuel  ferait  «  respecter  »  la  religion. 

M.  Veuillot  me  dira  que  ce  n’est  jamais 
le  vrai  peuple  qui  fuit  tes  révolutions  et 
qu’il  ne  soutient  que  les  gouvernements 
légitimés  par  le  suffrage  des  masses.  Soit, 
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mais  croil-il  qu’il  serait  plus  difficile  d'ob¬ 
tenir  à  Rome  un  plébiscite,  qu’aillcursî 

Le  résultat  le  plus  clair  de  toutes  ces 
déclarations ,  c’est  que  si  M.  Yeuillot  était 
hanovrien  ,  il  soutiendrait  le  roi  de  Prusse 
sous  prétexte  que  le  roi  de  Prusse  fait  ter¬ 
miner  la  cathédrale  de  Cologne. 

Les  «légitimistes  »  que  persifle  M.  Yeuillot, 
sont  d’un  autre  avis.  Ils  veulent  que  le  droit 
soit  respecté  partout;  et  comme  ils  consi¬ 
dèrent  l’Eglise  comme  la  clef  de  voûte  de 
1  édifice  social,  ils  défendent  l’Eglise. 

Ceux  qui  11e  voient  pas  la  connexité  qui 
existe  entre  certaines  causes,  sont  à  plaindre. 

Mais  M.  Yeuillot  me  fait  l’effet  de  ce  voitu¬ 
rier  qui  ne  s'occuperait  que  de  la  solidité  de 
la  caisse  de  sa  voilure,  sans  surveiller  les 
roues 

jvwaw 


M.  Yeuillot  fui  le  premier  dans  la  presse, 
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à  crier  :  Vive  l’Empereur  l  le  SI  décembre.  Ï1 
était  dans  son  droit,  mais  il  faisait  une 
faute.  Je  le  délie  de  me  dire  en  vertu  de 
quel  droit  il  empêcherait  Garibaldi  de  crier: 
Vive  le  roi  d  Italie  I  le  jour  où  ce  dernier  en¬ 
trerait  à  sou  lour  dans  Rome. 

Il  aurait  beau  dire  que  le  fait  «  n'était  pas 
digne  d’ètre  accompli  »,  on  lui  répondrait 
qu’il  est  «  accompli  ».  M.  de  Girardin  et  M. 
Louis  Blauc  lui  donneraient  également  tort. 

Eu  offrant  alors  aux  «  légitimistes  »  des 
conseils  qu'il  réédite  aujourd  hui ,  M.  Veuil- 
lot  faisait  une  action  préjudiciable  aux  inté¬ 
rêts  bien  entendus  de  l’Eglise.  Beaucoup  se 
détachèrent  des  luttes  purement  politiques 
et  sans  vouloir  suivre  certain  drapeau  s'abs¬ 
tinrent  de  toute  intervention  daos  la  poli¬ 
tique  qu’il  représentait.  Mais  où  ce  drapeau 
nous  a-t-il  mené!  à  Castelfldardo  et  à 
Mentana. 

Ce  n’est  pas  ici  une  récrimination  que  Je 
fais,  c’est  une  vérité  que  j’énonce. 


N’est-ce  pas  le  gouvernement  de  l’élu  du 
20  décembre  qui  a  fait  la  guerre  d’Italie  ? 

Nest-ce  pas  ce  gouvernement  qui,  en  pro¬ 
tégeant  le  Pape  —  maiabilemenl  sans  doute 
—  l’a  laissé  dépouiller  par  un  roitelet  de  Pié¬ 
mont  du  tiers  de  ses  Etats? 

N’est-ce  pas  ce  gouvernement  qui  a  rendu 
la  position  du  Saint-Père  telle  que,  sans 
l’admirable  résignation  de  Pie  IX,  sans  son 
courage,  sans  sa  persévérance  à  resterferme 
et  immuable  —  et  aussi  peut-être  sans  cette 
grâce  d’en-haut  que  M.  Veuillot  doit  bien 
compter  pour  quelque  chose  et  qui  l’a  sou¬ 
tenu  —  il  serait  depuis  longtemps  à  bas,  dé¬ 
pouillé,  relégué  à  Malte  ou  à  Jérusalem. 


M.  Veuillot  accepte-t-il  cette  politique? 
Qj’il  n  ait  pas  pris  les  armes  le  2  décem¬ 
bre,  pour  s’opposer  au  coup  il'E'at,  je  le 
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comprends,  d'abord  parce  qu’il  est  homme 
de  paix,  ensuite  parce  qu’il  ne  pouvait 
évidemment  pas  prévoir  les  choses  qui 
allaient  se  passer;  mais  du  moins  eut-il  été 
sage  de  rester  sur  la  réserve  et  de  ne  pas  trop 
décourager  ceux  que  la  lettre  à  Edgard  Ney 
inquiétait  h  bon  droit. 

A  Toetivre  on  connaît  l’ouvrier.  M.  Veuiliot 
voit  aujourd'hui  1rs  résultats  de  ] 'couvre* 


Encore  une  fois  je  suis  loin  de  contester  la 
bonne  volonté  de  M.  Veuiliot.  Il  a  agi  en  vue 
du  bien.  Mais  il  a  mai  vu  et  il  voit  mal  en¬ 
core  aujourd'hui  quand,  seul  dans  la  pressé, 
il  outrage  la  grande  ombre  de  Berryer. 
C’est  plus  qu'une  maladresse,  c'est  une  in¬ 
justice.  Cette  action,  indigne  d'un  écrivain, 
qui  se  respecte  est  indigne  aussi  d'un  chré¬ 
tien. 

J’ai  le  droit  de  tenir  ce  langage.  Je  fus 
l’uu  des  rares  admirateurs  du  grand  talent 
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de  M.  Yeuiilot,  qui  eurent  dans  la  presse, 
en  dehors  du  cénacle  de  Y  Univers,  le  cou¬ 
rage  de  dire  très  haut,  lorsque  parurent  les 
Odeurs  de  Paris,  que  ce  livre  —  dont  j'aurais 
voulu  pouvoir  retrancher  quelques  pages 
seulement  —  était  un  très  beau  livre. 


Ceci  m'amène  à  parler  de  l'autre  très 
grand  lort  que  je  reconnais  à  M.  Yeuillot, 
celui  de  ne  pas  faire  aimer  la  religion 
SU  y  a  une  manière  blessante  de  dire  les 
choses,  c’est  toujours  celle-là  qu’il  choisit- 
Je  me  souviens  qu'ayant  à  parler  un  jour  de 
ce  pauvre  Gérard  de  Nerval  qui  mourut  de 
telle  façon  que  la  charité  chrétienne  eut 
voulu  tout  au  moins  quTou  s'abstînt  d'outra¬ 
ger  son  cercueil,  M,  Yeuillot,  relevant  ce 
mot  d'un  ami  de  Gérard  qui  prétendait  qu’il 
avait  kpf ritualisé  »  la  vie,  s'écriait,  dans 
un  article  goguenard  :  «  c  est  alcoolisé  qu'on 
a  voulu  dire,  » 
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C'était  juste  peut-être,  mais  était-ce  chré¬ 
tien  ? 

yuw* ap 

Ce  trait  peint  l'homme.  Il  emploie  le 
meme  système  à  l’égard  de  tous  ses  adver¬ 
saires,  lis  sont  ignorants ,  mal  appris,  peu 
intelligents.  Il  y  a  dans  tonies  ses  apprécia¬ 
tions  plus  d'orgueil  que  de  vérité.  L  homme 
qui  sent  sa  force  n’outrage  pas.  Pourquoi 
donc  M.VeuiMot, qui  est  très  fort,  outragc-l-h? 

C’est  qu’il  a  hien  plutôt  souci  de  sa  per¬ 
sonnalité  et  de  ses  luttes,  que  de  l’Eglise 
même  qu’il  défend. 

C'est  qu’il  ne  se  fait  aucune  idée  du  mal 
que  produisent  ses  violences  sur  des  esprits 
simplement  honnêtes. 

C’est  qu’il  ne  comprend  pas  qu’en  sa  qua¬ 
lité  d’ouYrierdela  première  heure.il  devrait 
donner  i’exemple  aux  autres  au  lieu  de  les 
décourager  -  el  qu’insulter  ou  railler,  ce 
n’est  pas  aider. 
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C’est  qu'avant  tout,  exclusif  et  despote ,  il 
prend  partout  un  gant  de  fer  là  où  il  fau¬ 
drait  une  main  de  velours. 

De  là  ce  besoin  de  frapper,  sans  souci  des 
coups  qu'il  porte  t  à  droite  et  à  gauche.  De 
là  celle  guerre  sourde,  acharnée,  moins  ha¬ 
bile  encore  que  loyale  ,  qu’il  entreprend 
contre  tout  ce  qui  n'est  pas  de  son  école. 
De  là  ce  triste  rôle  dlnsuheur  pris  par  lui 
à  l'égard  dTun  grand  nom  que  tout  le  monde 
honorait. 

Quand  on  est  absolument  seul  de  son 
avis,  dans  un  pays  comme  la  France,  où  il  y 
a  plus  de  trois  cents  journaux  traitant  sé¬ 
rieusement  les  mêmes  matières,  c'est  qu  on 
a  tort  —  et  M.  Veoillot,  s'il  était  humble,  le 
reconnaîtrait, 

IWWW 

Le  plus  grand  avanlage  qui  résultera  pour 
moi  de  toutes  ces  discussions,  c’est  qu’à 
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l'avenir  personne  n'aura  plus  le  droit  de 
dire  de  M.  Veuillot  qu’il  est  *  légitimiste  >>. 

On  T  a  dit  souvent  et  cette  plaisanterie  a 
trop  duré. 

Il  y  a  ainsi  certains  hommes  i m poli Lrqties 
et  impopulaires  dont  il  a  plu  à  la  malignité 
des  uns  ,  à  l'ignorance  des  autres,  défaire 
autant  de  champions  de  ce  que  les  pseudo¬ 
libéraux  de  182£>  appelaient  le  trône  et 
l'autel. 

De  l'autel  ?  oui  —  bien  qu'ils  le  sapent  en 
le  rendant  haïssable  ;  maïs  du  Irène  ,  non, 
car  là  où  tonnait  la  grande  voix  de  Berryer 
il  n’y  avait  pas  de  place,  ou  le  voit  bien, 
pour  M.  Veuillot. 


On  s'était  trop  hâté  de  féliciter  M 
George  Sand  de  la  bonne  idée  qu'elle  avait 
eu ,  disait  on  ,  de  faire  baptiser  non  pas  son 
petit-fils,  maïs  ses  petites  filles. 

L'auteur  de  Lélia  est  au  moins  conséquente 
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avec  elle-même  —  dans  un  temps  où  tant  de 
gens  le  sont  si  peu  —  en  déclarant  que  c'est 
sur  îe  désir  de  leurs  parents  que  ces  deux 
enfants  ont  été,  il  est  vrai  >  baptisés,  mais 
a  par  un  ministre  protestant  *. 

Ce  fut  à  l’occasion  de  la  naissance  de  Furie 
de  cos  deux  petitesTilles,  qu'on  avait  appelé 
Aurore,  que  Victor  Hugo  envoya,  il  y  a  deux 
ans,  ce  distique  à  M  George  Sand. 

Cetto  douce  Aurore  qui  luit 
Vient  à  point  dans  notre  ciel  sombre 
À  nous  deux  nous  sommes  la  nuit. 

Vous  êtes  Fastro  et  je  suis  F  ombre* 

C'était  vrai  peut-être.  Mais  l'astre  a  bien 
pâli  et  Fombre  aussi  s’ est  bêlas  I  allongé el 


Cependant  la  Madone  des  Roses  obtient,  en 
ce  moment,  à  U  Gaîté,  un  succès  de  décors 
et  de  mise  en  scène  que  la  pièce  est  loin  de 
mériter. 
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Si  M.  Victor  Séjour  s’était  borné  à  entasser 
dans  ce  drame  invraisemblable,  péripéties 
sur  catastrophes,  poisons  sur  coups  de  poi¬ 
gnards,  assassinats  sur  incendies,  je  n’es¬ 
saierais  pas  même  de  critiquer  son  œuvre; 
je  ne  m’en  occuperais  pas. 

Mais  M.  Séjour  a  suivi  une  fois  de  plus  ce 
désastreux  errement  qui  veut,  qu'au  théâtre, 
les  noms  hisloriques  soient  chaque  jour  im¬ 
punément  traînés  aux  gémonies  ;  et  comme 
il  s’en  est  pris  à  une  famille  aujourd’hui  en¬ 
core  représentée,  à  un  duc  d  Este,  ancêtre 
de  celle  que  M.  Berryer  appelle  *.  la  Reine  », 
je  crois  devoir  une  fois  de  plus  protester 
contre  une  inconvenance  mise  en  pratique 
par  la  plupart  de  nos  dramaturges. 

Hélas  1  ne  sembtenl-ils  passe  faire  un  plai¬ 
sir  d’imiter  en  cela  leur  maitre  à  tous  en 
calomnie  historique  :  Alexandre  Dumas, 
celui  qui  se  qualifie  iui-méme  de  «  grand.  » 

Qu’il  y  ait  quelquefois  nécessité  de  mettre 
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à  la  scène  certains  personnages  historiques 
nécessaires  au  développement  dun  drame, 
je  le  comprends.  Mais  je  me  demande  ce 
qui  empêchait  M.  Victor  Séjour  ,  dans  une 
œuvre  de  pure  imagination  comme  la  Madone 
des  Roses,  de  prendre  pour  héros  ou  pour 
traiire ,  uu  duc  imaginaire  ? 

A  un  autre  point  de  vue ,  à  un  point  de 
vue  purement  moral ,  je  ne  comprendrai 
jamais,  dans  un  pays  où  îa  loi  Guüloutet 
vient  d’étre  votée  ,  qu  Fon  permette  à 
ceux  à  qui  l’on  défend  de  médire  des 
vivants  d’outrager  les  morts. 

Que  le  grand'père  de  M.  Victor  Séjour 
ail  commis  ,  je  suppose  ,  une  action 
déshonorante,  son  petit-fils  sera ït-il  flatté  si 
ou  venait  la  mettre  à  la  scène  —  et  cela  sans 
déguiser  les  noms  ? 

Bien  mieux  qu  elle  ne  serait  pas  sa  colère, 
si  le  crime  reproché  à  son  aïeul,  était 
apocryphe? 


Les  dramaturges  ne  pensent  pas  à  <eîa: 
ils  ont  tort.  On  ne  cesse  de  répéter  et  d'en¬ 
seigner  que  les  princes  et  les  rois  sont  des 
hommes  comme  les  autres;  soit:  mais  alors 
traitez  leurs  mémoires  comme  vous  traite¬ 
riez  celle  du  premier  venu.  R^specîez-là  I 


Il  faut  que  les  bonbons  coûtent  bien  peu  1 
Voilà  que  certains  journaux  se  mettent  à  en 
offrir  à  leurs  abonnés;  ils  leur  donnent 
en  primes  succulentes  à  peu  près  la  valeur 
tic  leur  abonnement. 

Qui  perd  à  cela ,  le  journal  ou  le  confi¬ 
seur?  Je  crois  bien  que  c'est  le  publié. 

Il  économise  ainsi  deux  ou  trois  sacs  de 
bonbons,  mais  il  est  condamné  à  la  lecture 
quotidienne  de  V Etendard. 
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Pauvre  journalisme!  Pauvre  littérature! 
Où  ea  sont-ils?  Tandis  que  tout  augmente  , 
ils  baissent  et  demandent  au  pub!ie  de  pren¬ 
dre  par  grâce,  leurs  produits  —  par  dessus 
le  marché. 

Qui  veut  un  télescope?  Qui  veut  une  mon¬ 
tre,  une  pendule  >  un  baromètre,  un  pisto¬ 
let?  Allons,  Messieurs,  par  ici  Mesdames, 
suivez  le  monde,  cela  ne  coiile  qu’un  abon¬ 
nement  d'un  an  à  tel  ou  tel  journal  ! , , , 

WWW» 

Ces  objets ,  du  moins,  sont  utiles,  mais 
des  bonbons  ?. . 

C’est  1  Etendaid ,  je  le  répète  Journal  très 
dévoué  aux  institutions  qui  nous  régissent, 
qui  a  en,  le  premier,  celle  idée  gargan¬ 
tuesque.  Et  pourtant  il  porto  un  aigle  dans 
les  plis  de  son  drapeau,  tel  Etendard  qu’a¬ 
gite  si  fièrement  M.  Vitu  —  un  aigle  inquiet, 
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comme  le  dit  spirituellement  M.  de  Boissieu , 
«  un  aigïe  qui  a  toujours  la  mine  de  s'en¬ 
voler  et  l'esprit  de  n'en  rien  faire  i>. 

Je  croyais  cependant  que  M.  YiUi  —  du 
moins  il  fui  un  temps  où  il  nous  le  disait  — 
n'avait  pour  lecteurs  que  des  maréchaux  de 
France  (7  sur  9),  des  sénateurs  *  des  dépu¬ 
tés,  des  conseillers  d'Etat,  des  préfets  *  des 
receveurs  généraux;  total  :  3  à  4,000  fonc¬ 
tionnaires  vivant  de  peu,  mais  touchant 
beaucoup, 

AA/v'v'v* 

M.  Vitu  va  me  dire  que  les  députés  ne 
sont  pas  des  fonctionnaires  ;  Parbleu!  c'est 
évident;  mais  je  voudrais  tout  au  moins 
qu’on  rayât  de  la  liste,  les  aïdes-de-camp 
et  les  chambellans  qui  me  font  bien  l’effet 
de  ne  pas  uniquement  relever  de  leurs  élec¬ 
teurs. 

Je  fais  appel  à  la  bonne  foi  du  journaliste 
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autant  qu'au  sens  pratique  de  l'homme  poli¬ 
tique  .  Voyons!  M.  Vitu*  comment  voulez- 
vous  qu'un  jeune  aide-dë-cartip  honoré  à  la 
fois  des  grâces  de  son  souverain  et  de  celles 
de  son  préfet,  qui  galoppc  chaque  jour  à  la 
portière  de  3a  voilure  impériale  cl  qui  plus 
est,  a  lu  le  malin  X Etendard ^  puisse  voter  le 
soir  au  Palais-Bourbon,  en  faveur  de  l’amen¬ 
dement  des  4o?..,  Vous  auriez  beau  lui 
offrir  le  double  de  son  abonnement  eu  pra¬ 
lines,  qu’il  ne  le  ferait  pas. 

Des  bonbons?  on  en  trouve  chez  Boissier 
aussi  bien  que  chez  Sëugnot  ;  mais  des  di¬ 
plômes  d’aides-de-camp  ou  tirs  clefs  de 
chambellans?.. 

iwyj-iJvT, 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j’estime  que  le  journa- 
lÏMne  et  la  littérature  foui  pîèire  mine,  à 
3a  suite  de  toutes  ces  primes.  Ou  les  bonbons 
sont  mauvais  ou  les  articles  sont  détesta¬ 
bles. 

Si  je  faisais  partie  de  la  malièreoôomaôïe, 


-  29 

je  ne  prendrais  ni  le  journal  ni  les  primes. 
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ïe  sais  bien  que  les  journaux  qui  se  res¬ 
pectent  ne  descendent  pas  encore  à  ces  petits 
moyens,  sauf  peut-être  pour  les  primes  litté¬ 
raires  qui  sont  du  moins  acceptables;  mais 
aussi  comme  on  s’y  abonne  moins  quaux 
autres?  Si  l’on  comparait  certaines  listes,  on 
serait  bien  surpris  de  voir  presque  toujours 
à  gauche ,  ceux  que  Kadaud  appelle  dans  sa 
magnifique  complainte  du  jffe»£Z(«îif ,  *  les 
bons  »,  tandis  qu'à  droite  on  ne  verrait  guère 
que  des  indifférents. 

Il  n*y  a  que  Y  Étendard  qui  n’a  pas  de 
chance.  11  a  beau  battre  le  rappel,  personne 
ne  vient. 

yijvpuw 

M,  Jules  Richard  —  un  écrivain  dont  je 
regrette  de  ne  pas  partager  toutes  les  idées  » 
car  ses  articles  sont  souvent  marqués  au 
coin  d'un  griuid  bon  sens  —  Jules 
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Richard  fourvoyé  comme  M.  Jouvin  au 
Figaro,  a  dit  un  jour  de  très  excellentes  eho- 
ses  sur  ce  mercantilisme  littéraire  dont  je 
me  plains  comme  lui.  A  ce  moment  il  n'écri¬ 
vait  pas  encore  dans  le  journal  édi fiant  do 
M.  de  Villemessant ,  mais  bien  dans  feue 
Y  Epoque  de  M.  Feydeau, 

M.  de  Villemessant  venait  d’imaginer 
d’offrir  des  peliles  oranges  à  ses  abonnés  : 
«  Respectons-nous  nous-mêmes  si  nous 
voulons  qu’on  nous  respecte  »  écrivait  M. 
Jules  Richard, 

Le  Figa  o  ne  se  lini  pas  pour  battu.  11 
voulut  persévérer  dans  la  voie  des  excita¬ 
tions  à  la  gourmandise  de  ses  abonnés,  et 
il  les  prévint  que  tel  jour,  à  telle  heure,  au 
palais  pompci'n  de  l'avenue  des  Veuves,  il 
leur  offrirait  —  non  pas  du  café  comme  M. 
Ganeseo  à  ses  électeurs  de  Montmorency  — 
mais  du  punch. 

La  fête  manqua.  La  réunion  fut  décom¬ 
mandée.  Pourquoi  î  quelques-uns  l’ont  su  : 
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«  Nous  n’aurions  ou  que  des  portiers  !  » 
atait  dit  le  sage  Dumont  —  le  Mentor  de 
l’aifaire. 


Je  parle  de  M.  Ganesco,  Le  Figaro,  qui  le 
raille  aujourd’hui  de  sa  nomination  au  conseil 
général  de  Seiuc-et-üise,  oublie  que  lui  aussi 
est  arrivé  par  des  petits  moyens  a  peu  près 
semblables  aux  siens.  Il  a  tort,  en  vérité,  de 
faire  des  gorges  chaudes  des  demi-tasses  de 
cet  ex -vainque.  Ces  dernières,  d’ailleurs, 
ont  dégénéré  à  la  fin ,  eu  simples  poignées 
de  main. 

Cela  ne  l’a  pas  empêché  d'être  élu  M.  Ga¬ 
nesco  !  Il  triomphe  ,  à  une  très  faible  majo  - 
riié  ,  il  est  vrai ,  mais  enfin  il  triomphe;  il 
représente  maintenant  le  canton  de  Montmo¬ 
rency. 

Et  voilà  même  un  canton  singulièrement 
représenté  ! 


Celui  qui  doit  le  moins  rire  ,  c’est  M.  de 
Bréville,  un  ingénieur  distingué  qui  a  rieilli 
dans  la  pratique  des  choses  administratives 
et  agricoles,  qui  habite  depuis  je  nesais  com¬ 
bien  d'années  le  pays  et  qui,  après  s’être 
retiré  devant  un  troisième  candidat  qui  avait 
réuni  au  premier  tour  de  scrutin  plus  de 
voix  que  lui  .  se  voit  préférer  M.  Ganesco. 

O  vote  universel,  voilà  bien  de  tes  coups  I 


On  s'est  cependant  demandé  après  ce 
vote  qui  était  le  plus  ridicule  :  de  M*  Ga- 
iH-sco,  de  M,  tic  Brêville  —  ou  du  canton  de 
Montmorency  ? 

Dans  les  trois  derniers  jours  qu’ils  s’étaiont  réservés 
Vous  les  vîtes  partir  tous  deux,  l’un  jeune  et  grave 

ï/uutre  joyeuse  et  jeune . . 

•  *  - . . .  et  c’est  ainsi 

Qu’ils  allèrent  à  pied  jusqu’à  Montmorency. 

Pense-je  à  la  nouvelle  de  cette  élection. 
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en  répétant  les  beaux  vers  qu'Àlfred  de 
Vigny  a  signés  sous  ce  titre  :  Les  Amants  de 
Montmorency. 


Voilà  maintenant  que  M.  de  Girardin  pré¬ 
tend  que  la  conscience  n’existe  pas.  Rien 
n’étonne  plus  de  la  part  de  M.  de  Girardin. 
Cependant  les  lecteurs  de  la  Liberté  doivent 
tout  au  moins  trouver  fantaisiste  la  philoso¬ 
phie  dont  il  les  régale. 

Ce  sont  les  temps,  les  circonstances  qui 
déterminent  la  conscience.  «  Voyez,  cher¬ 
chez,  vous  reconnaîtrez  qu’il  n'y  a  jamais  eu 
d’autre  critérium  que  Je  succès  légitimé  par 
la  durée,  et  d’aulre  conscience  que  celle  qui 
se  règle  sur  le  degré  de  civilisation.  »  Ainsi 
parie  M.  de  Girardin . 


Ii  est  triste  de  penser  qu’un  publiciste  de 
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cette  valeur  en  arrive  là  mais  il  est  plus 
triste  encore  de  songer  que  nous  vivons  dans 
une  société,  où  de  pareilles  maximes  peuvent 
se  produire  sans  soulever  uu  toile  général. 

Si  la  conscience  publique  n’existe  pas,  6 
grand  polémiste  de  l’ancienne  Preste,  com¬ 
ment  donc  se  fait- il  qu'avec  tout  votre  esprit, 
vos  talents,  votre  activité,  vous  n’ayiez  jamais 
pu  arriver  à  une  position  sérieuse  —  même 
sous  le  gouvernement  actuel  ? 

C’est  que  la  conscience  publique. . . 

Mais  la  loi  Guitioutet  vient  m’arrêter  et 
je  n’ose  aller  plus  loin. 

Restez#  inconscient»  M. de  Giranlin!  mais 
la  société, .elle,  ne  vous  imitera  pas;  elle  ne 
serait  plus  la  société. 


Il  y  a  des  hommes  dont  le  rôle  de  par  le 
monde,  semble  être  en  vérité  de  toujours 
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affirmer  ]  impossible,  de  voir  les  choses 
par  le  mauvais  coté,  de  nier  le  bien,  de  con¬ 
tester  l'évidence. 

Ne  pouvant  s’en  prendre  au  représentant 
de  1  ancien  droit  monarchique  en  France, 
M.  de  Girardin  s’attaque  à  Clovis  —  dont  H 
orthographie  le  nom  :  Hloduig  —  et  il  i,* 
qualifie  de  *  chef  de  brigands  venu  dans  les 
Ganies  à  la  télé  de  (5,000  sacripants.'» 

ht  vous  louiez  faire  dater  le  droit  mo¬ 
narchique  de  là?  s'écrie-t-il  en  brandissant 
sa  nouvelle  épée  de  bataille,  pendant  que 
a  Gabelle  de  France  lui  répond  froidement 
quii  ne  sait  plus  ce  qu’il  dit. 


Hélas!  oui,  M.  de  Girardin  ,  nous  faisons 
aier  de  ià,  la  constitution  du  vieux  droit 
monarchique  eu  France,  ce  droit  qui  se 
résumé  pour  nous  dans  cette  belle  devise  : 
Lex  fit  consensu  populi  et  constit utione  regis. 
Nous  prétendons  môme  que  le  suffrage 
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populaire  dont  vous  vous  déclarez  aujour¬ 
d’hui  le  champion,  a  toujours  affirmé  le  prin¬ 
cipe  qu’elle  proclame  —  notamment  en  1789 
quand  la  nation  assemblée  dans  ses  comices 
rédigea  ses  fameux  cahiers  et  déclara  qu’elle 
voulait  plus  que  jamais  : 

Le  gouvernement  monarchique. 

L’inviolabilité  de  la  personne  du  roi. 

L'bëréditUê  de  mâle  en  mâle  dans  la  fa¬ 
mille  des  Bourbons. 

Le  roi  reconnu  comme  dépositaire  de 
toute  la  plénîiude  de  pouvoir  exécutif. 

La  nécessité  du  consentement  national  à 
l’impôt,  et  le  pouvoir  législatif  résidant  dans 
la  représentation  ua'ionale  sous  la  clause  de 
la  sanction  royale  . 

«WW* 

Vous  ne  pouvez  ignorer  tout  cela,  vous 
qui  avez  vieilli  dans  les  luttes  du  journalisme 
et  dans  l’apologie  ou  la  critique  des  innom¬ 
brables  coostitutions  que  nous  autres  fran¬ 
çais,  nés  malins  mais  changeants,  nous  som- 
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mes  données  Ions  les  quinze  ans  depuis 
bientôt  un  siècle  ? 

Mais  si  vous  voulez  être  plus  édifié  encore 
sur  tout  ce  qui  fait  la  gloire  de  nos  vieilles 
traditions,  ouvrez  le  livre  très  utile,  très 
remarquable,  très  rempli  ,  qu’uu  défenseur 
énergique  des  principes  monarchiques  unis 
aux  libertés  nationales,  M.  G.  Véran,  a  ré¬ 
cemment  publié  sous  ce  titre  :  Question  du 
xix,'  sîêcfe.  Vous  y  trouverez  ce  que  vous 
cherchez. 

On  apprend  tous  les  jours,  M.  de  Girar- 
din  ?  Vous  apprendrez  encore  là  quelque 
chose  —  ne  fût-ce  qu’à  être  juste,  une  fois, 
par  hasard  ! 


I!  y  a  de  par  le  monde  une  dame  qui  doit 
avoir  ie  même  caractère  que  moi,  et  qui,  en 
matière  administrative  surtout ,  est  d’avis 
qu’on  doit  se  défendre.  Elle  lutte  et  lutte 


courageusement  contre  ceux  qui  se  persua¬ 
dent  que  parce  qu'ils  sont  fonctionnaires, 
tout  doit  leur  être  permis  dans  leurs  petits 
pachaîiks  respectifs,  où  ils  traitent  à  leur 
manière  les  questions  d’impôt,  de  pèche, 
d'expropriation,  de  cours  d*eau  et  autres. 

C’est  madame  Goubie. 


Madame  Goubie  est  celle  femme  per¬ 
sévérante  et  résolue  —  je  le  dis  parce  que 
s'il  faut  du  courage  à  un  homme  pour  lutter 
contre  un  préfet  ou  une  administration,  îî 
en  faut  encore  bien  plus  à  une  femme  —  qui 
fut  requise,  il  y  a  deux  ans,  de  payer  une 
taxe  double  à  Paris  et  h  Chaton,  sous  pré¬ 
texte  sans  doute  que  l'aimable  carlin  qui  en 
l'objet,  avait  lui  aussi  deux  domiciles. 

[/affaire  fit  du  bruit,  lous  les  journaux  en 
parlèrent.  Mm&  Goubie,  finalement,  fût-ce 
qu'en  termes  de  Bourse,  on  nomme  exécu¬ 
tée. 
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Madame  Goubie  fondée  en  droit  dans  sa 
réclamation,  mais  déchue  par  suite  de  défaut 
de  formes  de  tonie  réparation  administra¬ 
tive,  se  trouve  aujourd’hui  dans  une  position 
qui  ne  laisse  pas  que  d’être  embarrassante. 
On  lui  impose  en  quelque  sorte  une  torture 
morale,  et  comme  s'il  s’agissait  d’un  grand 
coupable  d’autrefois,  ses  meubles,  à  défaut 
de  ses  biens,  se  trouvent  mis  sous  le  séques¬ 
tre. 

Recela  il  faut  qu’on  parle,  caria  loi  bien 
certainement  n’aulorise  pas  pareille  violence, 
et  de  même  que  jamais  la  femme  de  César 
ne  doit  être  soupçonnée,  de  même  il  ne  faut 
pas  qu’on  puisse  dire  que  l’administration 
elle  aussi,  serre  trop  fort  le  bras  de  la  duchesse 
de  Guise. 

Madame  Goubiej  n'ayant  pas  voulu  payer 
h  Chalou  Pimpôt  de  son  chien  qu'elle  avait 
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déjà  pajé  à  Paris,  s’est  vue  poursuivie,  con¬ 
trainte,  saisie. 

C’est  une  femme  riche  qui  ne  lutte  en  ce 
moment  que  pour  une  question  de  principe 
et  qui  se  croyant  fondée  en  droit  à  ne  pas 
s’exécuter,  loin  de  céder  aux  injonctions  de 
l’huissier  que  lui  a  envoyé  le  percepteur,  y 
résiste,  demandant  qu’on  vende  chez  elle 
puisque  la  loi  l’exige,  aflo  qu’il  soit  bien  dit 
qu'on  aura  épuisé  contre  elle  toutes  les 
rigueurs  édictées  par  les  règlements. 

Tel  un  jour,  M.  de  Genoude,  sur  la  place 
de  Provins,  laissa  vendre  ses  meubles  pour 
protester  contre  l'illégalité  de  l’impôt  voté 
alors,  en  France,  par  les  représentants  des 
seuls  électeurs  à  200  francs. 

www 


Mais,  chez  madame  Goubie ,  l’administra¬ 
tion  ne  fait  pas  vendre.  Gomme  il  s’agit  d'une 
somme  insignifiante,  elle  se  contente  de  saisir 
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ses  meubles  ~ les  pïus  utiles  de  sa  chambre 
a  coucher  —  et  lui  défend  de  s*en  servir. 

Elle  espère  ainsi  la  lasser. 

Cette  manière  de  faire  esl-elle  fondée 
ni  droit?  j'en  doute.  Lu  loi  dit  bien  qufon 
saisira  et  qu'on  vendra  pour  se  faire  payer; 
elle  ne  dît  pas  qu'en  face  d'une  créance  de 
16  francs,  1  huissier  aura  le  droit  d'immobi- 
User  pour  mille  ou  douze  ceots  francs  de 
valeur. 

WWW 

Ll  y  a  là  un  procès  ridicule  ou  odieux  ; 
illégal  en  tout  cas.  Et  ce  qui  me  fait  surtout 
insister,  c’est  que  je  ne  vois  jamais  dans  nos 
cotles ,  de  punition  prononcée  contre  les 
agents  subalternes  d’une  administration  qui 
se  croient  le  droit  de  nous  traiter  ainsi  en 
ilotes.  S’ils  se  trompent,  on  dit  qu’ils  se  sont 
trompés  —  et  tout  est  dit. 

Encore  pour  le  faire  dire  par  quelqu’un, 
faut-il  aller  où  je  vous  disais  dernièrement 
qu’un  mien  ami ,  allait ,  pour  une  affaire  de 
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pèche,  devant  le  conseil  d’Etat  —  et  c’est 
long. 


L'Opinion  nationale  est  en  liesse,  le  Figaro 
aussi.  Ce  dernier  a  même  publié  trois  articles 
de  tète  sur  la  question.  M.  Wolff  a  donné, 
M.  Philibert  aussi  —  enfin  M.  Yiilemol. 

Il  s’agit  de  deux  pères  jésuites  que  le  tri¬ 
bunal  de  Bordeaux  vient  de  condamner  à  dix 
jours  de  prison  pour  sévices  et  coups  donnés 
à  des  enfants,  leurs  élèves, 


Je  veux  bien  que  les  Pères  soient  coupa¬ 
bles.  Iis  doivent  l’être  puisque  la  justice  a 
prononcé  ;  et  l'Opinion,  nationale  et  le  Figaro , 
sont  des  premiers  certainement  à  s'incli¬ 
ner  toujours  devant  les  jugements  de  la  6.* 
chambre. 

Mais  je  voudrais  bien  que  les  écrivains 
passionnés  qui  se  croient  en  droit,  à  propos 
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rie  cetle  condamnation,  de  lancer  contre  les 
Jésuites  les  accusations  les  plus  violentes, 
soient  bien  persuadés  de  ceci,  c’est  que  pour 
un  religieux  condamné  par  nos  tribunaux 
pour  des  faits  de  ce  genre,  il  y  a  cent 
laïques  qui,  eux  aussi,  encourront  les  sévé¬ 
rités  de  la  justice, 

JWVWii 

■  Nous  autres  qui  n’aimons  pas  le  scandale 
et  qui  pensons  que  mieux  vaut  jeter  un 
manteau  sur  l'ivresse  de  Noé  plutôt  que  de, la 
montrer  à  la  foule,  nous  nous  gardons  bien 
de  relever  des  faits  regrettables  qui  ne 
prouvent  qu’une  chose,  les  imperfections  de 
notre  humanité  et  nos  tristes  faiblesses. 

Mais  est-il  juste  de  partir  de  là  pour  in¬ 
sulter  tout  un  corps  enseignant  ?  La  littéra¬ 
ture,  que  je  sache,  ne  compte  pas  que  des 
saints,  Faut-il  donc  lais-er  dire  qu’elle  ne 
se  recrute  que  dans  les  rangs  des  Stamir  et 
des  Bussy  T. . . 
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À  u n  autre  point  de  vue,  je  n'aime  pas 
que  des  gens  qui  font  profession  de  libéra¬ 
lisme  vrai  ou  faux,  fassent  toujours  ainsi 
appel  au  bras  séculier.  «  Que  M.  Duruy 
avise,  dît  le  Figaro  ;  il  doit  être  armé  pour 
cela  1  * 

Si  nous  demandions,  nous,  qu'on  pour¬ 
suive  le  journal  qui  a  publié  les  trois  articles 
dont  je  parle,  <x  pour  excitation  à  la  haine 
et  au  mépris  d'une  classe  de  citoyens  »,  que 
diraient  mes  adversaires  ? 

Il  faudrait  cependant  n'avoîr  qu'une  jus¬ 
tice,  messieurs. 

D’un  autre  côté  eneore,  tous  comblez  de 
félicitations  M.  Manières ,  président  du  tri¬ 
bunal  de  Bordeaux,  qui  a  accompagné  son 
jugement  de  paroles  «  bien  senties  ». 

Soit.  Mais  féliciteriez-vous  le  même  M. 
Manières  si ,  appelé  à  connaître  des  faits 
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pour  lesquels  tant  de  journaux  viennent 
d'être  condamnés  à  l'occasion  de  la  souscrip¬ 
tion  Baurlîn,  il  prononçait  des  mêmes  pa¬ 
roles  <*  bien  senties  »  en  rendant  un  juge¬ 
ment  que  sa  conscience  lui  aurait  aussi  cer¬ 
tainement  dicté* 

www 

Que  MM*  Wolff,  Philibert  et  Vîllemot  ne 
l'oublient  pas,  s'il  y  a  des  gens  qui  ne  con¬ 
naissant  pas  les  Jésuites,  les  délestent,  il  y  a 
aussi  toute  une  classe  de  personnes  qui  ont 
les  journalistes  en  horreur  —  justement 
parce  qu'elle  les  connaît  peut-être  trop* 

Il  faut,  dans  un  pays  de  liberté,  savoir  se 
souffrir  les  uns  les  autres. 

J’ai  souvent  entendu  applaudir  aux  con- 
damna'ions  de  la  sixième  chambre*  Pour 
certaines  gens,  jamais  on  ne  condamnera 
assez  fort  les  journalistes,  et  croyez-moi, 
Messieurs,  c'est  toujours  de  notre  côté  qu'est 
la  sincère  et  réelle  liberté* 
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Vous  pouvez  ue  pas  l'avouer  :  maïs  les 
gens  impartiaux  le  savent  bien. 


Mlle  Minuta  Hauck,  qui  vient  de  débuter 
au  Théâtre-Italien,  est  une  toute  jeune  fille, 
jolie  et  gracieuse,  qui  chante  parce  que  cela 
lui  plaît,  qui  est  riche  et  qui  aime  par-dessus 
tout  son  art. 

Elle  a  dix-huit  ans,  en  paraît  seize,  et  sa 
vie*  si  peu  longue*  est  déjà  un  roman  —  un 
roman  où  l’amour,  assure-t-on*  ne  joue  au¬ 
cun  rôle* 

C'est  plutôt  une  histoire  :  fa  voici, 

vWwv 


Un  jour,  la  jeune  Miunic  llauek*  fille  d'un 
honnête  américain  du  Nord*  qui  était  ïe  voi¬ 
sin  d’un  riche  planteur  accusé  de  tenir  pour 
le  Sud  —  détail  au  moment  de  la  grande 
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guerre  —  voit  une  bande  de  misérables  se 
saisir  de  l5ami  de  son  père,  lui  lier  les  bras 
et  les  jambes,  et  le  poser  ainsi  garoUè  sur 
les  rails  du  chemin  de  fer  dont  un  Irain  de 
grande  vitesse  arrivait  à  toute  vapeur, 

A  peine  ont-ils  disparu  que  la  courageuse 
enfant  s’élance  sur  la  ligne*  lire  un  couteau 
de  sa  poche,  coupe  les  liens  qui  enchaî¬ 
naient  le  planteur,  le  pousse  hors  de  la  voie 
et  le  sauve* ,  * 

Il  était  temps.  Le  train  arrivait.  Les  roues 
de  la  locomotive  effleuraient  presque  sa  robe. 

Quelques  secondes  encore*  elle  eut  péri 
infailliblement  ! 

Que  fil  le  planteur  ? 

Comme  il  savait  quTil  devait  la  vie  à  la 
Jeune  fille  et  que  celle-ci  se  destinait  au 
théâtre,  il  la  dota  de  cinq  cent  mille 
francs  qui  pouvaient  la  rendre  à  jamais 
indépendante. 

Mais  Miss  Hauck  était  artiste.  Elle  ne 
voulut  pas  renoncer  à  la  carrière  qu'elle 
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avait  choisie.  Elle  continua  ses  études  musi¬ 
cales,  et  persévéra  à  rester  cantatrice. 

Elle  vient  donc  de  débuter  à  Paris,  et  après 
l'avoir  entendue  dans  la  Somnanbula,  nous 
espérons  l'applaudir  encore  dans  Centrentola 
ou  Linda, 


On  pense  bien  que  l'Amérique,  qui  est 
d'autant  plus  fière  de  ses  chanteurs  sortis 
des  forêts  du  Nouveau-Monde,  qu’elle  n’en 
compte  pas  beaucoup,  a  fait  à  la  jeune  Hauck 
une  ovation  enthousiaste.  Depuis  deux  ans, 
à  New-York,  et  leétait  acclamée  comme  l’était 
hier  encore  ia  Patti  en  France.  Ses  compa- 
Irioles  ne  lui  ont  pas  fait  défaut  l’autre  soir, 
aux  Italiens.  La  moitié  de  ia  salle  au  moins 
était  louée  par  les  ennemis  uaturels  de  John 
Bull. 


Elle  a  réussi  Mlle  Hauck,  elle  devait  réus¬ 
sir.  Aux  Italiens,  le  public  des  premières 
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loges,  très  réservé,  très  guindé,  ne  laisse 
jamais  rien  percer  de  son  enthousiasme,  si 
ce  n'est  pour  des  répudiions  acquises.  I! 
craîoi  de  se  compromettre.  Les  uns  se  tai¬ 
sent  par  genre,  les  autres  par  habitude,  beau¬ 
coup  par  ignorance.  Ne  s’y  connaissant  guère 
en  effet,  comme  il  couvient  à  un  publie  re¬ 
cruté  dans  les  quatre  parties  du  monde,  i! 
est  froid  et  s'attache  plutôt  à  inspecter  la 
saiie  que  la  scène. 

Mais  avec  deux  cents  amis  bien  résolus,  une 
cantatrice  est  toujours  sûre  d’avoir  un  succès. 
J'espère  que  celui  de  Mlle  Hauck  sera  du¬ 
rable. 

www 

Je  l'attends  cependant  à  un  second  et 
même  à  un  troisième  début.  Il  fam  la  voir 
dans  des  rôles  différents. 

C'est  la  pierre  de  touche  des  chanteurs. 
Tous  oni,  comme  Tamberlick  f  leur  Othello . 
MisjÿHtiuck  a  de  très  grandes  qualités,  niais 
aussi  quelques  défauts.  Son  charme  a  été 
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pour  beaucoup,  l’autre  soir,  dans  son  succès. 
Je  la  crois  très  au-dessous  pour  ma  part  de 
celte  vaillante  Mlle  Krauss  qui  est  bien  la  plus 
admirable  Desdemone  que  nous  ayons  eu 
depuis  Grisi. 

Voilà  une  merveilleuse  actrice  en  meme 
temps  qu'une  chanteuse  consommée.  Quel 
feu,  quelle  ardeur  1  Elle  rappelle  Rachel  dont 
elle  a  quelque  peu  les  traits.  G  est  une  tra¬ 
gédienne.  C'est  aussi  une  nature  tendre  et 
passionnée.  On  doit  savoir  gré  à  M.  Bagier 
de  nous  avoir  fait  connaître,  à  Paris,  ce  beau 
talent  si  apprécié  à  Vienne.  Mlle  Krauss  est 
la  véritable  prima  donna  de  Venladour.  Elle 
me  remue  plus,  je  [avoue,  que  la  P-atli. 


M,  Lanfrey  publie  une  Histoire  de  Napo¬ 
léon  /.ec  qui  fera  du  bruit  dans  Landernau. 

Il  est  sévére  pour  le  grand  Empereur, 
M,  Laiîfrey,  mais  il  est  juste.  Je  n’en  veux 


pour  preuve  que  celle  très  belle  page  qui 
résume  eu  quelque  sorle  son  opinion  sur 
celui  qui  fil  la  campagne  d’Egyple,  vainquit 
à  Austerlitz,  voulut  asservir  l'Espagne  et 
fit  fusiller  le  duc  d'Enghien. 

a  Quand  on  songe  au  merveilleux  instrument 
»  qu  il  avait  dans  les  mains  et  à  l’indîgne  usage 
b  qu’il  put  en  faire  avec  une  si  longue  impunité,  rima- 
»  gînation  se  reporte  à  ces  puissances  magiques  qui 

*  jouent  un  si  grand  réle  dans  les  contes  orientaux, 

a  Tant  que  le  héros  est  en  possession  du  talïs- 

n  man,  tout  lui  réussit  jusqu’à  l’invraisemblance* 
»  Les  principes  qui  régissent  les  autres  hommes 
»  n’existent  pas  pour  lui.  Des  prodiges  inouïs  riais- 
b  sent  sans  effort  sous  sa  main  inconsciente* 

■  Il  ne  connaît  ni  bien  ni  mal  ;  il  se  rit  de  fim- 
»  possible.  Il  peut  se  jouer  à  plaisir  de  tout  ce 
i  qu’il  y  a  de  juste  et  de  sacré.  Peur  lui,  la  déraison 
»  devient  génie,  l’imprévoyance  habileté,  Finiqiuté 
»  justice ,  et  plus  il  foule  aux  pieds  toutes  les 

*  règles  de  la  sagesse,  du  bon  droit,  du  sens 
a  commun,  plus  son  succès  s'enfle,  grandit, 
»  éclate* 
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»  Les  lois  même  de  la  nature  semblent  boule- 
i  versées  Les  hommes  contemplent  avec  un  effi  oi 
»  superstitieux  le  sinistre  éclat  du  météore.  Ils 
„  sont  prêts  a  diviniser  ee  mortel  privilégié,  invul- 
„  nérable ,  dont  aucune  folie,  aucun  crime  ne 
?  peuvent  compromettre  rétonnante  fortune. 

b  Un  jour  le  talisman  s'égare  ou  se  brise ,  et 
»  soudain  le  dieu  a  disparu.  On  n'a  plus  devant  les 
si  yeux  qu’un  pauvre  insensé,  on  se  demande  si 
b  cet  élu  du  destin  n’en  est  pas  la  victime,  et  l’es- 
é  prit  confondu  hésite  entre  l'horreur  et  la  pitié.  » 

Hélas  l  lotis  ceux  qui  ont  souffert  par 
l’Empire  ou  pour  l'Empire,  ratifieront  ee 
jugement  sévère  I 

La  gloire  des  hommes  passe ,  leurs  ini¬ 
quités  subsistent.  Malheureusement  le  peuple 
qui  se  pale  de  mots,  s'applique  souvent  à 
encenser  ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  de 
mal. 


Quand  à  Troplong,  elle  a  eu,  vous 
le  savez  ,  un  grand  malheur*  Le  feu  a  pris 
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chez  elle  et  sa  chambre  à  coucher  a  été 
brûlée, 

Etle  était  assurée  *  n'eu  doutez  pas  ;  aussi 
je  ne  la  plains  qu'à  demi ,  malgré  la  frayeur 
qu'elle  a  dû  éprouver*  Mais  je  doute  que 
la  compagnie  consente  à  indemniser  l'Etal 
de  la  perte  qu'il  vient  de  faire ,  par  suite 
de  cet  incendie. 


m™  Troplong,  qui  aime,  sans  doute, 
beaucoup  les  grands  maîtres,  avait  eu  f!a 
fâcheuse  idée  de  faire  détacher  dernière¬ 
ment,  d’une  de  nos  grandes  gâteries  deux 
des  beaux  tableaux  qu’elle  contiennent, 
pour  en  orner  le  panneau  qui  fait  face  à 
son  alcôve. 

Le  feu  ,  naturellement ,  n’en  a  rien  laissé. 

Au  prix  dont  se  vendent  les  Murillo,  il 
ne  sera  pas  faeil e  de  remplacer  ces  deux  toiles. 
D’ailleurs  ,  l'art  n’en  perd  pas  moins  à  tout 
jamais ,  des  chefs  d’œuvre t. . . 


ornent  la  tabagie  et 
de  MM.  les  sociétaires 


Ali  t  M.  de  Peyronnet  est  bien  dépassé! 
Que  n'eussent  pas  dit  les  libéraux  de  la 
Restauration  ,  s’il  s'èlait  permis  d’orner 
ainsi ,  avec  des  tableaux  de  l'Etat,  les  murs 
de  celle  magnifique  salle  à  manger  qu'on  lui 
a  tant  reprochée  ? 

Maintenant  c'est  différent.  Les  temps  sont 
changés.  Les  journaux  occupés  à  déblatérer 
contre  les  jésui'es  ou  à  féliciter  M.  Ma¬ 
nières,  se  contenteront  tout  au  plus  de  faire 
entendre  une  timide  protestation. 

Je  dois  dire  cependant  que  c’est  te  Gaulois 
qui ,  le  premier,  a  parlé  de  l'affaire ,  et  que 
jusqu'à  présent  il  u’a  pas  été  dèmcuti. 


Chose  tout  aussi  incroyable  1  Le  même 
journal  prétend  qu’au  Cercle  impérial  ce 
sont  encore  des  tableaux  du  Louvre  qui 

billards 
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Il  y  a  cependant  parmi  eux  des  députés, 
des  généraux,  peut-être  des  ministres,  qui 
devraient  au  moins  comprendre  que  ces 
choses  là  ne  sont  pas  permises  ?.  * , 

Mais  comme  les  hommes  des  «  anciens 
partis  *  ne  mettent  guère  les  pieds  au 
cercle  de  la  place  de  la  Concorde,  on  pen¬ 
sait,  sans  doute  ,  que  personne  ne  trahirait 
te  secret. 

Ali  1  les  abus!  comme  ceux  qui  les  ont 
longtemps  blâmés  en  profitent,  quand  ils 
sont  au  pouvoir  I 


En  Espagne,  les  votes  républicains  sont 
aux  votes  monarchiques,  comme  un  est  à 
vingt  —  et  ['emprunt  ne  se  souscrit  pas. 

Cela  prouve  —  et  de  deux  façons  —  que 
non-seulement  les  espagnols  ne  veulent  pas 
de  la  république,  mais  encore  que  la  con¬ 
fiance  qu'ils  accordent  à  leur  gouvernement 
provisoire  est  limitée. 


Les  ministres  —  je  parle  des  ministres 
espagnols  —  déclarent  vouloir  faire  de 
grandes  économies;  ils  ont  raison.  On  leur 
prèle  l’intention  de  supprimer  les  gouverne¬ 
ments  de  province,  qu’on  r  éduirait  à  trois  ou 
quaire  seulement,  et  d'introduire  mille  ré¬ 
formes  utiles  dans  les  différents  services 
administratifs.  Tant  mieux  encore,  l’exemple 
pourra  nous  servir  1 


Quoiqu'il  en  soit,  M.  le  duc  de  Montpen- 
sier  a  écrit  aux  potentats  de  Madrid,  une 
lettre  qui  n’est  pas  heureuse.  Elle  n’honore 
ni  son  caractère,  ni  son  cœur.  Quand  on  n’a 
rien  de  mieux  à  dire,  on  se  tait.  Qu’il  n’ait 
pas  été  partisan  de  ta  politique  de  sa  belle- 
sœur,  on  peut  le  comprendre,  bien  que  sa 
qualité  de  prince  étranger,  de  mari  dune 
infante,  de  gentilhomme  français,  lui  or- 
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donnait  tout  au  moins  de  venir  à  son  aide 
quand  l'heure  du  danger  a  sonné. 

Mais  que  non  content  d'avoir  un  instant 
brigue  le  périlleux  honneur  de  lui  succéder, 
il  vienne  aujourd'hui  déclarer  dans  une  lettre 
adressée  à  des  rebelles  et  à  des  généraux 
parjures,  qu’il  ne  s’est  rendu  à  Cadix  qu’en 
vue  de  combattre  «  des  réactionnaires  », 
cest  descendre  d’un  degré  encore  dans  l'es¬ 
time  des  gens  simplement  impartiaux, 


,  J®  Slg,n8,e  d'ailleurs  à  ceux  qui  s’obstinent 
a  mer  ies  arrière-pensées  du  prince,  cette 
dernière  phrase  de  sa  Je  tire,  fort  habile¬ 
ment  rédigée  : 


«  Nous,  catholiques  fervents  qui  avons  pu 

*  r?mP,lp  publiquement  nos  devoirs  reii- 

*  fie!lx  etl  ,a  yille  anglicane  de  Londres  en 
"  la  Vllle  évangélique  d’Edimbourg,  et  en 

*  la  ville  calviniste  de  Genève,  nous  n'en- 
»  tendons  pas  que  ceux  qui  ne  professent 
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*  pas  la  religion  que  nous  croyons  la  vèri- 
il  table ,  aïeul  pour  cela  dans  noire  chère 
»  Espagne ,  moins  de  liberté  que  nous  n  en 
.  avons  chez  les  autres  nations.  * 

Voilà  qui  est  clair!  et  si  jamais  le  mot  de 
Henri  IV  avait  été  dit,  ce  serait  le  cas  de  le 
répéter. 

Madrid  vaut  bien  une  messe,  n  est- ce  pas, 
Monseigneur  —  et  même  un  prêche! 

Je  suis  souris ,  voyez  tïion  dos 

Je  suis  oiseau ,  voyez  mes  ailes. 

WWW 

—  Vous  ne  me  persuaderez  pas,  me  disait 
hier  un  amis  sincère  de  la  famille  d  Orléans, 
que  M.  le  duc  de  Montpcnsier  ait  ua  instant 
voulu  se  porter  candidat  au  trône  1 

—  Bah  !  on  le  lui  offrira  !  repris-je. 

—  Il  le  refusera. 

Je  me  tus  ,  mais  je  pensais  aux  beaux  vers 
de  Soumet: 

S’il  ne  veut  pas  du  trône  d’Angleterre? 

Vous  ne  savez  donc  rien  des  choses  delà  terre! 
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Il  parait  certain  maintenant  que  beaucoup 
des  matamores  qui  font  en  ce  moment  la 
loi  a  i  Espagne  ,  voudraient  décider  dom 
Baldomcro  Espartero  à  accepter  la  cou¬ 
ronne* 

Cet  ancien  sergent  qu’on  pourrait  appe¬ 
ler  le  Lafayette  de  I  Espagne,  bien  qu’il 
naît  aidé  à  l'émancipation  d’aucune  Améri¬ 
que  et  que  la  mère  d’Isabelle  -•  alors 
innocente  —  l’ait  nommé,  dans  le  bon 
temps,  duc  de  la  Victoire,  se  refuse  ,  parait- 
il,  A  ce  grand  honneur. 

.  Il  est  vieux  Esparlero,  il  a  la  goutte,  il 
jouit  tranquillement,  au  fond  de  la  Catalo¬ 
gne,  des  loisirs  qu’il  a  su  se  faire.  Qu’irait-il 
chercher  dans  cette  galère? 

r ;D  iivrrUrS  11  Saît  l,ès  bien  t)ue’  nouveau 
Leon  AU,  on  ne  le  prendrait  pour  rot ,  en  Es¬ 
pagne,  quafln  de  laisser  au  Sacré-Collège, 
dont  Prim  et  Serrano  sont  aujourd’hui  les 
cardinaux  influents,  le  temps  de  mieux  pré- 
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parer  Iss  voies  qui  doivent  les  conduire 
l’un  ou  l’autre  au  pouvoir. 

Les  espagnols  qui  essaient,  au  dernier 
moment ,  de  faire  surgir  celle  candidature  in 
extremis ,  prouvent  à  quel  point  ils  ont  peu 
de  souci  du  bonheur  de  l’Espagne. 

Us  savent  bien  que  la  seule  solution  pos 
sible  aux  déchirements  qui  ensanglantent  eu 
ce  moment  leur  pays  ,  c’est  le  triomphe  de 
la  monarchie  vraie.  Us  n’ignorent  pas  que 
le. nom  de  Charles  YII  concilierait  tout.  ^ 
Mais  ils  ne  veulent  pas  qu’il  soit  dit  quils 
ont  aidé  au  triomphe  du  bien. 

Us  résistent. 


Patience  1  le  roi  d’Espagne  ne  se  souvien¬ 
dra  pas  des  injures  de  dom  Carlos  même 
si  elles  lui  ont  été  faites  par  un  duc  d’Or¬ 
léans. 


-  61  - 


Où  la  flatterie  va-t-elle  se  nicher? 

L  autre  soir,  dans  une  des  rues  qui  avoi¬ 
sinent  les  boulevards  élégants ,  je  lisais  au 
bas  d’une  toile  exposée  chez  un  marchand  de 
tableau  :  Vue  du  château  de  C...  C'est  le  châ¬ 
teau,  en  effet,  qu’habite  M.  AdalbertdeTaliey- 
rand-Périgord  ,  —  celui-là  même  que  Dieu 
avait  fait  noble  et  que  Napoléon  III,  dans  un 
moment  de  générosité  ,  a  fait  duc. 
Au-dessous  du  nom  du  château ,  on  avait 

écrit  :  Résidence  du  dernier  duc  de  Montmo¬ 
rency. 

Comment  le  dernier  !.. 


Les  vrais  Montmorency,  pendant  ce  temps, 
souscrivent ,  eux  ,  avec  tous  les  noble  cœurs, 
mi  monument  que  la  France  indépendante  et 
digue  élèvera  à  la  mémoire  de  Iiem er. 
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Dix  journaux  déjà,  à  commmcncer  par  l’ex- 
çell e nie  Gazette duMiM,  ont  ouvert,  à  celcffel, 
des  listes  qui  se  couvrent  de  signatures.  Tous 
les  barreaux  de  France  souscriront.  C’est  la 
statue  de  l'honneur  qu’on  érigera  là. 

www 

Où  la  mellra-t-on?  grave  question!  M. 
Haussmann ,  qui  vient  décidément  de  dési¬ 
gner  la  place  où  s’élèvera  le  monument  de 
Voltaire,  sera  l-il  appelé  à  trancher  le  nœud 
gordien?  Nul  ne  le  sait. 

Mais  je  crains  bien,  qu’à  moins  de  profiler 
du  passage  aux  affaires  d’un  garde  des  sceaux 
intelligent,  pour  lui  demander  de  laisser 
mettre  la  statue  de  Bercer  an  milieu  même 
delà  grande  cour  du  Paluis-de-Justice ,  les 
commissaires  du  monument  du  grand  ora¬ 
teur  ne  trouvent  pas  facilement  à  le  placer... 

Et  cependant,  je  le  répète,  la  statue  de 
Voltaire  va  se  dresser  1  elle  sera  élevée  au 
centre  de  cette  immense  place  du  Trocadero, 
qui  a  remplacé  sur  tes  anciennes  hauteurs  de 
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Cliaillot,  le  pins  admirable  panorama  qui 
fût  à  Paris. 

M.  HaussmannPa  décidé.  iJeus,  eece  Demi 

Et  M.  Havin  ne  sera  pas  lit  et  sa  main 
n’indiquera  pas  à  Partis  té,  chargé  de  tailler 
dans  le  marbre  la  figure  grimaçante  de 
l’ami  du  roi  de  Prusse,  les  principaux  épi¬ 
sodes  de  celle  vie  si  bien  remplie  1 

Ah!  je  conseillerais  à  Pédilité  parisienne 
d'intervenir  et  de  suppléer  au  moins  à  l’ab¬ 
sence  de  l’ancien  député  de  Paris. 

Que  de  sujets  de  bas-reliefs  ne  pourrait- 
on  pas  choisir  pour  orner  les  bas-côtés  I 

Voltaire  regrettant  d'être  Français. , . 

Voltaire  adressant  au  roi  Frédéric  toutes 
ses  platitudes. . . 

Voltaire  écrivant  la  Pueelle. . . 

Voltaire  »  écrasant  l’infâme,'. .  « 

WWw 

Les  gens  sages  aviseront,  soyez  en  sûrs; 
dut-on,  dans  les  bureaux  et  même  dans  1rs 
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colonnes  du  Siècle ,  rééditer  toutes  les  amé¬ 
nités  qui  furent  lancées  contre  les  hommes 
monarchiques  au  moment  de  la  fameuse 
souscription 


WWW 

a  Les  chiens  sont  tous  seniles  —  alla 
»  jusqu’à  dire  un  jour  le  Siècle;  les  chats 
j>  n’ont  pas  le  même  caractère  effacé.  Avec 
»  les  chiens  on  pourrait  faire  une  race  mo- 
»  narchique  ;  tes  chats  sont  essentiellement 
t>  républicains.  » 


iuViaM 

a  Eh  bien  !  oui,  répondis-je  alors  dans  un 
»  petit  journal;  mais  les  rédacteurs  du 
»  Siècle  sont-ils  chiens  ou  chats?. . .  » 

Nul  ne  répondit. 

Je  n'ai  jamais  su  d'ailleurs  quel  rapport 
les  chats  et  les  chiens  pouvaient  avoir  avec 
la  statue  de  Voltaire. 


H.5  8. 


20  Janvier  1869. 


LE  REVENANT 


Le  Mon  de  la  quinzaine ,  c'est  M.  le  baron 
Sêguier. 

Il  vient  d'avoir  son  affaire  Baudin;  comme 
l’ancien  représentant  de  V Ain,  il  succombe 
pour  l'honneur. 

Le  piquant  de  la  chose  >  c'est  que  c’e^t  u 
[occasion  de  l'affaire  Baudin  qu’il  succombe. 

Voilà  un  bomme  qui,  du  premier  bond,  se 
place  très  haut  dans  l’opinion  publique. 


~  î  ~ 

Àvec  le  nom  qu'il  portCj  avec  ses  services 
j-, assis  dans  la  magistrature  ,  avec  l'avenir 
qui  lai  était  réservé,  ce  n’csl  pas  un  événe¬ 
ment  ordinaire  que  fa  démission  si  noble¬ 
ment  motivée  qu'il  vient  d  envoyer  à  M.  le 
ministre  Baroche. 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  connaître 
M,  le  baron  Séguier  alors  qu’il  était  pro¬ 
cureur  impérial  dans  une  ville  importante 
cj u  ressort  de  Paris.  Sa  rare  urbanité  n  avait 
d’égale  que  cette  réserve  mêlée  de  froideur 
qui  ne  messied  jamais  à  un  magistrat.  Il 
exerçait  les  difficiles  fonctions  d'accusateur 
public,  avec  celte  impartialité  qui  devrait 
Cuire  'partout  la  gloire  de  la  magistrature 
iissisc  ou  debout  11  n'y  avait  qu’une  voix  sur 
son  compte.  C’ëlait  le  procureur  impérial 
comme  il  faut  —  sinon  comme  il  en  faut. 

C  est  sans  doute  ce  qui  l‘a  perdu. 

Nommé  à  Toulouse,  dans  des  circoas- 
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tubces  que  nous  n’avons  pas  à  rappeler  ici, 
il  avait  su  se  concilier ,  dans  celte  dernière 
ville,  ies  suffrages  élevés  de  la  société  la 
plus  difficile  peut-être  cj ni  soit,  eu  France. 

Dans  ce  pays  de  partis  —  et  de  partisans 
—  il  avait  trouvé  grâce  devant  (ont  ie  monde, 
peut  être  :  parce  que,  mais  en  tous  cas: 
quoique  procureur  impérial. 

On  l’épia. 

La  police,  nous  dit-i],  sc  mit  de  la  partie 
et  il  acquit  la  certitude  que  «  les  gens  char¬ 
gés  de  le  surveiller  à  l’audience  et  de  rap¬ 
porter  ses  paroles,  avaient  été  mal  choisis». 

www 

C’était  à  l’occasion  de  l'affaire  Baudin  et 
des  poursuifes  ordonnées  contre  le  Progrès 
et  Y  Emancipation  de  Toulouse.  Il  est  pro¬ 
bable  que  M.  Séguier  ne  trouvait  guère  ces 
deux  journaux  plus  coupables  que  ne  l’était 
à  ce  moment  l'indépendant  du  Centre  qui 
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venait  d’être  amnistié  par  les  juges  de  pre¬ 
mière  instance  de  Ctermon!.  Il  requit  —  du 
moins  on  doit  le  croire  —  faiblement,  contre 
eux.  Il  y  était  obligé,  puisqu’il  avait  déclaré 
au  directeur  de  Y  Emancipation,  que  la  sous¬ 
cription  Baudin,  en  elle-même,  était  licite. 


Ce  n'était  pas  l’affaire  de  M.  le  garde  des 
sceaux  qui  reprocha  à  M.  Séguier,  dans  Une 
lettre  devenue  publique  :  «  d’avoir  voulu 
lier  son  procureur  général  par  l’engagement 
singulier  qu’il  aurait  pris  d’accepter  l’indul¬ 
gence  du  tribunal.  » 

De  là,  grande  et  juste,  légitime  suscepti¬ 
bilité  de  M.  le  baron  Séguier,  qui  répond 
immédiatement  à  M.  Baroche  :  «  Qu’il  n’a 
pas  dit  un  mot  de  ces  choses ,  mais  que  si 
M  'c  garde  des  sceaux  ne  croit  pas  pouvoir 
tolérer  plus  longtemps  ses  réquisitoires  trop 
faibles  dans  les  affaires  de  presse,  il  ne  peut 
pas,  non  plus,  lui,  de  son  côté,  accepter 


de  parler  à  l'audience  sous  la  surveillance 
d'une  poliie  oeeultet  et  donner  des  conclu¬ 
sions  imposées  d'avance •  » 

mwiA 

L’universalité  des  justiciables,  la  magis¬ 
trature  tout  entière,  même  celle  qui  n’a  pas 
cru  devoir  se  faire  représenter  aux  obsèques 
de  Berryer,  les  membres  de  tous  les  par¬ 
quets  de  France  —  excepté  peut-être  M. 
l’avocat  général  de  Riom  ,  qui  a  reproché  au 
tribunal  de  Clermont  d'avoir  manqué  de 
«  prudence  et  d’intelligence  » ,  —  approu¬ 
veront  certainement  la  conduite  de  M.  Sé- 
guier. 

Les  justiciables ,  parce  qu’ils  se  diront 
qu’il  existe  eucore  ,  même  dans  le  camp  de 
ceux  qui  accusent,  des  hommes  intègres 
sachant  faire  passer  la  conscience  avant  le 
succès. 

Les  magistrats ,  parce  qu’ils  sentiront 
plus  que  jamais ,  en  face  de  la  suscepltbi- 


al  de  Tou¬ 
que  leur  rôle  se  borne  à  rendre 
s  jugements  et  non  pas  des  services. 

Les  membres  des  parquets  enfin,  parce 
’H  n  on  est  pas  un  certainement  ,  parmi 
eux,  qui,  ods  en  demeure  de  ^  donner  des 
conclusions  imposées  par  avance  par  le  garde 
des  sceaux  »  ,  ne  préférât  renoncer  à  sa  car¬ 
rière  plutôt  que  d  obéir  à  de  pareilles 
injonctions  si  tS les  étaient  contraires  à  sa 
conscience. 


Si  j’étsk  1  Empereur  —  et  je  vous  prie 
de  croire  que  je  ne  souhaite  pas  de  réire  — 
je  demanderais  au  digue  M.  Buroche  —  qui 
eut  le  tort ,  dans  le  temps,  de  prendre  à 
l'organisation  des  banquets  de  1847,  une 
part  active  ,  et  le  U)M  plus  grand  encore  de 
signer,  si  je  ne  me  trompe,  la  mise  en 
accusation  des  derniers  ministres  de  juillet 
—  de  se  retirer* 

Il  a  fait  son  temps  SL  Baroche*  L'affaire 


Le  gouvernement  est  en  ce  m 
une  mauvaise  veine-  Il  n'y  avait  plus  une 
seule  faute  à  commettre,  du  moins  4L 
Thiers  l’avait  dit  ;  M.  Baroelie  a  trouvé  moy 
d'en  mettre  une  à  sa  charge,  qui  est  d’au 
tant  moins  pardonnable  qu’elle  arrive  jus 
au  lendemain  du  renvoi  de  MÉ  Pin 
n’était  donc, 
de  zèle  ? 


Baudin  augmentée  de  l'affaire  Ségui 
le  lui  prouver.  Nourri  dans  le  sérail,  il  en 
aurait  du  d’ailleurs  connaître  les  détours. 

Et  alors  —  toujours  si  j’étais  le  chef  de 
l’Etat  —  je  nommerais  à  sa  place  M.  le  ba¬ 
ron  Séguier,  ministre  de  la  justice. 

Il  y  aurait  là  ,  à  l’hôtel  de  la  place 
Vendôme,  un  très  honnête  homme. 

Il  est  vrai  que  M.  le  baron  Séguicr  n’ac- 
ceplerait  peut-être  pas? 


Cependant  comme  nous  ne  sommes  pas  en 
Espagne  l'imbroglio  me  semble  avoir  trop 
duré* 

Ou  M*  Pinard  a  été  trouvé  sévère  et  sur¬ 
tout  maladroit,  et  alors  M*  Baroche  de¬ 
vrait  de  lui-mème  déposer  sa  simarre,  ou 
M.  Pinard  a  été  injustement  sacrifié,  et  on 
lui  doit  bien  tout  au  moins  quelque  dédom¬ 
magement* 


Les  dates  primitivement  fixées  pour  les 
bais  de  la  Cour  ont  été  changées*  Le  se¬ 
cond  gala  des  Tuileries  a  lieu,  parait-il* 
demain  20  janvier* 

Je  le  regrette* 

Le  très  grand  sentiment  de  convenance 
qui  avait  toujours  animé  Napoléon  III,*  et 
qui  lui  avait  fait  jusqu'ici  respecter  une 
date  néfaste ,  lui  aura  donc  fait  défaut  cette 
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fois  1  Ou  plutôt  il  aura  oublié  qu'eu  Angle¬ 
terre,  aujourd’hui  encore,  on  célèbre  par 
un  jour  de  deuil  public  ,  l’anniversaire  de  la 
mort  de  Charles  I." 

wvWv 

Les  invités  de  la  fête  qui,  aux  premières 
lueurs  de  l’aube,  traverseront  la  place  de 
la  Concorde  pour  regagner  leurs  hôtels ,  ne 
se  souviendront  pas  certainement,  qu’à 
pareil  jour,  il  y  a  soixante-seize  ans  ,  l’écha¬ 
faud  du  roi  Louis  XVI  se  dressait  à  la  même 
heure,  sur  cette  même  place. 

Ce  fut  la  «  nuit  des  armes  »  du  roi  martyr. 
A  l’heure  où  l’on  dansera  dans  les  royales 
Tuileries  qu’il  habita  si  longtemps ,  il  se 
préparait  pour  le  ciel. 

* 

AAMM 

On  a  eu  beau  élever  là  une  fontaine,  le 
sang  s’y  laisse  encore  apercevoir.  L’eau  n’a 
pu  laver  que  les  taches  rouges.  Mais  à  voir 
le  désordre  moral  qui  s'est  emparé  des 
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esprits  et  des  cœurs  depuis  cette  date  fatale 
du  21  janvier  1793  ,  on  a  le  droit  de  dire 
que  les  p'aies  qu’elle  a  faites  ,  coulent  tou¬ 
jours.  . . 


Voici  les  plus  spirituels  qui  ne  savent  plus 
eux-mêmes  ce  qu’ils  disent. 

A  propos  de  la  mort  du  regrettable  M.r 
Blanquart  de  Bailleul,  ancien  archevêque 
de  Rouen  ,  le  Figaro  raconte  je  ne  sais 
quelle  sotie  histoire  d’un  ancien  seigneur, 
revenu  dans  son  village  en  1814,  et  qui  non 
content  d’avoir  exigé  du  bedeau  de  la  pa¬ 
roisse  qu’il  n’ offrît  qu’à  lui  seul  du  pain 
béni,  aurait  encore  dévoré  ce  pain,  aidé  des 
seules  personnes  de  son  banc.  Le  maire  se 
se  serait  ému  et.  aurait  protesté.  L’affaire 
appelée  devant  un  tribunal,  dont  le  jeune 
Blanquart  de  Bailleul  (qui  fui,  en  effet, 
magistrat  avant  d’être  prêtre)  était  membre, 
aurait  été  annulée  à  sa  XM~ 


-  Il  - 


A  ceta,  il  n’y  a  qu'une  réponse  bien  sim¬ 
ple  à  faire.  C'est  que  M,|r  de  Bailleul,  né  en 
1797,  ne  pouvait  certainement  pas  faire 
partie  d’un  parquet  en  1814. 

En  second  lieu  ,  à  qui  te  Figaro  persua- 
dera-t-ii  que  M.  de  Fions  —  c’est  le  nom 
du  seigneur  —  aurait  dévoré,  aidé  des  siens, 
il  est  vrai ,  un  pain  béni  de  paroisse  ?  A 
quel  titre,  d’ailleurs  ,  le  maire,  qui  n’a  au¬ 
cun  droit  dans  une  église,  si  ce  n’est  celui 
de  prier,  aurait-il  pu  intervenir? 

Il  faut  vraiment  qu’on  soit  bien  à  court  de 
nouvelles,  rue  Itossini ,  pour  en  propager  de 
semblables,  les  commenter,  et  faire  à  des 
lecteurs  l’injure  de  croire  qu’ils  les  pren¬ 
dront  au  sérieux. 

Mais  au  Figaro  ? ... 


Les  nouveaux  Journaux  officiels  —  le 


grand  of  et  le  petit  of ,  comme  disent  les 
gamins  —  paraissent  depuis  quinze  jours, 
Ils  paraissent  à  des  heures  indéterminées, 
c’est  vrai ,  mais  enfin  ils  paraissent. 

Rien  de  mieux. 

Cependant  si  la  loi  était  la  même  pour  tous, 
ceux  qui  les  publient  se  seraient  rappelés , 
sans  doute  ,  que  légalement  >  les  deux  nou¬ 
velles  feuilles  ne  devaient  et  ne  pouvaient 
paraître  que  le  16  janvier. 
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Il  y  a  ce  très  fâcheux  malentendu ,  dans 
les  sphères  élevées,  en  France  ,  que  tout  le 
monde  s'y  croit  au-dessus  de  la  règle. 

L’art.  2  de  la  nouvelle  loi  sur  la  presse  est 
formel.  11  décide  que  tout  journal  nouveau 
ne  pourra  paraître  que  quinze  jours  au 
moins,  après  le  dépôt  de  son  litre.  Le  minis- 
tre  d'Etat  a  jugé  commode  de  se  soustraire 
à  cette  prescription.  Qui  le  poursuivra?  Ce 
ne-  sera,  certainement  pas  moi. 


Que  ce  fut  un  pauvre  journaliste  ignoré 
cependant,  ou  même  des  journalistes  trop 
connus  comme  M.  Weiss  ou  M.  de  Gaillard, 
(jui  eussent  de  Ri  nsi  forcés  f  ou  dernier 
moment,  par  suite  d'une  décision  judi¬ 
ciaire  ,  de  modifier  ie  litre  de  leur  journal , 
vous  eussiez  vu  M.  le  procureur  général 
intervenir  et^  eerles3  M*  Àulois  eut  requis 
et  obtenu  contre  eux  une  juste  condamna¬ 
tion. 

Mais  au  Moniteur  —  ou  plutôt  au  Journal 
officiel  ~  les  choses  se  passent  en  famiïle  et 
par  conséquent  se  passent  différemment. 
Les  journalistes  de  la  force  de  M.  Witters- 
teim  y  jouissent  d'immunités  que  nous 
n'avons  pas. 

Une  pauvre  petite  brochure  comme  le 
Revenant,  prv  exemple,  u’esl-elle  pas  obligée 
de  se  vendre  deux  fois  ce  qu'elle  vaut  —  en 
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admettant  qu’elle  vaille  quelque  chose  — 
parce  que  la  loi  impose  à  son  gérant  un 
gros  cautionnement,  ia  grilïe  du  timbre  et 
des  frais  de  poste  dont  sont  dispensés  les 
journaux  de  M.  Rouher  ? 

Nous  avons  cependant  fait  plusieurs  révo¬ 
lutions  ,  nous  avons  démoli  la  Bastille  ,  pour 
assurer  le  triomphe  de  ce  grand  principe 
d'égalité  devant  ia  loi,  qu’on  viole  outrageu¬ 
sement. 

N’a-l-on  pas  été  jusqu’à  leur  permettre  de 
faire  des  annonces  à  ces  deux  Journaux  offi¬ 
ciels  qui,  pareils  à  l’homme  heureux  qui 
trouvait  le  moyen  de  se  faire  3,000  livres  de 
rentes  en  élevant  des  lapins,  s'en  font ,  eux, 
un  joli  revenu  de  500,000  fr.  — je  dis  cinq 
oènl  mille  francs  ? 

Pourquoi  donc,  lorsqu’on  tient  à  com¬ 
mettre  des. . .  injustices  de  ce  genre,  ne  pas 
se  mettre  à  l’abri  derrière  un  article  do  loi. 
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C’élait  si  facile  et  cela  coûtait  si  peu ,  avec 
une  Chambre  bien  composée! 

Qui  empêchait  M.  le  Ministre  d'Etat,  au 
moment  même  où  il  complotait  sa  révolution 
de  sérail,  et  pendant  qu’on  était  en  train  de 
voter  la  loi  du  il  mai  1868,  d’y  insérer  un 
petit  article  supplémentaire  ainsi  conçu  : 

«  Les  journaux  officiels,  déclarés  au-des¬ 
sus  de  la  loi,  ne  seront  soumis  à  aucune  des 
prescriptions  qu’elle  ordonne.  » 

C'était  simple,  c’était  naturel;  la  chose 
avait  même  le  mérite  d'être  claire.  Mais  on 
ne  pense  pas  à  tout. . . 

Ah  I  si  1  on  pensait  à  tout  ?..  on  ne  pour¬ 
suivrait  certainement  pas  les  souscriptions 
Baudin  devant  les  tribunaux  ,  ni  les  procu¬ 
reurs  impériaux  susceptibles,  devant  l’opi¬ 
nion  publique. 


Pour  en  revenir  aux  Journaux  officiels ,  je 
dirai  pourtant  qu’ils  ont  des  sectateurs.  Il  y  . 
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a  des  gens  qui  trouvent  très  commode  de  re¬ 
cevoir  pour  40  fr.  un  journal  qui  en  coûte  à 
d’autres  64. 

«  Voyez  donc  l’Empereur  !  disent-ils,  quel 
homme  !  il  ne  peut  donner  la  vie  ni  même 
le  pain  à  bon  marché,  mais  au  moins  il  nous 
offre  des  journaux  au  rabais. . .  » 

—  C’est  charmant  1  —  s’écrie  U.  Pru¬ 
d'homme. 
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Soit,  Garo  1  mais  permets-moi  une  com¬ 
paraison.  Tu  es  marchand  devin  et  tu  paies 
à  l’Etat  ou  à  la  ville  des  droits  d’entrée  con¬ 
sidérables  sur  les  fûts  et  tes  tonnes.  Trouve¬ 
rais-tu  bon  que  l’Empereur  ou  M.  Haussmann 
fissent  entrer  à  Paris,  sans  droits,  et  pussent 
faire  vendre  à  bas  prix  par  des  intermédiaires 
privilégiés,  des  produits  que  lu  es  forcé,  loi, 
de  tenir  à  un  prix  élevé? 

Tu  ne  serais  pas  content,  Garo  ?  Eh  bien  1 
voilà  pourtant  ce  que  font  les  journaux  offi¬ 
ciels  vis-à-vis  des  autres  ;  et  ceci  te  prouve 


une  fois  de  plus  qu’il  ne  faut' jamais  vouloir 
en  remontrer  à  son  curé.. . 


L’Etat,  publiant  ses  actes  dans  une  feuille 
officielle,  est  certainement  dans  son  droit. 
L’Ëlat  même  y  faisant  défendre —  dans  cette 
feuille  —  ce  qui  a  si  souvent  besoin  d’être  dé- 
fcudu  :  sa  cause  est  encore  excusable  ,  sur¬ 
tout  si  ce  grand  papier,  frappé  d’un  timbre 
comme  les  autres,  ne  jouit  d’aucune  immunité 
particulière  ;  mais  l’Etat  se  faisant  marchand 
de  journaux  et  lésant  par  ce!a  même  une  foule 
d’intérêts  contraires,  n’est  plus  ,  ce  me  sem¬ 
ble,  dans  une  voie  droite,  et  c’est  ce  que 
prouve  victorieusement  M.  Guèroult  dans 
une  brochure  que  bien  des  gens  liront,  que 
lout  le  monde  approuvera,  mais  dont  M. 
Rouher,  je  le  sais  d'avance,  ne  tiendra  aucun 
compte. 
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Toutefois,  si  j’étais  acheteur  d’un  numéro 
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du  Journal  officiel ,  je  me  méfierais  certaine¬ 
ment  de  toutes  les  annonces  qu’il  contient, 
Ii  est  incontestable  que  quelque  soit  la  faute 
que  commettrait  le  gouvernement  ii  ia  dé¬ 
fendrait.  Il  a  été  créé  et  mis  au  monde  pour 
cela.  Bon  ou  mauvais,  il  louera  toujours 
tout,  pourvu  que  cela  vienne  d'où  vous 
savez. 

Je  me  dirais  :  «  Qui  me  prouve  que  les 
poudres  et  les  pâtes  annoncées  à  la  quatrième 
page  sont  bonnes?  » 
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À  un  autre  point  de  vue  je  me  poserais 
encore  une  question  peut-être  plus  délicate  t 
je  me  dirais  : 

Tout  ce  qui  se  donne  au  rabais  est  mau¬ 
vais*  Ce  sont  ordinairement  des  choses  dont 
le  publie  ne  veut  plus  et  qui  sont  en  tous  cas 
d'un  placement  difficile.  Le  Journal  officiel 
m’élant  livré  au-dessous  ciu  prix  de  revient 
et  étant  envoyé  gratis  à  9o,000  contribua¬ 
bles)  mai  res  j  adjoints  ou  gardes- champêtres, 
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je  dois  supposer  qu’il  me  donne  non-seule¬ 
ment  de  la  très  mauvaise  polilique,  mais 
encore  que  la  délicieuse  Lenlillescière  qu’il 
me  vante  est  détestable I. , 


Si  je  voulais  une  preuve  de  plus  de  l’ina¬ 
nité  de  certains  mois  je  la  trouverais  dans 
la  conduite  des  démocrates  américains  à  l’é¬ 
gard  des  noirs.  Ce  sont  eux  qui  compren¬ 
nent  d’une  façon  élastique  le  grand  prin¬ 
cipe  d’égalité  ! 

Un  homme  de  couleur,  M.  Ménard,  vient 
d’être  nommé,  par  un  district  de  la  Loui- 
sianne,  député  au  congrès,  et  non- seulement 
on  ne  veut  pas  le  recevoir  à  Washington, 
mais  encore  le  voici  qui  est  obligé  de  venir 
passer  quelques  mois  en  France  pour  se 
soustraire  aux  quolibets  et  aux  lazzis  de  la 
libre  Amérique, 


s’il  vent  enfin  pou¬ 
voir  remplir  son  mandat,  à  aller  demander 
un  sauf-conduit  à  nos  meneurs  de  la  démo¬ 
cratie  parisienne.  A  défaut  de  M.  Olivier 
le  lui  refuserait  peut-être,  M,.  Jules  Favre 
le  lui  donnera  certainement.  Il  faut  bien 
qu'on  s'entr'aide.  L'honneur  de  la  démocra¬ 
tie  d’ailleurs  y  est  engagé. 

Eh  bien  !  les  missionnaires  n’agissent  pas 
.  Il  ne  font  pas  de  différence,  eux,  entre 
les  noirs  et  les  blancs.  Il  n'y  a  que  les  «  frè¬ 
res  et  amis  »  dé  la  sainte  démocratie  qui, 
avoir  proclamé  partout  le  grand  prin¬ 
cipe  d'égalité,  n’en  veulent  plus  du  mo- 
t  qu’il  s’agit  des  nègres. 

pauvres  nègres,  comme  ils  les  trai- 
I 


Je  me  demande  cependant  ce  que  diraient 
le  Siècle  et  tous  les  journaux  de  l’école  anti- 


catholiques,  si  des-  prêtres,  au  nom 
sus-Christ,  déclaraient  aujourd’hui 
noirs  ne  sont  pas  des  hommes  con 
autres  et  qu’il  faut  ïes  honnir  I 


A  New  York,  au  centre  de  la 
américaine,  vous  ne  feriez  pas  asseoir  à  une 
table  ou  se  trouverait  —  je  ne  dis  pas  un 
nègre,  mais  un  homme  de  sang  mêlé  —  un 
blanc  de  la  ville,  fûc-ce  ]o-  plus  ardent 
Iriote  de  celle  cité  cosmopolite. 

Il  parait  que  les  indigènes  ont 
particulier  pour  reconnaître  les  origines 
geus  jusqu  à  la  huitième  génération, 
flair  I  ils  s’en  servent. 


Mais  les  démocrates  ont  un 
remplir.  Il  faut  dédommager  ce  brave 
Ménard  de  ses  déconvenues  de  Washins 
Ils  doivent  flétrir,  nos  démocrates, 


Depuis  hier  nos  députés  sont  réunis.  Il 
était  temps.  La  période  pour  laquelle  ils  ont 
été  nommés  expire  le  31  mai  et  à  ceüe  date 
il  faudra  bien,  quelque  regret  qu'on  en 
éprouve,  renvoyer  chacun  chez  eux,  ces 
honorables  représentants  de  nos  plus  chers 
intérêts. 

Beaucoup  ne  reverront  plus  le  palais 
.  Ils  le  savent,  ils  le  sentent.  Rien, 
monde,  n'est  éternel.  Seulement 
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de  leurs  frères  d’Amérique.  Ils  vont  pour  un 
instant  laisser  à  leurs  affaires  les  jésuiies  de 
Bordeaux,  la  6.B  chambre,  M.  Massin,  M. 
Baroche,  M.  Séguier,  et  tonneront  dans  leurs 
feuilles  respectives  contre  l'intolérance  des 
gens  de  la  ville  de  M.  Johnson. 

Je  m’allends  à  ce  qu'ils  vont  les  traiter  de 
turc  à  more,  et  ils  offriront  certainement  uu 
banquet  à  M.  Ménard, 
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qui  remplacera  ceux  dont  les  électeurs  ne 
voudront  plus?  C’est  là  qu’est  la  question. 

La  jeune  génération  -  je  parle  de  celle 
qui  avait  lage  viril  au  coup  d’Etat  —  man¬ 
que  absolument  d’hommes.  Il  faut  bien  le 
dire,  puisque  cetle  vérité  saute  aux  yeux. 
A  part  vingt  députés,  dont  dix  au  moins 
sont  chambellans  ou  aides-de-camp  ,  tout  le 
monde,  à  ta  Chambre.,  est  de  la  génération 
de  1830.  Non-seulement  on  y  compte  fort 
peu  d’hommes  «  politiques  »  dans  la  vcri- 
ritable  acception  du  mot,  mais  encore  d’hom¬ 
mes  pratiques,  11  y  a  bien  encore  d’excel¬ 
lents  soldats  plus  ou  moins  disciplinés. 
I!  n’y  a  plus  de  chef  de  lile. 

(WwA 

Cela  lient  à  mille  causes  qu'il  serait  trop 
long  et  d’ailleurs  inutile  de  déduire  ici,  La 
principale  cependant,  est  le  peu  de  confiance 
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que  bien  des  gens  avaient,  au  lendemain  de 
décembre,  dans  le  succès  et  la  durée  du  nou¬ 
vel  établissement. 


Je  ne  veux  certes  rien  dire  ici  de  désobli¬ 
geant  pour  le  chef  de  l’Etat.  Il  avait  été, 
on  peut  le  dire,  acclamé  Mais  il  n’étHÎt  pas 
facile  de  distinguer,  dés  le  début,  les  hommes 
qui  avaient  voté  pour  lui  par  amour,  de  ceux 
qui  acceptaient  le  nouveau  gouvernement 
plutôt  par  peur  de  la  Rouge  que  par  enthou¬ 
siasme  pour  l’Empire. 

Les  gouvernements  précédents  avaient  si 
peu  duré  qu'on  se  disait  in  petto  :  Celui-là 
durera-t-il  ?  * 

Les  gens  qui  ne  se  décident  à  servir  leur 
pays  qu'en  raison  des  avantages  qu  ils  peu¬ 
vent  retirer  de  leur  dévouement,  se  tinrent 
sur  la  réserve*  Il  ne  fallait  pas  faire  un  pas 
de  clerc  t 
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Quelques  années  s’écoulèrent. 

Beaucoup  de  députés,  un  grand  nombre 
de  sénateurs,  ne  furent  éclairés  que  tardive- 
vemenl  sur  le  chemin  de  Damas.  Or,  comme 
ils  appartenaient  à  ce  qu’on  nommait  alors 
et  à  ce  qu’on  nomme  encore  aujourd'hui 
*  les  anciens  partis  »,  ils  se  gardèrent  bien, 
malheureusement  —  iis  ont  dû  le  regretter 
souvent  depuis  —  de  diriger  leurs  neveux  ou 
leurs  fils  dans  les  voies  gouvernementales. 

G  était  au  moment  de  la  confiscation  dite 
des  biens  d’Orléans.  On  faisait  alors  sa  pe¬ 
tite  pointe  d'opposition. 

D'un  autre  côté,  le  peu  de  facilités  qu’a¬ 
vaient  de  se  produire,  ailleurs  que  dans  les 
salons,  les  opinions  je  ne  dirai  pag  hostiles, 
mais  simplement  indépendantes,  sous  le  ré-: 
gime  de  la  presse  alors  en  vigueur  —  si 
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justement  qualifié  »  d’arbitraire  *  par  M.  de 
Persiçny  — 1  rendait  timides  les  plus  ambi¬ 
tieux,  et  nul  n'aspirait  encore  au  ministère 
de  l’avenir. 

Chacun  se  tenait  co:.  On  attendait. 


D’ailleurs,  encore,  les  candidatures  offi¬ 
cielles  aidant,  il  était  très  difficile  à  tout 
jeune  candidat  qui  eut  voulu  déployt  t  ses 
ailes  en  dehors  de  l’attache  préfectorale,  de 
le  fuite  avec  l'ombre  même  d’une  chance  de 
succès.  Non-seulement  on  le  considérait  de 
suite  comme  un  troublc-fèle,  mais  encore 
comme  un  inlrus. 

Que  venait-il  faire  dans  cette  bienheureuse 
ci  t  conscription  où,  de  mémoire  d  Empite, 
il  n'y  avait  jamais  eu  qu’un  candidat  ? 

G  ëlait  donc  un  brandon  de  discorde? 

On  s’était  toujours  bien  douté  qu’il  pac¬ 
tisait  avec  les  démocrates  t 

A  quoi  bon  diviser  ainsi  le  parti  de  1  ordre? 
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EtaTors  ceux  qui  avaient  eu  l'envie  d'avau* 
cer  reculaient,  et  la  vieille  et  immuable  in- 
iluesice  tic  députés  plus  immuables  encore, 
triomphait  toujours. 

Wiws  aujourd'hui  ils  sont  vieux,  nos  dépu¬ 
tés  de  18G2,  Ils  sent  vieux  moralement  plus 
encore  que  physiquement.  Ils  sont  restés 
stationnaires*  Ils  n’ont  pas  voulu  marcher 
quand  lout  avançait. 

Encore  une  fois  qui  les  remplacera? 

'iWnA’m 

La  singulière  façon  dont  on  a  arrangé,  en 
haut  lieu,  les  circonscriptions  électorales, 
ne  laisse  pas  non  plus  de  rendre  très  diffi¬ 
cile  la  situation  des  nouveaux  candidats  ou 
de  ceux  qui  auraient  l’ambition  de  le  de¬ 
venir* 

En  France,  fout  le  monde  est  plus  ou 
ns  pi  ns  connu  dans  son  arrondissement,  mais 
dans  le  département  entier  on  a  moins  de 
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notoriété.  Or,  on  a  découpé,  pour  ainsi  dire, 
nos  départements  en  longues  lanières  et 
certaines  circonscriptions  comprennent  un 
arrondissement  entier,  la  moitié  d’un  autre 
et  le  tiers  d’un  troisième.  Les  intérêts  des 
électeurs  appelés  à  la  composer  sont  parfai* 
tement  distincts.  Comment  faire  pour  se  con¬ 
naître  î 
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Le  préfet,  lui,  a  tous  les  avantages,  et, 
quand  il  vient  dire  aux  électeurs  «  d’ordre  *  : 
prenez  mon  ours  t  il  sait  bien  ce  qu’il  dit. 

Son  ours,  on  le  connaît,  justement  parce 
que  depuis  longtemps  on  est  habitué  à  lui. 
Il  vote  bien  cet  ours.  Personnellement  c’est 
un  très  brave  homme.  Il  ne  parle  pas  :  autre 
très  grand  avantage.  Aussi,  entendez  comme 
le  préfet  sait  prendre  ,  à  son  endroit,  les 
électeurs  par  leur  faible. 

a  Qu’allez-vous  voler,  leur  dit-il,  pour 
MM.  À.,  B.  ou  C?  Ils  représentent  certaine¬ 
ment  de  très  honorables  individualités,  leurs 
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noms  sont  connus  dans  leurs  cantons  respec¬ 
tifs  où  ils  occupent  une  excellente  position , 
mais  jamais  vous  ne  les  ferez  accepter  par 
l'universalité  de  la  circonscription.  Il  y  aura 
ballottage.  Peut-être  les  socialistes  rempor¬ 
teront-ils?  Volez  donc  comme  un  seul 
homme  pour  le  digne  M.  X.  » 

Et  l'on  vote  pour  le  digne  M.  X.qui,  libé¬ 
ral  en  1829  déjà  mécontent  de  sa  part  du 
gâteau  en  1840,  fort  partisan  des  banquets 
en  1847 ,  démissionnaire  en  1848  de  scs 
fondions  de  maire  on  de  conseiller  d’arron¬ 
dissement,  a  su,  au  eoup  d’Etat,  prévoir  les 
choses  de  loin,  s’est  fait  dans  le  département 
un  excellent  lit  électoral  et  s’y  trouvant  bien 
conché  désire  y  rester. 

Mais  tout  cela  ne  nous  dit  pas  par  qui  on 
remplacera  les  députés  dont  les  électeurs 
ne  veulent  plus. . . 

Et  puis  il  y  a  beaucoup  de  morts  1 
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pour  ma  pari  qu’on  ne  les  ait 
pas  convoqués  plutôt ,  nos  honorables.  Il  eut 
été  bon  de  leur  laisser  le  temps  de  discuter 
aise,  au  moins  une  fois  —  la  der- 
e  budget. 

en  auraient  pris  occasion  pour 
faire  au  pouvoir  une  petite  ombre  d'oppoti- 
i:oti ,  dont  iis  se  seraenl  servis  ensuite  au-* 
de  leurs  électeurs,  comme  d'un  acte 
n dépendance? 


nt  le  voteront-ils  ce  budget,  mons¬ 
trueux  qui  a  maintenant  toutes  ses  dents  da 
sagesse?  Hélas  1  comme  toujours,  au  pas  de 
course,  et  c'est  là  ce  que  je  déplore. 

Qui  empêchait  de  réunir  plus  lot  ceux  qui 
vont  être  appelés  n  le  discuter?  peu  de  chose 
en  vérité  :  le  désir  qu’on  a  de  ne  pas  trop 
aux  bavards  pour  pérorer. 


Sous  l’Empire  on  n’aime  pas  les  bavards. 
On  disait  bien  de  Napoléon  l.ef  qu’il  n’ai- 
maït  pas  les  utopistes. 


Garibaldî  fait  décidément  des  siennes.  Vol- 
lez  vous  la  face,  M  Nigra  !  Mettez  vous  une 
sourdine  aux  oreilles,  M.  Rattazzi  I  Empê¬ 
chez  les  échos  de  répondre,  6  digne  M,  Min- 
ghetti. . ,  Voilà  que  le  vase  déhorde  el  que  Je 
prophète  parle. 

Il  fait  même  mieux  que  parler,  il  vous 
lâche  —  aurais-je  le  droit  de  dire  si  j'avais 
1  honneur  de  faire  partie  de  la  rédaction  du 
Figaro, 

V*™ 

En  digne  héros  d’Aspromonte,  il  attend, 
Garibaldi,  le  triomphe  définitif  de  la  revoin- 
tion  en  Espagne,  pour  proelamer  la  répu¬ 
blique  en  Italie. 

Attendrait-il  sous  l’orme  ? 

Je  ne  sais. 
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En  tous  cas  sa  lettre  aux  frères  et  amis 
d'Espagne,  est  explicite.  Foin  du  roi  galant 
homme  —  ainsi  nommé  sans  doute  parce 
qu’il  a  déloyalement  dépouillé  tous  les  siens! 
Arrière  la  maison  de  Savoie  !  Place  à  ta  répu¬ 
blique,  une  et  indivisible  aussi,  qui  détruira 
d’abord  le  vampire  de  Rome  et  culbutera  en¬ 
suite  le  soliveau  de  Florence  1 . . . 

WW* 

C’est  la  première  fois,  croyons-nous,  que 
Garibaldi  déchire  aussi  complètement  le  voile. 
Il  traite  maintenant  Victor-Emmanuel  à  peu 
près  comme  il  traitait  le  roi  de  Naples  à  la 
veille  de  la  trahison  de  Liborio-Romano;  — 
et  je  prévois  le  moment  où  ce  pauvre  prince 
dèroyé,  quia  cru  devoir  se  laisser  conseiller 
parla  révolutnn,  sera  dévoré  par  elle. 

3e  ne  le  regretterai  pas,  pour  ma  part;  les 
avertissements  ne  Ini  auront  pas  manqué  au 
roi  Victor-Emmanuel  ;  les  enseignements  uoa 
plus. 


Comme  il  était  bien  plus  heureux ,  dans 
son  obscurité  de  Turin ,  au  milieu  des 
acclamations  d’un  petit  peuple  qui  l’aimait, 
alors  que  menant  plantureusement  la  vie  du 
roi  d’Yvetot, 

Se  levant  tard, 

Se  couchant  tôt, 

aimant  surtout  à...  chasser,  il  gratifiait 
généreusement  la  belle  Rosine  d'un  titre  de 
comtesse  de  MiUefiore! 

AWWI 
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Tout  cela  n’est  plus,  ou  du  moins  c'est 
autrement  que  le  roi  galanl-homme  prend 
part  maintenant  à  tous  ces  plaisirs. 

Adieu  la  chasse,  adieu  le  joli  vin  d'ÀsïiL.» 
Ne  lui  faut-il  pas  subir  les  ennuyeuses  re¬ 
montrances  d'avocats  insolents  et  recevoir 
par  dessus  tout  cela  le  coup  de  pied  de,  * . 
Garïbaldi. 


Adieu  paniers. 
Vendanges  sont  faites  1 


pendant,  au  milieu  des  enseignements 
diverses  natures  qui  ressortent  pour  nous 
de  relèvement  dTuue  foule  de  tableaux  de 
maîtres  — -  qui  ont  quitté  nos  musées  pour 
r  orner,  il  faut  bien  le  dire,  des  intérieurs 
a  profanes  »  —  nul  ne  nous  dü  qui  paiera 
finalement  les  deux  toiles  brûlées  dans  la 
chambre  à  coucher  de  M.“D  Troplong  ? 


l'imagine  que  RL  de  Nieuwerkerke  ,  qui  a 
trop  d'esprit  pour  être  un  instant  dupe 
de  ses  propres  raisons,  ne  se  figure  pas  que 
public  a  pu  les  accepter  comme  parole 
Evangile. 

Sa  note  cavalière  aux  journaux  est  de  trop, 
tard,  il  faudra  bien  qu'il  s’expïb 
vaudrait  même  mieux  que  ce  fut  tôt 
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Plus  on  parlera  de  l’affaire,  plus  elle  de¬ 
viendra  mauvaise  pour  lui. 

Oui  ou  non ,  est-ce  avec  l’autorisation  de 
notre  surintendant  des  Beaux-Arts  que  les 
tableaux  en  question  s’en  sont  allés ,  qui  au 
Sénat ,  qui  au  Cercle  impérial,  qui  chez  M. 
Baroche  —  qui  meme  dans  un  des  boudoirs 
de  l’Impératrice  ?. . 

Si  oui,  M.  de  Nieuweckerke  est  coupable  , 
très  coupable  ,  et  il  n’a  qu’une  manière  de 
se  faire  pardonner  ses...  complaisances, 
c’est  de  les  avouer. 

Si  aon  ,  il  est  bien  bon,  en  vérité,  de  ne 
pas  rejeter  la  faute  sur  qui  de  droit  !... 

WW 

Mais  dans  ce  dernier  cas  encore,  il  serait 
coupable  tout  au  moins  d’un  manque  de  sur¬ 
veillance. 

Et,  s’il  nie  tout,  vous  verrez  que,  finale- 
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ment,  les  tableaux  se  seront  décrochés 
eux-mémes  de  leujr^  clous,  et  qu’ils  s’en 
seront  allés  promener. . .  tout  seuls. 

WWW 

M.  de  Nieuwerkerke  n’était  pas  évidem¬ 
ment  de  sangfroid  quand  il  a  envoyé  aux 
journaux  la  note  à  laquelle  je  faisais  allusion 
tout -à- l'heure.  La  colère,  toujours  très  mau¬ 
vaise  conseillère,  surtout  quand  on  a  tort, 
agitait  sa  main  et  il  a  écrit  plus  vite  qu’il  ne 
pensait. 

Il  en  est  résulté  une  déclaration  fâcheuse. 


Le  ton  qu’a  pris  M.  le  Surintendant  vis-à- 
vis  de  la  presse  est  d’autant  plus  regreitable 
que  toujours,  jusqu’à  présent  du  moins,  les 
journaux  avaient  eu  à  se  louer  de  lui  et  lui 
peut-êire  aussi  à  se  louer  des  journaux. 

Il  a  beau  être  assez  grand  pour  revêtir  l’ar¬ 
mure  de  Philippe-Auguste,  il  ne  vit  plus 
dans  un  temps  où  l’on  parle  encore  aux 
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féaux,  comme  les  rois  parlaient  jadis  aux 
petits  de  la  terre. 

En  agissant  ainsi,  on  met  les  aides^de- 
camp  de  son  côté,  mais  pas  le  public. 


Il  descend  des  preux  M.  de  Nieuwerkei  ke 
—  du  moins,  il  est  bien  fait  pour  en  des¬ 
cendre  —  et,  comme  les  preux ,  s’il  est  sans 
peur,  il  voudrait  être  aussi  sans  reproche. 

Qu'il  nous  dise  alors  très  franchement 
qu’il  a  eu  tort  et  tout  le  monde  se  tiendra 
pour  satisfait. 

On  peut  se  tromper. 

Mais  s’il  persévère  dans  la  voie  où  il 
est  entré ,  il  échappera  d’autant  moins 
au  blâme  universel ,  que  railler  n’est  pas 
dfscuter,  qu'insulter  n’est  pas  convaincre,  et 
que  refuser  de  parler  n’est  pas  répondre. 


Il  a  donc  décidément  «  fouetté  »  M.  Char- 


uveslre,  Il  a  «  fouetté  »  alors  qu'il 
n'étoîl  que  simple  maître  d'école  ,  je  me 
trompe  :  instituteur,  à  Bonneiabie,  et  il  a 
si  bien  «  fouetté  »  qu'il  est  obligé  lui -même 
de  l’avouer  : 

ii  L’abbé  Deluard—  dit-il  dans  YQpimon  na- 
*  Honnie  —  raconte  qu'un  de  ses  camarades, 
endiablé ,  mauvaise,  tête,  indiscipliné 
s  l’âme ,  refusant  un  four  d'obéir,  fut 
saisi  par  moi  et  corrigé  d'importance  ; 
»  que  je  lui  cassai  plusieurs  baguettes  sur 
»  le  dos  et  dans  les  environs.  Cela  peut  être 
vrai  ;  cela  était  du  moins  parfaitement  lé- 
,  » 


maïs  pas  cia  tout,  M.  Sauvestre  —  si 
oui  vous  trouvez  juste  le  jugement  de  M* 
Manières,  et  que  vous  persévériez  à  déverser 
ri n jure  et  la  boue  sur  les  pères  de  Bor¬ 
deaux?.  , , 

Il  ne  faut  pas  ainsi  avoir  deux  poids  et 
deux  mesures,  et  vous  nous  prouvez  une  fois 


de  plus  à  quel  point  nous  devons  nous  mé¬ 
fier  de  vous  autres  démocrates  autoritaires, 
sortis  ou  non  de  l’école  normale,  qui  aimez 
par  trop  à  mettre  en  pratique  la  fameuse 
devise  :  sic  vos  non  vobis . 
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On  a  toujours  fouetté,  on  fouettera  long¬ 
temps  encore.  Henri  IV  faisait  fouetter  ses 
enfants.  L’un  des  plus  jolis  tableaux  de  Ha- 
mnn  représente  une  mère  grecque  fouettant 
ses  enfants.  J’ai  été  fouetté,  vous  avez  été 
fouetté,  M.  Sauvestre ,  nos  enfants  seront 
fouettés,  et  je  ne  nie  pas  que  les  pères  de 
Bordeaux  aient  fouetté. . . 

Mais  que  reste-t-il,  en  fin  de  compte,  de 
toute  celte  affaire?  une  preuve  déplus  de 
l’esprit  de  justice  de  vous  autres  prétendus 
libéraux. 


Quelqu'un  qui  est  encore  moins  content 
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que  M.  Charles  Sauvestre,  quelqu'un  qui 
n'est  pas  content  du  tout  —  oh  I  mais  du 
tout  —  c’est  M.'Sailia’rd,  président  d'une  des 
chambres  correctionnelles  de  la  cour  de 
Paris. 

Ce  magistrat  ne  s’élait-il  pas  avisé,  le  jour 
où  M.°  Andral  défendait,  devant  lui,  le  Jour¬ 
nal  de  Paris ,  de  relever  avec  beaucoup  de 
vivacité  un  des  arguments  du  jeune  avocat, 
qui  prétendait,  qu’en  fait  «  les  poursuites 
»  étaient  dirigées  sous  la  haute  autorité  de 
»  M.  Baroche  ». 

—  Le  ministère  public  u’agit  pas  sous 
l’autorité  de  M.  le  garde  des  sceaux,  il  pour¬ 
suit  avec  toute  sa  liberté  et  son  indépen¬ 
dance  1  s'est-il  écrié. 

Cela  devrait  être,  M.  Saillard,  mais  cela 
n'est  pas. 

Au  surplus,  entendez  vous  à  cet  égard 
avec  M.  Baroche,  voire  même  avec  le  Journal 

des  Débals  et  M.  Prévost-Paradol  —  mais  vous 

) 


ne  convaincrez  jamais,  je  le  crois,  M.  Sè- 
guier. 


On  a  paru  surpris  de  voir  le  Revenant  don¬ 
ner  comme  positive  la  nouvelle  du  placement 
de  la  statue  de  Voltaire  —  placement  est  le 
mot  —  au  beau  milieu  de  l'immense  place 
du  Trocadero. 

D’où  savez-vous  cela,  m'a-t-on  dit? 

Mais,  ai-je  répondu ,  j’ai  vu  le  fait  an¬ 
noncé  dans  différente  journaux  et  j'avais 
d'autant  plus  Ijeu  de  croire  la  nouvelle 
exacte  que  je  trouvais  très  spirituel  d,e  la 
part  de  M.  Haussmann  d’envoyer  ainsi 
Voltaire. . .  à  Chaillot. 

www 

Il  parait  que  si  la  fameuse  statue  — 
dont  la  souscription  d’ailleurs  ne  dépasse 
pas  le  chiffre  de  39,000  francs  —  a  dû  être 
un  instant  placée  là,  il  n’est  plus  aujourd'hui 
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question  de  ce  projet  et  que  le  carrefour 
destiné  à  voir  aboutir  sur  le  quai ,  la  non- 
velle  rue  de  Rennes,  sera  remplacement 
choisi  pour  mettre  la  statue  du  dieu  —  qui 
sera  ainsi,  il  faut  le  dire,  bien  exposée  à  tous 
les  vents. 

Mais  Henri  IY  est  non  loin  de  là  et  n'en 
a  pas  moins  résisté  à  tous  les  orages. 


Triste  rapprochement  cependant  que  ce¬ 
lui  qui  va  se  produire  là  1  Sur  le  terre-plein  du 
Pont-Neuf,  la  statue  du  bon  roi,  et  par 
derrière,  un  peu  plus  haut,  celle  du  mau¬ 
vais  homme,.* 

Car  Voltaire,  comme  homme,  est  bien 
Ynn  des  plus  tristes  caractères  de  r huma¬ 
nité.  . 


Napoléon  III  n’aurait  pas  signaler  son 
règne  par  l’érection  de  cette  statue,  On 


dira  de  lui  que  s'il  sauva  le  pays  ,  il  honora 
Voîlaire. 

Je  considère  la  concession  qui!  fait  là  au 
parti  ami-religieux  comme  une  nouvelle 
campagne  «  morale  »  au  Mexique.., 

D’autres  que  moi  >  j’en  suis  bien  sûr,  le 
lui  auront  dit, 

IWWVrt 

Je  ma  demande  même  si  les  choses  se 
passeront  comme  le  Siècle  le  désire  et  si 
ledililè  parisienne  est  bien  en  droit  île  nous 
gratifier  ainsi  d  une  statue  que  les  trois  quarts 
au  moins  des  parisiens  ne  souhaitent  pas  ? 

Qu'un  conseil  municipal  élu  décide  que 
sur  telle  pince ,  telle  statue  d'un  grand 
homme  qu'il  désire  honorer  s'élèvera  ,  je  le 
le  comprends.  Mais  qu’une  commission 
toute  à  la  dévotion  de  M.  Ilaussmann 
vienne  imposer  à  la  ville  de  Paris  un  pareil 
spectacle,  c'est  ce  que  je  n'admets  plus  du 
tout. 


C'est  la  bibliothèque  impériale  qui  seule 
tirera  de  la  circonstance  un  avantage  réel. 

Elle  aura  ainsi  l'occasion  de  se  débarras¬ 
ser  du  fameux  «  crâne  »  qu’on  lui  a  donné  à 
garder  le  jour  où  personne  n’en  voulant 
plus  ,  après  la  mort  du  marquis  de  Villetle 
il  fallut  bien  placer  quelque  part  la  relique 
vollairienne.  Elle  l'offrira  à  la  Commission  de 
la  statue. 

Celle-ci  ne  pourra  faire  autrement  que  de 
placer  ce  crâne  dans  le  socle  du  monnment. 

Le  Siècle  ne  pourra  plus  alors  accuser  de 
fétichisme ,  les  hommes  pieux  qui  hono¬ 
rent  les  reliques  des  saints. 


J’ai  nommé  M.  Haussmann. 

Il  vient  d’avoir  le  chagrin  de  perdre  sa 
mère.  Elle  est  morte  à  un  âge  excessive¬ 
ment  avancé. 
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M”8  Haussmann  était  la  veuve  du  con¬ 
ventionnel  Haussmann,  père  de  M  le  pré¬ 
fet,  qui  prit  selon  les  uns  une  part  directe  à 
la  mort  du  roi  Louis  XVI  ~  qui  ne  vota  pas 
au  contraire  cette  mort,  si  l’on  s’en  rap¬ 
porte  aux  déclarations  de  son  Bis. 


Il  est  certain  que  le  représentant  Haus- 
mann,  alors  chargé  d’une  mission,  ne  figu¬ 
rait  pas  parmi  les  votants  du  19  janvier; 
mais  on  a  produit  dernièrement  une  lettre 
de  lui,  adressée  quelque  temps  auparavant 
à  la  Convention,  dans  laquelle  il  s’étonne 
«  que  le  tyran  vive  encore,..  » 

II  me  semble  que  la  veuve  de  celui  qui 
n’était  plus  là  pour  se  défendre,  aurait  pu 
utilement  intervenir  dans  le  débat  et  que  si 
M  ms  Haussmann  n’a  pas  parlé  ,  c’est  qu'elle 
préférait  ne  pas  réveiller  certains  souve¬ 
nirs. 


Le  Figaro,  dont  le  directeur  a  toujours 
prétendu  être  «  légitimiste  »,  en  est  à  traiter 
maintenant  l'exilé  de  Frohsdorff  de  «  vicomte 
de  Chambord  ». 

Cela  peut  être  spirituel ,  ce  n’est  guère 
poli.  Victor  Hugo  s’étonnait  un  jour  qu’on 
ne  connût  pas  son  nom  au  contrôle  d’un 
théâtre.  M.  Magnard  pourrait  au  moins 
dire  à  M.  de  Villemessant  de  lui  indiquer  la 
qualité  des  gens,  dont  il  entend  qu’il  parle. 

Il  pourrait  même  lui  faire  raconter  tout 
au  long  l’accident  de  celui  qui  se  nommait 
alors  Henri  do  France  -  accident  qui  arriva 
non  pas  à  la  chasse,  comme  le  prétend 
M  Magnard,  mais  sur  une  route. 

M.  de  Villemessant,  qui  dût  être  alors  un 
des  pèlerins  de  Butschirad  ,  aurait  ainsi 


l'occasion  de  dire  à  son  collaborateur  qu'au¬ 
cune  analogie  n’exîsle,  comme  il  le  croit, 
entre  cet  horrible  accident  et  celui  qui  vient 
de  compromettre  la  vie  du  second  fils  de 
M,  îe  duc  d'Aumale,  le  jeune  duc  de  Guise. 

WWW 

Hélas!  il  y  a  des  noms  qui  portent  mal¬ 
heur,  et  nous  n’avions  jamais  compris  com¬ 
ment  M.  ie  due  d’Aumale,  au  moment  doses 
grandeurs,  avait  été  choisir  pour  .ses  fils  ces 
deux  noms  de  Guise  et  de  Condè  qu’il  es¬ 
sayait  témérairement  de  faire  revivre  —  et 
dont  l’un  déjà  est  éteint. . . 

mwirt 

La  chute  du  jeune  prince  nVura  pas,  pa- 
rati-il,  les  suites  désastreuses  qu'on  pouvait 
û  abord  redouter,  H  en  sera  quitte  pour 
quelques  mois  de  repos.  Mais  dans  les  luttes 
de  l'avenir  auxquelles  la  destinée  lui  réserve 
sans  doute  de  prendre  part,  qu'il  n'oublie 
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jamais,  nous  l’en  supplions,  qu’il  porte  deux 
noms  difficiles  à  garder:  Orléans  et  Guise  I., 


M.  Dupin  aura  donc  lui  aussi  sa  statue.  Le 
modèle  est  terminé.  L’image  de  l'ancien  pro¬ 
cureur  général  à  la  cour  de  cassation  sera 
bientôt  coulée  en  broiize,  et  elle  ira  décorer 
l’unique  place  de  Varzy,  berceau  de  la  fa¬ 
mille  de  ces  trois  frères  dont  l’un,  à  la  mort 
de  sa  mère,  fit  graver  sur  sa  tombe  : 

Ci-gît  la  mère  des  trois  Dupin . 

Notre  temps  offrira  cette  singulière  parti¬ 
cularité  que  quelques-uns  des  hommes  qui 
se  seront  combattus  avec  le  plus  d’acharne¬ 
ment  durant  les  luttes  de  nos  soixante  der¬ 
nières  années,  auront  leurs  statues  les  unes 
en  face  des  autres  —  de  vaut  la  France  et  la 
postérité. 


Tels  MM.  Dupin,  Billault,  de  Morny  et 
Berryer  ! 


Il  est  certain  qu'on  a  voulu  ainsi  honorer 
leur  mémoire.  Honorer  vient  d’honneur.  Ils 
entendaient  donc  l’honneur  d’une  façon  dif¬ 
férente? 

Pour  M.  Dupin,  l’honneur  c’était  de  cour¬ 
tiser  toujours  et  partout  le  pouvoir. 

Pour  M.  Billault,  c’était  de  le  défendre 
après  l’avoir  longtemps  attaqué. 

Pour  M.  de  Morny,  c’était  de  se  démettre 
de  ses  fonctions  officielles  au  moment  de 
la  confiscation  des  biens  d’Orléans,  pour  les 
reprendre  après. 

Pour  M.  Berryer,  c’était  d'étre  honnête. 

vuvuw 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  mettra  ou  ce  qu'on 
a  pu  mettre  déjà  sur  le  socle  des  statues  des 
trois  premiers  grands  hommes  dont  je  viens 
de  citer  les  noms,  mais  je  sais  bien  que  sur 


ryer,  on  pourra  placer 
cette  inscription  —  magnifique  devise  d’une 
de  nos  grandes  familles  : 

Plus  d  honneur  que  d'honneurs  I 


Ceux  qui  parlent  en  ce  moment  de  l’Espa¬ 
gne  ne  la  connaissent  guère.  Ils  en  raison¬ 
nent  au  point  de  vue  des  idées  modernes, 
I  et  se  figurent  que  les  espagnols  sont  aussi 

avancés  que  nous.  Il  n’en  est  rien. 

L’Espagne  est  de  cent  ans  en  arrière  sur 
la  France  —  tout  comme  le  pays  de  Naples 
et  la  Sicile.  A  un  certain  point  de  vue  c>st 
un  bien,  à  uu  autre,  c’est  un  ma  K  On  veut 
prêter  des  idées  démocratiques  à  un  peuple 
qui  n'a  aucun  souci  de  k  la  politique  »  dans 
le  sens  ordinaire  du  mot.  et  qui  ne  tient 
du  tout  à  se  gouverner  lui-même. 

Autant  vaudrait  de  suite  exiger  d'un 
vage  qu'on  babillerait  en  petit  crevé,  qu'il 


avoir  un  bon  gouverne 


portât  non^seulementijos  habits  ,  sans  gène, 
mais  encore  qu’il  comprît  de  suite  les  char¬ 
mes  du  veston  court  et  du  lorgnon  dans 
l’œil. 
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Les  espagnols  —  je  parle  du  peuple,  de  la 
masse  honnête,  ouvrière,  intelligente ,  che¬ 
valeresque,  car  en  Espagne  tout  le  monde, 
on  le  sait,  est  gentilhomme  —  ne  se  soucient 
que  d’une  chus 

ment  qui  ne  relève  de  personne  et  qui  sur¬ 
tout  ne  fasse  relever  l’Espagne  de  qui  que 
ce  soit,  un  roi  qui  en  respectant  les  fuerosy 
leur  laisse  fumer  sans  encombre  leurs  ciga¬ 
rettes  et  donner  des  aubades  sous  les  fenêtres 
de  leurs  belles. 


Ce  dont  ils  ont  horreur,  c'est  de  l'étranger. 
Ce  qu’il  leur  faut,  c’est  tordre,  la  religion, 
lès  courses  de  taureaux,  les  belles  cérémo¬ 
nies  du  culte,  l’occasion  et  le  droit  de  jeter 
leurs  manteaux  à  teire  sous  les  pas  des 


!  Üs  se  trompent. 

Ne  se  recrutant  pas  en  général  dans  les 
les  plus  honnêtes  de  la  société,  ces 
meneurs  ont  pour  eux  une  seule  chose  :  ils 
osent  I.  . 
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gravissent  les  marches  de 

ise  d’Àtocha. 

Au  lieu  de  cela  on  en  fait  autant  de  criards, 
vantards,  d’èncrgumènes  —  de  démocra¬ 
tes,  qui  demanderaient  tous  la  république. 
Auctin  n'en  veut. .. 


ceux  qui  disent  cela  sont  les  meneurs 
révolution.  Ravis  de  voir  le  parti 
’e  —  si  fort  pour  détruire,  si  embar¬ 
rassé  pour  édifier  —  impuissant  à  rétablir 
l’ordre  en  Espagne,  ils  espèrent  qu’ils-pour- 
ront  toujoursbien,  comme  notre  Caussidière, 
faire  de  l’ordre  —  avec  du  désordre. 


sit  toujours  —  du  moins  momentanément, 

la  république,  antipathique  à  l'Espagne 
entière  ,  serait  proclamée  à  la  suite  du  vote 
qui  vient  d’envoyer,  celle  semaine,  des  dé¬ 
putés  aux  Cortès,  que  cela  ne  m’étounerait 
pas.  N’avons-nous  „pas  vu  ,  en  1848  ,  la 
Chambre  acclamer  dix-sept  fois  la  Républi¬ 
que  sur  les  marches  du  palais  Bourbon. 

Comme  on  l’aimait, . , 

Les  statues  grecques  des  décorations  de 
la  frise  du  monument  en  avaient  tressailli  : 


En  Espagne  ,  à  côté  des  démocrates  qui 
tous,  pour  la  plupart,  sont  des  transfuges 
de  la  révolution  cosmopolite,  qu’aperce- 
cevons-nous?  des  militaires. 
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rence  sera  toujours  celui  qui  leur  en  don¬ 
nera  te  plus.  Le  panache  est  le  rêve  de  loul 
espagnol  déjà  galonné. 

Ce  parti  militaire  prétend  lui  aussi  parier 
au  nom  du  peuple. 

11  s'en  soucie  pourtant  —  autant  que  le  gé¬ 
néral  Saint-Arnaud  se  souciait  de  la  Consti¬ 
tution,  le  jour  du  coup  d’Etat, 

Malheureusement,  c’est  le  bonheur  de 
l'Espagne  qui  se  joue,  en  «e  moment,  sur 
une  seule  carte.  À  qui  sera  la  palme?  au 
pins  habile  d’abord. 

Mais  ensuite?. . . 

Ensuite ,  le  bon  sens  et  la  fierté  nationale 
reprendront  le  dessus.  On  se  dira  ,  à  Madrid, 
que  le  carnaval  a  trop  duré,  et  ou  finira  par 
où  l’on  aurait  dû  commencer,  en  rendant  la 
couronne  à  celui  qui  devrait  être  déjà  sur  le 
trône  d’Espagne  :  don  Carlos. 

Ce  jeune  duc  de  Madrid  est  assurément,  â 


l’heure  qu'il  est,  Func  des  figures  les  plus 
sympathiques  de  ce  grand  Paris  indiffèrent, 
oublieux,  ingrat,  cruel  même,  pour  qui  ne 
sait  pas  ou  ne  sait  plus  le  charmer. 

Paris  a  plus  que  des  attentions  pour  le 
jeune  prince;  il  a  des  respects. 

Cela  vous  étonne?  et  moi  donc  L  * ,  Preuve 
certaine,  cependant,  de  la  force  triple  du 
droit  réuni  à  riûnocence  du  cœur  et  au 
prestige  du  nom, 
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Quand  lui  et  sa  jeune  femme ,  ta  princesse 
Marguerite  —  qu’on  dit  bonne  mais  aussi 
énergique  que  l’était  sa  mère  —  passent 
rapidement,  emportés  aux  Champs-Elysées 
ou  au  bois  de  Boulogne,  par  le  grand  trot 
de  chevaux  andalous,  tout  le  monde  se  dé¬ 
couvre;  et  aies  voir,  si  jeunes,  si  simples, 
on  se  prend  à  vouloir  raconter  un  beau 
conte  qui  débuterait  ainsi  :  «  Il  était  une 
fois  un  roi  et  une  reine. . . 


—  56  - 


i Mhwv 

Tous  les  hommes  sérieux,  dans  le  monde 
politique,  comprennent  que  l’avenir  de  l'Es¬ 
pagne  est  là  —  sa  régénération  aussi. 

Malheureusement,  il  y  a  des  gens  dans 
tous  les  pays  du  monde ,  qui  ne  veulent 
reposer  certaines  coupes  qu’après  les  avoir 
vidées  jusqu’à  la  lie. 

Que  ceux-là  atlendeut  donc. 

Après  la  république,  le  duc  de  Montpen- 
sier;  avec  celui-ci,  la  guerre  civile  ;  après 
cette  autre,  Prlm  ou  Serrano,  dictateurs; 
enfin  Charles  VII.  -  - 


L’Espagne  qui  ne  s’enrichira  pas  à  ces 
luttes,  doit  être  profondément  blessée  de  la 
défense  qui  vient  d’être  faite  à  ses  banquiers 
parisiens  de  continuer  la  souscription  ou¬ 
verte  aux  fameuses  obligations  de  la  ville 
de  Madrid. 
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Elles  n’offraient  cependant,  ces  obliga¬ 
tions  enviées,  qu’un  revenu  de  10  0/0  —  pas 
plus  que  la  Renie  italienne? 

Mais  elles  devaient  être  remboursées  à 
50  0/0  et  il  y  avait  des  lots. . . 

Des  lots  magnifiques  tous  les  trois  mois  , 
comme  pour  les  obligations  mexicaines  qui 
devaient  enrichir  tant  de  gens. . . 


La  mesure  par  laquelle  le  gouvernement 
français  vient  d’interdire  la  souscription  aux 
obligations  madrilènes  est  excellente  ,  je  ne 
le  nie  pas.  Est  elle  juste?  C’est  une  autre 
affaire.  Je  crois  qu’il  eût  été  au  moins  de 
bon  goût  de  prévenir,  dès  le  premier  jour, 
M.  Olozaga. 

lia,  d’ailleurs,  déjà 
pour  aller  réclamer  a 
en  vain  ?  Nul  ne  le 
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se  soit  senti  si  subitement  éclairé,  à  Paris, 
sur  le  danger  des  souscriptions  à  lots  et 
qu’on  interdise,  comme  ayant  trait  à  des 
valeurs  véreuses,  la  souscription  de  Madrid, 
du  moment  qu’on  autorise  à  la  Bourse, 
l’émission  et  la  négociation  des  nombreux 
emprunts  de  S.  M.  Victor-Emmanuel  II, 
autrefois  de  Savoie,  aujourdhui  d Italie. . 

Valeurs  pour  valeurs,  j’avoue  que  j'aurais 
encore plusdeconliancedans  celles  d  Espagne 

D’ailleurs,  il  n’y  a  guère  euqu’uu  seul  em¬ 
prunt  qu  oi)  ait,  je  crois,  interdît  depuis  que 
la  Bourse  est  Bourse,  sous  l'Empire  —  l’em¬ 
prunt  du  Saint-Père. 

Voilà  1  Espagne  en  bonue  compagnie  1 
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Cette  rigueur  s’expliquerait  peut-être  par 
l’approche  des  élections .  On  ne  veut  pas 
que  M.  Picard  ,  ou  tout  autre  député  que¬ 
relleur,  puisse  venir  dire  à  la  tribune  : 
«  Voilà  donc  où  s’en  va  l’argent  de  la 
France  !...  » 


Ou  veut ,  d’un  autre  côté,  complaire  aux 
foules.  Pas  de  déception  d'aucune  sorte. 
Que  personne  n’ait  le  droit  de  faire  des  ré¬ 
criminations.  Que  tout  le  monde  soit  heu¬ 
reux,  content.  Qu'il  n’y  ait  que  de  la  joie 
dans  Pair  et  dans  les  cœurs. 

Voici  les  bals ,  les  fêles  !  A  Paris,  en  pro¬ 
vince,  elles  sont  ordonnées —  tout  comme 
les  poursuites  à  certains  membres  des  par¬ 
quas.  On  vous  paie  assez  cher,  Messieurs 
les  fonctionnaires ,  faites  danser.  Le  com¬ 
merce  doit  vendre.  Il  ne  doit  pas  perdre, 
surtout,  le  fruit  de  son  travail,  dans  des 
spéculations  insensées-, . . 
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Ah]  que  nous  sommes  loin  du  temps  où 
M.  Rouher,  qui  ne  souscrivait  pas  pour  lui- 
méme  aux  obligations  mexicaines,  venait 
dire  en  pleine  tribune. , , 


T!m  - 

Mais  vous  vous  souvenez  comme  moi  de 
ce  qu*il  eu  disait* 


I/oracle  a  parlé* 

Il  est  vrai  qu'il  a  parlé  pour  dire  des 
choses  que  nous  connaissions  tous  :  le  pays 
est  tranquille  ;  la  paix  est  d  auianl  mieux 
assurée  que  l'armée  est  magnifique  ;  1  avenir 
est  serein,  tout  le  monde  le  dit  et  tout  le 
monde  le  pense  ;  nous  nageons  dans  un  Océan 
da  félicités  I*  »  * 

L’oracle,  c'est  l’Empereur,  dont  on  m’ap¬ 
porte  le  discours  au  moment  même  où  s’im¬ 
priment  les  dernières  pages  du  Revenant. 
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Il  ne  s’esl  jamais  fait  autant  de  compli¬ 
ments  à  lui-mème,  l’Empereur  ;  et^,  comme 
»  le  discours  qu’il  adresse  aux  Chambres 
u  tous  les  ans,  à  l’ouverture  de  la  session, 
a  est  l’expression  sincère  de  la  pensée  qui 
»  dirige  sa  conduite  »,  il  n’est  pas.  douteux 
que  les  amis  de  la  paix  n’aient .  raison  dé 
faire  le  plus  grand  fond  sur  ses  déclarations 
du  18  janvier. 

Cependant,  c’est  bien  à  propos  des  dis- 
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cours  de  la  couronne  qu’on  pourrait  rééditer 
le  mot  si  vrai  d  Alphonse  Karr,  autrefois 
appliqué  aux  vieux  nbus  ;  «  Plus  ça  change, 
plus  c’est  la  même  chose  1  » 


"  La  lâche  que  nous  avons  entreprise  en- 
»  semble,  dit  Napoléon  III,  est  ardue  » 
A  qui  Je  dit-il  i. . . 

«  Ce  n'est  pas  sans  difficulté  qu’on  fonde 
”  sur  un  sol  remué  par  tant  de  révolutions, 

*  an  gouvernement  assez  pènélré  des  besoins 
»  de  son  époque,  pour  adopter  tous  les 

*  bienfaits  de  la  liberté  perdue,  assez  fort 

*  pour  en  supporter  même  les  excès _ « 

C  est  ce  que  disait  le  roi  Louis  XVIII ,  qui 
venait  de  réparer,  non  sans  peine,  tous  les 
désastres  de  l’Empire. 

11  Les  transactions  commerciales  repren- 
1  nent  une  féconde  activité...  les  intérêts 
»  se  rassurent.  .» 


Cesl  vrai.  le  ne  vois  guère  que  le  milliard 
déposé  a  la  Banque  qui  ne  soit  pas  un  indice 
de  prospérité  commerciale,  et  on  peut  évi¬ 
demment  espérer  que  le  nombre  toujours 
croissant  des  faillites,  diminuera. 

’  La  loi  militaire  (écoutez  !. . .)  et  lessub- 
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D  sides  accordés  par  voire  patriotisme,  ont 
contribué  à  affermir  ta  confiance  du  pays  ; 
dans  le  juste  sentiment  de  sa  fierté,  il  a 
»  éprouvé  une  réelle  satisfaction,  le  jour  ou 
»  il  a  su  qu’il  éatit  en  mesure  de  faire  face 
>  à  toutes  les  éventualités.  » 

C’est  évident. 

«  Si.  comme  j’en  ai  l’espoir,  rien  ne  vient 
troubler  l’harmonie  générale,  il  nous  sera 
donné  de  réaliser  bien  des  améliorations 
jetées  et  nous  chercherons  à  résoudre 
mes  les  questions  pratiques  soulevées 
par  l'enquête  agricole...  » 

Ahi  oui  :  l’agriculture  attend  depuis  long* 

«Renseignement  à  tous  les  degrés  conli- 
»  nue  à  recevoir  d’heureux  développements 
*  (renvoyé  à  MT  Lecourlier  et  à  MT  D«- 
panloup)  et  nous  pourrons  bientôt,  grâce 
à  l’accroissement  des  revenus,  porter  toute 
notre  sollicitude  sur  la  diminution  des 
charges  publiques.  » 
uestion  d’avenir: 

On  reconnaît  la  honte  de  1  arbre  aux 
fruits  qu’il  porte,  a  dit  l'Evangile;  eh  bien 
si  l’on  fait  un  retour  vers  le  passé,  quel 
>i  est  le  régime  qui  a  donné  à  la  F  rance  dis- 
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i  sept  années  de  quiétude  ci  de  prospérité 
»  toujours  croissante?, . .  m 

Id,  je  me  permets  de  ne  i  as  être  absolu¬ 
ment  du  même  avis  que  l'Empereur,  Il  a 
fait  de  grandes  choses,  nul  ne  le  conteste  ; 
mais  ses  prédécesseurs  aussi,  en  avaient 
mené  quelques-unes  à  bonne  fin,  et  je 
trouve  que  celle  dernière  phrase,  dans  sa 
bouche,  a  tont  l’air  de  ce  que  nos  littérateurs 
à  1  a  m  o  cl  e  n  o  m  m  e  raient  u  n  die  h  é. 

Qu'il  relise  1rs  dbcoms  de  louis  XVIII, 
ceux  de  Charles  X  et  surtout  ceux  de  Louis- 
Philippe,  il  verra  que  ces  trois  souverains 
n'ont  jamais  parlé  autrement  que  lui  de  «  ?a 
prospérité  toujours  croissante  »  qui  se  capi¬ 
talisait,  notamment  sous  Louis-Philippe,  par 
un  budget  tout  aussi  «  croissant  >  —lequel 
élait  loin  cependant  d’égaler  les  chiffrés 
qu’on  fait  miroiter  a  nos  yeux  aujourd  hui. 

Ce  discours,  très  peu  long  d'ailleurs,  n’a 
pas  répondu  évidemment  à  J'attente  des 
péi sonnes  bien  informées  qui  allaient  par¬ 
tout,  répétant  depuis  disjoins,  que  lé  nœud 
gordien  non  tranché  par  la  conférence,  se¬ 
rait  dépoué  dans  la  salle  des  Etals,  L-Em- 
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pereur  s’y  est  tenu  dans  des  lieux  communs 
qui  n’engagent  personne  —  la  couronne 
moins  que  personne. 

Cependant  ce  discours  a  été  accueilli  avec 
le  plus  vif  enthousiasme.  On  a  crié  :  Vive 
l'Empereur  !  on  a  crié  :  Vive  1  Impératrice  ! 
on  a  crié  :  Vive  le  Prince  Impérial  1 

—  C’est  le  langage  du  souverain  qui  a  le 
sentiment  de  la  force  indestructible  de  son 
trône!  a  dit  un  député  bien  connu. 
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Ceci  m'a  fait  souvenir  d’un  mot  de  M.  le 
duc  Pasquier.  Il  n’était  que  baron  alors  et 
professait  pour  les  Bourbons  de  la  branche 
aînée  un  culte  qu’il  ne  craignit  pas  de  repor¬ 
ter  plus  tard  sur  la  famille  d’Orléans. 

Un  orateur  avant  parlé  de  «  l'inaltérable» 
dévoùment  de  'la  chambre  ,  à  la  monarchie 
restaurée  i 

a  Dites  «  éternelle  1  »  s’écria  M.  Pasquier, 
en  l’interrompant;  et  la  chambre  entière 
répéta  :  «  Oui  1  oui  !  » 

E.  DE  Grenville. 

le  Gérant  :  P.  Voillet. 


N."  9. 


5  Février  1869, 


LE  REVENANT 


Il  serait  convenable  de  ne  pas  attacher 
plus  d’importance  qu’il  ne  faut  aux  folles 
élucubrations  et  aux  discours  insensés  des 
songes-creux ,  des  utopistes  et  des  éncr- 
pmènes  qui,  sous  prétexte  de  démocratiser 
les  foules,  leur  donnent  la  comédie  depuis 
plusieurs  mois  déjà,  au  Waux-Hall,  à  la 
Redoute ,  à  Belleville  et  à  la  salie  du  Vieux- 
Chêne, 

Le  plus  fou  d’entre  eux  n’est  pas  celui 
u'on  pense  —  M.  Gagne  ;  et  je  voudrais  que 
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ceux  qui  s’effraient  tant  des  doctrines  in¬ 
cendiaires  émises  par  certains  orateurs  ou 
discoureurs  prétendus  tels  »  se  donnassent 
la  satisfaction  d’aller  un  jour  assister  à  ces 
saturnales  démagogiques;  ils  en  revien¬ 
draient  avec  le  sourire  aux  lèvres  beaucoup 
plutôt  qu'avec  un  sentiment  de  crainte  et 
d’effroi  au  coeur* 

A  la  lecture*  ces  choses-là  terrifient  :  de 
près,  ce  n’est  rien* 

N’est-ce  pas  toujours  l'histoire  des  bâtons 
flottants  ? 

Les  ouvriers,  les  gens  du  peuple  qui  sont 
là,  haussent  les  épaules,  et  le  ridicule  a  déjà 
fuit  justice  des  théories  d*un  péroreur,  avant 
meme  qu’il  ait  formulé  une  conclusion  qui 
n’arrive  jamais* 
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gouvernement  a  trop  intérêt  à  ce  que 
M,  Prud homme,  à  la  veille  des  élections, 
vienne  déclarer  très  haut  que  la  société  est 
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en  péril,  pour  qlie  nous  ne  soyons  pas  en¬ 
clins  à  penser  que  si  les  commissaires  de 
police  le  voulaienl  bien,  fes  choses  ne  se 
passeraient  pas  absolument,  à  certaines 
réunions,  comme  elles  se  passent. 

Interrogez  n’importe  quel  député  ayant 
volé  pour  la  nouvelle  loi  sur  les  réunions 
publiques,  il  vous  dira  qu'il  n’a  jamais  en¬ 
tendu  permettre  l'outrage,  l’injure  et  l'at¬ 
taque  à  tout  ce  qui  peut  être  gouvernement, 
pouvoir  on  religion. 
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Lf  doux  M.  Jules  Simon,  M.  Picard  lui» 
même,  M.  Olivier  et  tous  les  autres  mem¬ 
bres  de  la  gauche,  déplorent  certainement 
plus  que  qui  ce  soit,  cet  abus  de  la  liberté 
au  profit  de  la  licence. 

Üa  journal  s'est  même  demandé  si  l’or  — 
l’or  impur  —  n'était  pas  pour  quelque  chose 
dans  ces  violences,  et  si  des  orateurs  de 
commande  ne  venaient  pas  quelquefois  (or~ 
«fia  noie,  uniquement  pour  donner  au 


-  4  - 


bonne  foi 
i  gâteau  - 


bonne  foi 
i  gâteau  - 


Pans  e  t  au  Monde  —  je  parle  dos  deux  jour¬ 
naux  —  l'occasion  de  publier  des  compte- 
rendus  i] ii  ils  feraient  mieux  de  taire  *  ne 
fm- ce  que  par  respect  pour  leurs  lecteurs. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  L'or 
pour  être  une  chimère,  mais  ne  sert  guère 
eu  général  à  payer  des  chimères.  D'ailleurs 
les  fonds  secrets  n’y  suffiraient  pas. 

Oiisait  qu'aucun  appétit  n'égale  celui  d'un 
déni o '.rate.  Ces  messieurs  regardent,  com¬ 
parent  et  convoitent. 

Quelques-uns  des  orateurs  de  nos  nou¬ 
veaux  clubs,  sont  sans  doute  de 
la  plupart  veulent  leur  part  du 
voilà  tout . 

11  n’v  a  rien  de  tel  que  les  circonsia 
pour  fri i re  d’un  républicain  un  baron. 

Ou  lTa  bien  vu  sous  le  premier  Empire. 


Que  les  évènements  permettent  à  MM.  X, 
Y,  Z,  d’arriver,  à  leur  tour,  au  pouvoT,  et 
les  mêmes  aspirations  se  retrouveront. 

Il  ne  faudrait  pas  aller  bien  loin  pour  dé¬ 
couvrir  —  sans  sortir  de  nos  Chambres  — 
d’anciens  démagogues  devenus  députés,  voire 
même  sénateurs  I 


Je  ne  voudrais  pas  faire  de  peine  à  ce  di¬ 
gne  M.  Baroche,  que  l’affaire  Séguier  a 
placé  depuis  un  mois  sur  des  charbons  ar¬ 
dents;  mais  enfin,  avant  d’èlre  ministre ,  il 
avait  éié  démocrate,  et  même  ardent  démo¬ 
crate. 

Je  n’en  veux  pour  preuve  que  ses  dis¬ 
cours  dans  les  clubs ,  en  1848. 

Il  était  alors  le  Peyrouton  du  premier  de 
la  deuxième  (premier  club  de  la  seconde 
circonscription)  et  je  crois  encore  l’entendre 
(bien  jeune  alors  étais-je)  pérorer  aux  côtés 
de  ses  amis,  Fion,  Mallard  et  Lireux, 
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Qui  sait  si  M.  Peyroulon,  lui  aussi,  ne  de 
viendra  pas  un  jour  ministre? 

«  Nous  proposons  —  avait  écrit  le  tl  février 
n  M*  Baroche,  dans  tire  pièce  demeurée  célèbre 

*  —  de  mettre  le  ministère  en  accusation,  comme 
»  coupable  : 

»  1,°  D’avoir  trahi  au- dehors  T  honneur  et  les 
»  intérêts  de  la  France  ; 

u  2.°  D’avoir  faussé  le  principe  de  la  Constitua 

*  tion,  violé  les  garanties  cïe  la  liberté  et  attenté 
»  aux  droits  des  citoyens . 


p  6**  D'avoir  violemment  dépouillé  les  citoyens 

*  d’un  droit  inhérent  à  toute  constitution  libre  et 
»  dont  l’exercice  leur  avait  été  garanti  par  la 

*  Charte,  par  les  lois  et  par  les  précédents  ; 

s  7“  D’avoir  enfin,  par  une  politique  ouvert 
»  ment  contre-révolutionnaire ,  remis  en  question 
u  toutes  les  conquêtes  de  nos  deux  révolu) ions,  » 

MM,  Rîgault,  Napoléon  Gaillard  et  Abel 
Peyrouton,  qu'on  vient  de  condamner  à  la 
prison  pour  outrages  au  gouvernement,  ne 
disent  certainement  pas  autre  chose. 


-  T  - 


<  Le  club  républicain  du  i°  arrondissement  est 
»  constitué  —  lisait- on s  un  peu  plus  tard,  au  bas 

*  d'une  circulaire  signée  Daroche  —  il  s’appuie  sur 

*  les  principes  démocratiques ,  et  met  en  action  la 
9  devise  de  la  République  :  liberté  î  égalité ,  fra'er * 
»  nité, 

»  LJ  améliora  tien  du  sort  des  travailleurs  sera 
i  pour  lui  l'objet  d'une  préoccupation  constante. 

*  II  étudiera  avec  soin  le  dégrèvement  des  impôts 
»  qui  frappent  sur  la  consommation ,  et  les  moyens 

*  de  crédit  qui  sont  indispensables  pour  organiser 
i  le  travail 3  soit  par  l'association  des  travailleurs, 
»  soit  par  tout  autre  moyen.  * 

On  n’accuse  pas  certainement  M.  Ilorn 
d'aller  plus  loin  ? 


Et  M.  Baroche  n’avaîi  pas,  je  le  répète, 
attendu  1848  pour  se  poser  en  défenseur  de 
tous  les  grands  principes  ;  non. 

«  Avocat  depuis  53  ans  -  disait-il  aux  électeurs 
*  de  RocMort,  en  1847  —  je  n'ambitionne  pas 
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»  d’autres  titres*  Jamais  je  n’accepterai  ni  places 
»  ni  fonctions  publiques,*,  JVppartiensà  l’oppo* 
»  silion  et  combats  avec  persévérance  cotte  poli- 
n  tique  de  paix  à  tout  prix , . ,  Je  ne  blâme  pas 
»  avec  moins  d’énergie  cette  politique  intérieure 
»  qui  s’appuie  sur  la  corruption  . .  b 

Voila  ce  qu’il  disait,  M.  Baroche,  avant  da- 
vènement  du  pouvoir  qui  devait  faire  de  lui 
un  ministre  de  la  justice  ;  —  et  je  ne  pense 
pas  véritablement  qu'aucun  orateur  de  la 
salïe  du  Vieux-Chêne  ait  plus  nettement/ 
sinon  plus  clairement*  affirmé  sa  foi. 

Tout  cela  prouve  que  les  hommes  sont 
toujours  des  hommes. 

Qu’il  ne  faut  jamais  dire  fontaine,  je  ne 
boirai  pas  de  ton  eau ,  » 

Que  ceux  qui  veulent  dominer  les  autres 
doivent  savoir  les  prendre* 

Que  les  circonstances  rendent  les  plus  fa¬ 
rouches  malléables. 

Et  que  îe  vieux  proverbe  :  «  ôte-toi  de  là 


que  je  m’y  mette  I  »  si  bien  mis  en  pratique 
eu  France,  depuis  soixante  et  dix  ans  ,  est 
toujours  i 'argument  suprême  invoqué  men¬ 
talement  par  ceux  qui  n’étant  pas  au  pou¬ 
voir  —  veulent  y  arriver. 


Ce  qui  m’inspire  beaucoup  plus  d’effroi 
que  les  foües  divagations  de  la  salle  du  Vieux- 
Cliêne,  c’est  la  manière  dont  M.  le  ministre 
Duriiy  organise  l’enseignement  ;  c’est  le  pro¬ 
gramme  d’histoire  qu’il  donne  à  étudier  à 
nos  jeunes  lycéens  ;  c'est  son  but  avoué  — 
évident  —  de  ne  faire  intervenir  l’élément 
religieux  dans  l’éducation  des  garçons  et 
des  filles  qu’à  titre  secondaire  —  et  même 
de  sJen  passer  au  besoin. 

I!  a  beau  rappeler  à  l’ordre  M.  Pau!  Al¬ 
bert  pour  avoir  dit  dans  son  discours  aux 
demoiselles  de  la  Sorbonne,  que  Bossuet  était 
‘ un  esPrit  étroit  »  et  que  l 'Imitation  de  Jésus- 


Ckrisi  notait  pas  un  livre  «  pratique  *  —  je 
me  méfie  de  ses  intentions,  car  à  l'œuvre  on 
connaît  l'ouvrier,  et  les  professeurs  que 
forme  M*  Duruy,  à  son  image,  en  formeront 
d'autres  à  ta  môme  ressemblance. 

Voilà  le  péril  que  je  redoute  :  péril  si¬ 
gnalé  une  fois  de  plus  par  le  grand  évêque 
d'Orléans,  dans  son  admirable  dernière  let¬ 
tre  aux  prêtres  de  son  diocèse. 

Je  m’avoue  humblement  chrétien.  Je  ne 
suis  pas  plus  dévot  qu’un  autre.  Peut-être 
même  ai-je  pour  la  liberté  de  conscience  un 
amour  plus  grand  que  M.  Sauvestre  qui, 
après  avoir  professé  avec  verges,  demande 
aujourd’hui  l’enseignement  obligatoire  sms 
verges,  tout  en  ne  voulant  pas  de  la  liberté 
d’enseignement;  mais  je  ne  vois  pas  sans 
crainte,  je  l’avoue,  grandir  ce  mouvement 
anli -catholique ,  qui  décimera  bientôt  la 
jeune  génération,  moralement  parlant,  si  l’on 
n’y  prend  garde. 


Ceux  qui  ne  voient  pas  cela  ne  veulent  pas 
le  voir.  Ils  le  verront  un  jour. 

Il  est  très  certain  que  le  péril  social  est  là. 

11  est  là,  au  milieu  de  cette  absence  de 
foi  qui  règne  aujourd'hui  dans  presque  tou¬ 
tes  les  classes  de  la  société. 

II  est  là,  dans  ce  mépris  de  toute  autorité 
et  même  de  toute  supériorité,  qu'engendre  le 
manque  de  croyances. 

U  est  là,  dans  celte  indifférence  du  plus 
grand  nombre  —  et  dans  celte  obstination  de 
beaucoup  —  à  ne  pas  vouloir  comprendre 
que  tout  se  tient  dans  une  société,  et  qu’une 
bonne  éducation  chrétienne  fait  seule  les 
bons  fils,  les  bons  pères,  les  bons  citoyens... 

Que  ceux  qui  admirent  M.  Duruy,  rient 
et  applaudissent  à  ses  actes  ;  que  ceux  qui 
trouvent  que  l’Empereur  a  bien  fait  de  le 
choisir  pour  ministre  battent  encore  mieux 
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des  mains  :  nous  ne  nous  y  opposons  pas; 
nous  pensons  seulement  que,  si  le  choix 
du  ministre  est  mauvais,  son  enseignement 
est  plus  détestable  encore. 

Quand  on  aura  bien  ri  de  tout  cela,  il  sera 
temps  de  pleurer  —  après. 


J'ai  Dominé  l'Empereur. 

Les  journaux,  depuis  quinze  jours,  ont 
beaucoup  disserté  sur  son  discours  d’ouver¬ 
ture  des  Chambres. 

Je  constate,  aujourd’hui,  que  tous,  après 
avoir  plus  ou  moins  loué  ou  critiqué  ce 
discours,  reconnaissent  maintenant  qu’il  n'a 
rien  dit.  C’est  ce  que  j’avais  avancé  tout 
d'abord. 

Voulez-vous  la  paix,  vous  l’avez. 

Voulez-vous  la  guerre,  vous  l’aurez. 

WWW 

Napoléon  III  est  passé  maître  en  Tait  de 
discours.  Il  y  a  longtemps  qu’on  l'a  dit. 


Personne 
rien  dire. 


ne  parle  mieux  que  lui  pour  ne 


On  sait  que  ce  qu’il  va  dire 
Sera  beau  ;  car,  dans  ce  cas, 
L’aiglo  de  Boulogne  inspire 
Le  Jupiter  d’ici-bas  I . . . 


r  e.^  Ie  sPir‘luel  Passant  de  l'irrévérenle 
r,a.iU,  fie  France  qui  le  dédora,  el  s'il  le 
vers  Mires,  il  oc  le  W,  p„  moles  e. 
vers  spmiuels. 


M.  de  Boissieu  ne  se  contente  pas  de  celte 
rophe,  et  il  racotile  «  poétiquement,  »  à 

*»■«  viet,x’  Ia  ^heureusement,  quand 
rnca  lecleurs  recevront  Je  Remuant,  mais  ]es 
momies  choses  vieiJIisseii t— elles  ?. , 


L'huissier  a  crié  :  silence! 
Le  canon  ouvre  le  bal 
Quel  est  celui  qui  s'avance 
Kn  habit  de  général  ! 
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Nul  ne  s’éméut,  nul  ne  bouge  ; 

Et  pourtant  c’est  f  Empereur  l 
II  a  mis  le  cordon  rouge 
De  la  Légion  d’honneur. 

Sa  main  renferme  sa  prose  \ 

Maïs  nul  ne  devine  encor 
De  quelles  fleurs  se  compose 
Le  miel  des  abeilles  d’or. 

*  «  i  t  *  •  i  »  i 

»  *  4  *  *  *  ■  #  * 

L’Empereur  a  pris  sa  place* 

On  five  lé  potentat 

Qui  nous  a  donné  la  grâce, 

La  grâce  du  coup  d’Etat, 

Est-il  possible  de  mieux  faire?  Peut-on 
plus  finement  et  plus  spirituellement  dire? 

C'est  exquis  t 

Et  ces  petits  vers  de  M.  de  Boissieu  achè¬ 
vent  de  faire  de  lui  l'un  des  plus  délicats  et 
des  plus  charmants  écrivains  de  ce  temps 
malheureux  —  qui  vit  l’homme  à  la  redin¬ 
gote  grise  descendre  de  sa  colonne,  et  M,  de 
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Morny  monter  sur  la  sienne  ,  à  Deauville. 


Je  vous  ai  dit,  je  crois,  que  la  demande 
en  autorisation  de  poursuites  adressée  au 
Conseil  d  Etat,  par  uu  mien  ami  qui  tenait  à 
prouver,  à  son  préfet,  qu’il  avait  violé  la  loi 
en  consentant  des  baux  de  pêche  autrement 
que  par  adjudication  publique,  avait  été  re¬ 
jetée, 

Rien  de  plus  simple.  La  décision  du  Con¬ 
seil  se  basait  sur  ce  fait  que  le  Préfet  ayant 
agi  par  ordre  du  ministre,  était  innocent. 

Mon  ami  alors,  plus  disposé  que  jamais  à 
ne  pas  se  laisser  payer  de  mauvaises  rai¬ 
sons ,  avait  immédiatement  demandé  au 
même  Conseil  l'autorisation  de  poursuivre 
le  ministre. 

Puisqu’il  y  avait  un  coupable,  il  fallait 
bien  le  trouver?, . , 


-  IC  ~ 

Mais  il  paraît  que  la  Constitution ,  —  que 
tout  le  monde  vénère  et  que  nul  ne  connaît, 
—  excepte  du  nombre  des  fonctionnaires  que 
l’on  ne  peut  déférer  aux  tribunaux  sans  l’au¬ 
torisation  du  Conseil  d’Etat,  les  ministres. 

Il  faut  pour  ceux-là  l’intervention  du 
Sénat. 

Ce  qu’il  faut  aussi,  à  un  tiers  lésé  ,  pour 
obtenir  justice*  en  France,  en  l’an  de  grâce 
1869,  c’est  beaucoup  de  patience. 


Mais  mon  ami  en  a  :  il  vient  de  s’adresser 
au  Sénat. 

Comme  la  loi  a  été  positivement  violée 
—  par  inadvertance  assurément  ;  comme  le 
fait  est  incontestable  et  je  dirai  même  in¬ 
contesté;  comme  le  Conseil  d'Etat  ne  nie  pas 
d'ailleurs  que  les  prescriptions  de  la  loi 
n’aient  été  méconnues  ;  comme  les  tribunaux 
saisis  de  l'affaire  seront  bien  obligés  de  re¬ 
connaître  qu’il  y  a  eu  là  abus  de  pouvoir 
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et  qu’ils  annuleront  certainement  un  bail 
illégal  en  droit,  onéreux  en  fait,  —  mon  ami 
parviendra  enfin,  à  obtenir  ce  qu’il  demande 
depuis  bientôt  une  année  ,  avee  une  persê- 
rance  digne  d  uo  meilleur  sort  :  justice. 


S  il  ne  l’obtenait  pas,  si  le  Sénat,  sous  un 
prétexte  quelconque,  le  déboulait  de  sa  de¬ 
mande  én  autorisation  de  poursuites  (qui 
n’est  pas  une  pétition  et  qui,  bien  certaine¬ 
ment  sera  examinée  d'urgence),  si  enfin  il 
était  éconduit,  il  faudrait  désespérer  de. pou¬ 
voir  jamais  lutter  contre  une  administration 
quelconque  et  dire  adieu  d’avance  à  toute 
réparation  équitable,  quand  on  aurait  été 
une  fois  victime  d’un  oubli  ou  d’une'  faute 
commis  dans  l’exercice  de  ses  fonctions , 
par  un  fonctionnaire  de  quelque  rang  — 
infime  ou  élevé  que  ce  soit. 

Exemple  :  un  garde-pêche  commet  une 
illégalité  ou  du  moins  aide  à  la  commettre. 


li  se  dit  autorisé  par  son  conducteur;  ce  der¬ 
nier  par  son  ingénieur;  cet  autre  par  l’ingé- 
nieur  en  chef;  celui-ci  par  le  préfet. 

Vous  croyez  tenir  le  coupable?  erreur. 

Pourquoi?  le  voici. 

Yous  demandez  au  Conseil  d'Etat  l'auto¬ 
risation  de  poursuivre  ce  chef  d'emploi  : 
savez-vous  ce  qu'on  yous  répond?  que  le 
préfet  a  agi  par  ordre  du  ministre* 

Yous  voulez  poursuivre  ce  dernier?  il  s'a¬ 
brite  derrière  ses  immunités  constitution¬ 
nelles. 

Yous  vous  adressez  au  Sénat  ?  Celui-ci. . 

Mais  n’anticipons  pas  sur  les  évènements. 
Très  certainement  !e  Sénat  se  montrera  dé¬ 
ment  pour  la  demande  de  mon  amî.  Sa 
requête  est  polie ,  respectueuse  même , 
écrite  sans  animosité  et  elle  ne  soulève  abso¬ 
lument  aucune  question  de  personne. 
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Quand  on  y  aura  répondu  je  vous  en  ins¬ 
truirai.  Je  vous  tiendrai  certainement,  lec¬ 
teur,  au  courant  d’une  affaire  qui  est  des 
plus  simples,  des  moins  importantes  en  appa¬ 
rence,  mais  qui  intéresse  tous  ceux  qui  ont 
souci,  non-seulement  de  la  dignité  adminis¬ 
trative,  mais  encore  du  respect  de  cette 
sainte  chose  si  souvent  méconnue  :  la  loi. 


L’utilité  de  la  bureaucratie,  grâce  à  cette 
affaire,  m'est  cependant  démontrée. 

Cette  utilité,  je  l'avais  souvent  contestée  ;  je 
le  regrette  aujourd’hui. 

Il  est  évident  que  tous  les  papiers,  lettres, 
rapports,  demandes,  requêtes  que  mon  ami 
a  eu  à  lancer,  ont  dû  être  examinés  par 
quelqu’un. 

Songez  donc! 

Voilà  une  affaire  qui  était  simple  comme 
bonjour. 


II  y  avait  un  vice  de  forme  dans  un  bail 
que  l'administration  avait  consenti  en  de¬ 
hors  des  prescriptions  de  la  loi.  Celui  qui 
en  souffrait  demandait  purement  et  simple¬ 
ment  Fannuïaüon  de  ce  bail.  L'administra  - 
tïon  n'avait  qu'une  chose  à  faire  ,  dire  :  oui; 

Vous  pensez  certainement  qu'elle  le  fai¬ 
sait?  oh!  que  nennî. 

AWW 

fille  a  suivi,  au  contraire  une  marche 
toute  différente.  Elle  a  laissé  le  plaignant 
s'enferrer,  comme  hon  lui  semblait,  dans  une 
voie  ignorée  par  lui.  Elle  Fa  renvoyé  de 
Caïphe  à  Pilate,  Elle  ne  lui  a ,  en  aucune 
manière  crié  :  gare  I  quand  il  s'est  adressé 
au  préfet  au  lieu  de  s’adresser  au  minisire; 
elle  ne  Fa  pas  averti  charitablement  qu'il 
suivait  une  mauvaise  marche.  , 

Ce'  pauvre  plaignant,  pour  obtenir  justice, 
a  dû  passer  tout  d’abord*  pour  un  esprit 
difficile.  On  i'aura  qualifié  de  caractère  «  mal 
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fait  «  —  que  sais -je?  d'ennemi  de  l'ordre  de 
choses  peut-être  ! 

Il  lui  aura  fallu  déranger  successivement 
onze  employés  des  domaines,  des  ponts  et 
chaussées,  de  la  préfecture,  du  Conseil  d’E- 
laC  du  Sénat;  faire  plusieurs  voyages  et  des 
démarchés  ennuyeuses;  écrire  dix- sept  let- 
tres'  Présenter  trois  rapports  et  jeter  le  dé¬ 
sordre  dans  les  comptes  d'un  receveur  à  qui 
il  naura  payé  que  comme  «  contraint  et 
torcé  v  ce  qu’il  ne  devait  pas... 

Et  vous  croyez  que  tout  cela  se  fait  sans 
intervention  d’un  grand  nombre  de  bureau¬ 
crates?  . . 

Erreur ,  erreur  profonde  !  Et  tous  ces 
messieurs-ià  gagnent  bien  leurs  traitements 
je  vous  jure. 


IVUWW 

Une  centralisation  moins  accusée  permet- 
triut  aux  choses  de  se  passer  différemment. 
On  ne  se  figure  pas  combien  il  y  a  de 
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rouages  inutiles  dans  l'administration ,  en 
France  I 

Un  seul  intermédiaire  suffisait  dans  l’af¬ 
faire  dont  je  parle.  En  moins  de  dix  minutes 
le  plus  simple  juge  de  paix  l'eût  de  suite 
décidée,  terminée,  arrangée. 

PAMWi 

Hélas  oui  I  mais  l’articîe  78  qui  protège 
les  fonctionnaires  ?  Mais  les  «  gros  traite¬ 
ments  »  dont  ne  voulait  plus  M.  Barocbeen 
1848  ?...  que  deviendraient-ils,  qu’en  feriez- 
vous  ? 

Mieux  vaut  mille  fois  la  conservation  d’abus 
qui  font  vivre  tant  de  gens,  que  leur  réfor¬ 
me,  indiquée  par  le  plus  simple  bon  sens. 


Je  reviens,  au  risque  d’ennuyer  mes  lec¬ 
teurs,  sur  l'incident  Séguier. 

On  s'est  placé  pour  le  juger,  d’un  certain 
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côlé  au  moins,  à  un  point  de  vue  que  je  croîs 
faux. 

Eli  !  quoi  —  ont  dit  les  gens  autrefois  mé¬ 
contents,  aujourd’hui  satisfaits,  qui  servent 
le  pouvoir  et  aiment  «  le  bras  fort  »  —  vous 
contestez  à  un  ministre  de  la  justice  le  droit 
de  donner  des  ordres  à  ses  avocats  généraux 
et  à  ses  procureurs  ?  Mais  c'est  la  déraison 
de  la  déraison  I. ... 


Qui  donc  a  contesté  cela,  je  vous  prie? 
personne.  On  a  seulement  dit  qu’un  procu¬ 
reur  impérial  qui  avait  le  sentiment  de  sa 
dignité  ne  devait  pas  donner  des  conclusions 
«  imposées  d’avance  »  quand  sa  conscience 
lui  disait  que  tel  accusé  n’était  peut-être  pas 
coupable. 

Toute  1  affaire  Séguier  est  là,  et  ceux  qui 
ont  voulu  déplacer  la  question  ne  parvien¬ 
dront  pas  à  l’embrouiller. 
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Admettez  qu’il  ne  se  fût  pas  agi  de  l'affaire 
Baudin  ;  qu’un  criminel  vulgaire,  accusé 
d’un  crime  ou  d’un  délit  qui  n’aurait  pas 
paru  prouvés  à  H.  le  baron  Séguier,  eût  été 
faiblement  poursuivi  par  lui  ;  que  le  garde 
des  sceaux  lui  en  eut  fait  des  reproches, 
et  que  de  fil  en  aiguille,  H.  Séguier  eut  été 
amené  à  donner  sa  démission  ;  croyez-vous 
que  l’opinion  publique,  dirigée  par  des  jour¬ 
naux  de  toutes  nuances,  se  fut  aussi  facile¬ 
ment  prononcée  pour  ou  contre  le  chef  du 
parquet  de  Toulouse? 

Evidemment  non. 

1WWW 

Ce  qu'on  a  reproché  à  M.  Séguier  c'est 
d'avoir,  en  apparence ,  donné  raison  à  ceux 
qui  trouvaient  que  les  poursuites  contre  la 
souscription  Baudin  étaient  impolitiques  cl 
en  tous  cas  importunes* 

Voudriez-vous  donc  que  le  dévouement 
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d’un  magistrat,  même  debout,  allât  jusqu'à 
lui  faire  oublierles  Impérieuses  protestations 
de  sa  conscience  ?,* 

Mais  q nanti  nous  disons,  nous  autres  jour¬ 
nalistes,  dans  les  nombreux  procès  de  presse 
qui  nous  sont  faits,  que  le  ministère  public 
agit  contre  nous  «  par  ordre  »,  on  se  récrie, 
—  ou  nous  répond  que  nous  insultons  les 
magistrats  chargés  de  nous  poursuivre» 

N  est- ce  pas  l  avis  de  M,  le  président  Sjiil* 
lard,  faisant  a  M.e  Àndral  Ja  Réponse  que  j’ai 
relatée  dans  mon  dernier  numéro  ?  N*est-ee 
pas  celui  de  M  r  le  premier  président  Sêguier, 
répondant  un  jour  à  un  avoué  qui  lui  deman¬ 
dait  au  nom  de  M,  Baioche  absent  (il  était 
alors  candidat  opposant  dans  une  élection }, 
ia  remise  d'une  affaire  où  il  devait  plaider  : 

*  Non»  La  cour  retient.  Les  avocats  appar- 
»  tiennent  à  leurs  clients,  et  ils  ne  doivent 
*  Pas  P,us  s’occuper  de  politique  que  les  ma- 
11  Serais  qui  les  attendent  I  > 


Non,  les  magistrats,  même  debout,  ne 
doivent  pas  s'occuper  de  politique. 

Ils  n'ont  à  s’inquiéter  que  d'une  chose: 
savoir  si  la  conduite  reprochée  à  tel  inculpé 
tombe  bien  sous  l’api  1  cation  de  la  loi. . . 

On  ne  s’esl  pas  non  plus  placé*  pourappré- 
cier  l'incident  Séguier*  au  point  de  vtfe  de 
ceux  que  le  tribunal  de  Toulouse  avait  à 
juger. 

Ceux-là  aussi,  pourtant,  méritaient  quel¬ 
que  intérêt? 

Avaient-ils  tlonc  à  suspecter  leurs  juges  ? 
Devaient-ils  croire  à  ta  passion  ou  à  la  servi¬ 
lité  de  leur  accusateur?  Avaient -ils  autre 
chose  à  se  dire  que  ceci  :Nous  entrons  dans 
un  prétoire, on  va  nous  y  juger! 

wvw* 

Les  affaires  de  presse  doivent-elles  donc 
être  examinées  avec  une  mesure  particu¬ 
lière? 
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Qu'au  le  dise  alors. 

Mais  admettrait-on  l'intervention  du  mi- 
niïîre  de  la  justice  dans  un  procès  où  il  s'a¬ 
girait  par  exemple  d'une  annulation  de  tes¬ 
tament  ou  d’une  séparation  de  corps? 

Quels  grands  cris  ne  pousseraient  pas 
ceux  qui  traitent  anjourd  hui  M.  Ségnier  de 
*  rebelle  »,  si  on  venait  leur  dire  que  dans 
une  affaire  de  ce  genre  qui  tes  intéresserait, 
un  magistrat  poursuivant,  malgré  le  témoi¬ 
gnage  de  sa  conscience  T  a  donné  des  con¬ 
clusions  a  imposées  d'avance  »? 


Est-ce  que  les  journaux  ne  représentent 
pas,  eux  aussi,  des  intérêts  materiels  ou 
moraux?  Est-ce  que  les  journalistes  n'ont 
pas  droit,  comme  les  autres,  à  l'indépen- 
dance  de  ceux  qui  les  poursuivent  ?.  *  , 
Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  une  famille  ,  des 
droits,  des  affections,  des  sentiments  d'hon¬ 
neur,  comme  le  dernier  des  justiciables?.  * . 


Est- ce  qu'ils  n'ont  pas  à  revendiquer, 
comme  tout  le  monde,  ce  grand  principe 
d'égalité  devant  la  loi,  qui  est  la  sauve¬ 
garde  de  tous  devant  cllel... 


«  Que  ne  donnait-il  plus  tôt  sa  démission , 
M.  Séguier?  *  avez-vous  dit,  Messieurs  les 
admirateurs  du  système  de  M.  Baroche; 
«  S'il  ne  voulait  pas  obéir,  il  devait  so 
retirer!  * 

Et  voilà  comme  vous  entendez  la  dignité 
des  membres  d’u*  parquet!  Voilà  comme 
vous  interprétez  la  conduite  d’un  magistrat 
qui  préfère  renoncer  à  tous  les  avantages 
d'une  magnifique  carrière,  plutôt  que  de 
mentir  à  sa  conscience!.,. 


idée  vous  faites- vous  donc  des 
que  remplit  cet  homme  .  ce  ma- 
?...  Vous  voulez  donc  que ,  pareil  à 
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un  serviteur  à  gages  sans  responsabilité  ,  i! 
obéisse  servilement,  aveuglément  à  ceux 
qui  le  paient  ?. . , 

Il  ne  lui  reste  clone  qu’à  faire  comme  ies 
soldats  à  la  bataille  :  tirer!  comme  ont  fait 
ceux  qui  fusillèrent  le  due  d'Enghien  ?. . , 
Osez  donner  cette  dièse  à  soutenir  à  uu  de 
vos  magistrats,  le  jour  de  la  plus  prochaine 
rentrée  des  chambres  judiciaires  —  vous 
verrez  s  il  s’en  trouve  uu  seul  qui  veuille 
l’accepter  comme  sujet  de  discours  I, . , 

VlWlfAP 

Dans  ce  funèbre  épisode  de  notre  histoire 
contemporaine ,  que  je  viens  de  rappeler, 
tous  approuvez  donc  la  conduite  du  capi¬ 
taine  rapporteur  poursuivant,  parce  qu’il 
avait  reçu  ordre  de  poursuivre  ?... 

Comment  donc  se  fait- il  alors  qu’au 
lendemain  du  meurtre,  tout  le  monde  ait 
décliné  la  reponsabilité  du  crime,  et  que 
devant  l’ïiïstoire,  aujourd'hui  encore  ,  per¬ 
sonne  nfen  veuille  accepter  la  home... 


Tous  les  procès  se  tiennent ,  au  moins  par 
un  côté  :  celui  des  remords  que  devrait 
avoir  le  chef  d’un  parquet  qui ,  coulraire- 
mant  à  sa  conscience  et  «  par  ordre  »,  aurait 
poursuivi  un  accusé. . . 


II  se  peut  que  ceci  déplaise  à  bien  des 
gens  qui,  après  avoir  prêté  serment  à  tous 
les  gouvernements  que  la  Providence  a 
imposés  à  la  France  depuis  quarante  ans, 
rendraient  un  hommage  semblable  au  Grand- 
Mogol ,  si  demain  il  était  mis  à  même  de 
défendre  ce  qu’ils  nomment  «  la  cause  de 
l’ordre  ». 

I!  se  peut  même  que  ceux  qui  ont ,  avant 
tout,  souci  de  conserver  leurs  honneurs  et 
leurs  places,  ne  comprennent  pas  la  con¬ 
duite  de  M.  le  baron  Séguier  et  ne  compren¬ 
nent  pas  surtout  à  quel  point  elle  honore 
la  magistrature. 
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La  punition  de  notre  temps ,  c'est  de  voir 
que  ,  sur  des  questions  comme  celle-là,  tout 
le  monde  n’est  plus  d’accord. . . 

Mais  que  loin  d’approuver  M.  Séguicr, 
certaines  gens  l’insulient,  c’est  ce  que  je 
n’admets  plus  —  et  c’est  ce  que  les  gens  de 
cœur,  encore  nombreux  heureusement  en 
France  ,  n'admettent  pas  plus  que  moi. 


La  grand  deuil  qui ,  depuis  tant  de  semai¬ 
nes  menaçait  de  s'étendre  sur  la  royale  famille 
de  Belgique  est  aujourd’hui  arrivé  ,  et  la  na¬ 
tion  entière ,  il  faut  le  dire,  compatit  à  la 
douleur  du  roi  et  à  celle  de  la  reine. 

Pauvre  enfantl  quelles  souffrances  n'a-t-il 
pas  eu  à  endurer?  et  comme  la  Providence 
montre  bien  ainsi,  qu’à  ses  yeux,  les  fils 
des  rois  ne  pèsent  pas  plus  que  les  enfants 
des  plus  simples  artisans  1 
El  la  science  !  elle  est  donc  impuissante  , 
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pu'sque  tous  les  efforts  des  médecins  ont  été 
inutiles  et  que  leur  savoir*  réuni  à  toutes  les 
tendresses  d’une  inère  admirable,  n'a  pu 
I  io'onger  que  de  quelques  semaines  la  vie 
du  pauvre  petit  malade  1  * 


je  parlais,  l'antre  jour,  de  cet  autre  petit» 
fi  s  de  Louis-Philippe  qu’on  nomme  le  duc 
de  Guise  ,  et  qui  vient  d’avoir  ce  fatal  acci¬ 
dent  qui  a  mis,  pendant  quelques  heures,  sa 
vie  en  danger. 

On  prête  à  son  père ,  M.  le  due  d’Aumale* 
1  intenüpn  de  lui  faire  prendre  ce  grand  nom 
de  Coudé  qu’il  avait  donné  à  l’aîné  de  sès 
fils,  prématurément  enlevé,  il  y  a  deux 
ans  *  a  sa  tendresse. 

Ce  serait  une  faute. 

Certains  noms  doivent  finir.  Le  nom  de 
Coudé  est  bien  mort  â  Chantilly.  Qu’on  Y  y 
laisse,  et,  pour  la  dernière  fois,  irrévocable» 
ment  gravé  sur  une  tombe, 
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Est  il  d'ailleurs  si  nécessaire  de  faire  re¬ 
vivre  les  grands  noms,  dans  une  si  petite 
époque  ? 

Qui  donc  sait  les  porter? 

Lorsque  la  famille  de  Montmorency 
voulut  contester  àM.  de  Talleyrand-Pèrigord 
le  droit  de  prendre  le  nom  de  cette  illustre 
maison  que  lui  concédait  l’Empereur  en  lui 
conférant  le  litre  de  duc ,  le  prince  actuel  de 
Montmorency-Luxembourg  ,  si  simple  ,  si 
modeste,  si  fidèle,  fit  une  réponse  char¬ 
mante  qu'on  n’a  pas  assez  remarquée. 

—  Pourquoi  ne  pas  vouloir  laisser  revi¬ 
vre  ce  grand  nom  de  Montmorency,  lui  di¬ 
sait  un  intermédiaire  officieux  ;  tant  qu’il 
y  aura  une  monarchie  en  France ,  ne  faut-il 
pas  qu’il  s’y  trouve  des  Montmorency?... 

—  Je  ne  vois  pas  la  nécessité  qu’il  y  ait 
des  Montmorency  en  France,  dans  une  mo¬ 
narchie  qui  a  su  se  passer  de  Bourbons ,  ré¬ 
pondit  le  prince. 


On  prête  d’ailleurs  à  M.  lé  due  d'Àumale 
de  bien  autres  idées. 

Si  je  ne  les  avais  pas  entendues  défendre 
et  soutenir  par  des  hommes  que  j'ai  lieu 
de  croire  dévoués  à  la  maison  d’Orléans  et 
qui  ont  Je  malheur  de  les  partager,  je  ne 
me  permettrais  pas  de  les  reproduire  ici. 

Mais  le  Revenant  *  revient  j  de  si  loin  que 
rien  ne  l’étonne  plus.  Il  ne  saurait  trouver 
extraordinaire  que  M.  le  duc  d'Àumale,  qui 
est  placé  vis-à-vis  de  M.  le  comte  de  Paris 
dans  la  position  où  se  trouvait  son  père  le 
duc  d'Orléans  ,  vis-à-vis  du  duc  de  Bor¬ 
deaux,  en  1830  ,  entende  faire  passer  les 
cadets  avants  les  aînés. 

Hors  d’une  certaine  ligne ,  il  n’y  a  plus  de 
ligne. 

Donc ,  à  en  croire  le  journal  :  Paris  — 
qui  n’est  pas,  il  est  vrai,  le  Journal  de. 
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Paris  —  M.  le  duc  d’Aumale  aurait  déclaré  : 
«qu'au  point  de  vue  de  la  succession  au 
»  trône,  il  ne  pouvait  y  avoir  d’aulre  héri- 
»  lier  que  le  plus  digne,  et  que  loin  de  re- 
»  connaître  les  droits  du  comte  de  Paris,  il 
»  était  lui .  duc  d’Aumale,  véritable  chef  de 
»  de  la  famille  d’Orléans  et  seul  apte  à  re- 
»  cueillir  la  succession  de  Louis-Philippe,  » 

www 

Voilà,  ou  je  me  trompe  fort,  une  succes¬ 
sion  qu’on  revendique  un  peu  à  la  légère  et 
je  me  permettrais  de  dire  à  M.  le  duc  d’Au¬ 
male  ,  si  j  avais  l’honoeur  de  l’approcher, 
que  le  système  qu’ou  lui  prête  a  une  singu¬ 
lière  analogie  avec  celui  des  empereurs 
Osmaulis  qui  envoyaient  le  cordon  à  ceux 
des  membres  de  leur  famille  ,  qui  pou¬ 
vaient  les  gêner... 

Et  puis,  il  y  a ,  aux  Tuileries  quelqu’un 
qui  se  nomme  Napoléon  III?. . . 


El  si  jamais  ce  dernier  venait  à  mourir 
sans  héritier ,  ou  que  la  France  se  trouvai 
dans  la  situation  où  est  maintenant  l’Espa 
gne,  je  ne  pense  pas,  vraiment,  que  ce  se¬ 
rait  AI.  le  duc  d’Âuinale  qu'elle  prendrait... 


La  grande  question  des  chambellans  et 
des  écuyers-députés  est  revenue  devant  la 
Chambre  à  l’occasion  de  la  vérification  des 
pouvoirs. 

Que  le  vote  universel  ait  le  droit  de  choi¬ 
sir  partout  et  toujours  les  élus  qui  lui  plai¬ 
sent?  c'est  une  question  ou  plutôt  une  opi¬ 
nion  que  beaucoup  de  très  bons  esprits 
défendent;  mais  du  moment  qu’on  établit 
une  incompatibilité  entre  le  mandai  de  député 
et  les  fonctions  salariées,  il  me  parait  pué¬ 
ril  de  prétendre  que  les  chambellans,  étant 
payés  par  l’Empereur,  ne  le  sont  pas  par 
l’Etat. 
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Qui  doue  paie  l’Empereur? 

VvVwy 

Il  y  a  là  d’ailleurs  une  question  de  di¬ 
gnité  qui  devrait  peut-être  primer  la  let¬ 
tre  même  de  la  loi. 

Qu’a  voulu  celte  dernière?  Empêcher 
qu’on  puisse  dire,  que  les  gens  en  place 
à  la  Chambre,',  seraient  moins  indépendants 
que  d’autres?  quoi  de  plus  «  en  place  » 
qu’un  chambellan? 

C’est  un  véritable  enfantillage  que  de 
soutenir  la  thèse  contraire.  Qu’on  discute 
soit  :  mais  qu’on  discute  sérieusement. 

Un  antre  inconvénient  grave  résulte  en¬ 
core  pour  moi  de  la  présentation  aux  élec¬ 
teurs  de  ces  candidatures  de  ca mari)] a. 

Elles  faussent  le  principe  même  du  vote 
universel* 

Que  ne  dit-on  pas,  en  effet ,  aux  électeurs, 
qu'on  entend  décider  à  choisir  pour  déoutè 


-  38  — 


un  officier  de  la  maison  de  l’Empereur? 
qu’il  est  plus  à  même  que  qui  que  ce  soit 
d'obtenir  des  faveurs. 

AW/IA 

S'il  s'agit  d’un  chambellan,  sa  clef  d'or 
devient  une  clef  merveilleuse.  Elle  ouvre 
toutes  les  portes  I  Que  de  canaux*  de  routes, 
de  ponts,  n'obtiendra  t-on  pas  par  son  en¬ 
tremise  î 

S'il  s'agit  d'un  écuyer  c'est  encore  mieux. 

Il  accompagne  partout  l’Empereur,  il  le 
voit  à  son  petit  lever,  à  son  coucher,  à  la 
promenade. 

Qu’aucun  électeur  ne  craigne  plus  de  ne 
pas  voir  réparer  le  clocher  de  son  village  !.. 

L'écuyer-député,  montera  à  cheval  s  il  le 
faut,  pour  apporter  lui-même  au  curé  ou 
au  maire,  l'arrêté  ministériel  qui  allouera 
des  secours. 

WVWJ 

Je  ne  crois  pas,  qu'à  cette  éco’e,  les  vo¬ 
tants  apprennent  à  se  bien  pénétrer  de  la 
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dignité  même  du  grand  principe  qu’ils  sont 
appelés  à  mettre  en  pratique. 


"  Ma’s  qui  prouve  —  nous  dit-on  —  qu’à 
la  Chambre,  les  chambellans  ne  sont  pas 
tout  aussi  indépendants  que  d'autres?,..  » 

Leurs  votes ,  parbleu  1  Depuis  que  la 
Chambre  est  Chambre ,  aucun  n'a  jamais 
voté  avec  l'opposition  -  témoin  leur  ma¬ 
nière  de  faire ,  dans  la  mémorable  séance 
du  28  janvier  où  douze  sur  quatorze  —  ils 
sont  quatorze  —  ont  volé  comme  un  seul 
homme  contre  les  interpellations. 

Or  le  vote  a  été  émis  à  114  voix  contre 
102.  Qui  de  114  paie  12 ,  reste  102  —  c’est- 
à-dire  une  égalité  de  voix. 

WjVuV 

Je  dois  dire  cependant  à  l’honneur  de  M. 
Schneider,  que  sa  tenue  ,  à  cette  séance  ,  a 
été  parfaite,  II  a  fait  preuve  de  beaucoup 
de  fermeté  et  disons-le  aussi,  d’impartialité. 


-  40  - 

J’ai  vraiment  un  compliment  à  lui  faire, 
Mais  j'ai  aussi  un.  reproche  à  lui  adresser. 


M,  Troplong ,  au  Sénat  ,  s'était  cm  obligé, 
comme  d'ordinaire,  de  faire  l'éloge  des 
membres  de  la  bau'e  Chambre,  morts  dans 
l'année,  M.  le  comte  W-dewski,  M.  de  Chas- 
siron.  Pourquoi  donc  M.  Schneider  a-t-il  ou* 
blié  que  parmi  les  députés  morts  dans  [Inter¬ 
valle  des  deux  sessions,  il  s'en  trouvait  un, 
illustre  entre  tous,  dont  il  aurait  du  parler 
Berry  cr  ?. 

Moyen  adroit  sans  doute,  de  ne  pas  nom¬ 
mer  M.  Iltvin. 


La  question  du  serment  préalable  pour  les 
candidats  au  Corps  législatif ,  préoccupe 
beaucoup,  en  ce  moment,  l'opinion. 
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On  dit  —  que  ne  dit-on  pas  —  que  le 
chef  de  l'Etat  se  proposerait  de  nous  oc¬ 
troyer  une  nouvelle  faveur.  Un  sénatus-con- 
sulle  interviendrait  qui  déciderait  qu'à  l’ave¬ 
nir,  aucun  serment  double  ne  pourra  plus 
être  déposé  par  le  même  candidat,  dans  deux 
circonscriptions  différentes. 

C’est-à-dire  que  le  Gouvernement,  cer¬ 
tain  de  ne  voir  nulle  part  les  électeurs  choisir 
deux  fois  ses  hommes  voudrait  empêcher 
que  les  candidats  de  l’opposition  pussent 
avoir-sur  lui  cet  avantage. 

On  parviendrait  ainsi  à  contrecarrer  les 
projets  de  ceux  qui  se  proposent  d’envoyer 
M.  Jules  Favre  dans  dix  circonscriptions  et 
M,  Jules  Simon  dans  cinq. 

J’avoue  que  quelle  que  soit  la  réserve  qu’il 
convient  d’observer,  toutes  les  fois  qu’une 
nouvelle  grâce  nous  est  octroyée  par  le  chef 
de  l’Etat,  je  ne  me  sens  pas,  de  prime 
abord  autrement  hostile  à  l’idée  qui  prési- 
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lierait  vraisemblablement  à  l'enfantement  de 
ce  sénatus-consulle. 

Seulement  qu’on  dise  vite  si,  oui  ou  non, 
la  bombe  éclatera. 

L’opposition,  au  moins,  arrêterait  ses  frais. 

MTVNH 

Je  trouve,  pour  ma  part  très  ridicules,  ces 
candidatures  cosmopolites  qui,  ne  répon¬ 
dant  en  aucune  façon  à  la  pratique  bien  en¬ 
tendue  —  s’il  en  est  une  qui  mérite  ce  nom 
—  du  vote  universel,  le  font  dévier  de  sa 
voie. 

Ce  qu’a  voulu  la  loi  électorale,  c’est  la 
représentation  sincère  des  intérêts  d’une  cir¬ 
conscription.  Qui  les  connaîtra  mieux,  ces 
intérêts,  qu'un  candidat  local  1 


lésais  bien  qu'on  a  dit  souvent  que  les 
députés  étant  les  représentants  de  la  France, 
peu  importait  qulls  fussent  choisis  au  Midi 
ou  au  Nord,  par  tels  ou  tels  commettants, 
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Mais  je  me  figure  qu'on  aura  beaucoup  de 
peine  à  faire  comprendre  cela  aux  électeurs 
et  que  ceux-ci  trouveront  toujours  plus  natu¬ 
rel  et  plus  simple  de  prendre  leurs  manda¬ 
taires  là  où  ils  les  ont  sous  la  main *  c’est-à- 
dire  dans  leur  propre  pays, 

rfWiAAtfi 

Tous  ces  candidats  in  partîbu$t  ont  d’ail¬ 
leurs  beaucoup  plus  de  notoriété  au  dehors 
que  chez  eux.  Au  lieu  même  de  leur  naissance* 
on  se  rend  trop  bien  compte*  souvent,  de  ce 
qu'ils  valent;  et  quand  j'apprends  parexem- 
pie  que  le  journal  le  Temps  tient  en  réserve 
une  petite  pacotille*  composée  de  plusieurs 
de  ses  rédacteurs,  qu’il  va  déverser  sur  cinq 
ou  six  départements*  je  souris. 


"Www. 

Les  électeurs,  d’un  autre  côté,  doivent  être 
d’autant  moins  flattés  de  ces  candidatures 
extra  muros,  que  les  nouveaux  venus  qu’elles 
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enfantent  ont  toujours  l’air  de  venir  dire  rail¬ 
leusement  à  ceux  qui  ont  la  faiblesse  de  les 
prendre  au  sérieux;  *  Vous  n’avez  pas 
d’hommes  ,  vous  autres ,  vous  n’ètes  pas  nés 
encore  à  la  vie  politique;  prenez-nous. ■ 

Et  quanti  Y \m  de  ces  candidats  triomphe  , 
par  hasard,  il  inscrit  bien  vite  sur  son  cha¬ 
peau  :  «  CJcsi  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de 
ce  troupeau* .  *  * 

Ce  qui  n’est  pas  flatteur  pour  les  électeurs* 

AtltvWi, 

Notez  bien  que  je  n’aime  pas  davantage 
les  candidats  du  gouvernement,  expédiés  tout 
chauds  ou  prêts  à  être  mis  au  four,  aux  cir¬ 
conscriptions  éloignées. 

Tel  M.  Ernest  Dumas,  envoyé  naguère  dans 
des  conditions  semblables,  aux  électeurs  de 
Nîmes. 

La  Chambre  a  vérifié  ses  pouvoirs  à  M. 
Ernest  Dumas,  que  les  établissements  in¬ 
dustriels  du  Gard  ~  je  ne  parle  ni  de  Nîmes 
ni  d’Alais  —  ont  eu  le  tort  de  préférer  à  M.  de 
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larcy  ;  et  1c  voilà  maintenant  apte  à  confec¬ 
tionner  nos  lois. . . 

Ce  que  c’est  pourtant  que  d’avoir  un  père 
savant  ! 

Donc,  si  le  sênatus-eonsulte  parait,  voilà 
nos  députés  obligés  de  ne  plus  prêter  qu’un 
seul  serment. 

S’ils  le  violent  jamais  —  mais  ils  ne  le  vio¬ 
leront  pas  —  ils  ne  seront  qu’une  fois  par¬ 
jures. 


Le  serment  !  combien  il  y  aurait  de  choses 
à  dire  sur  l'article  de  la  Constitution  qui 
l’impose  ! 

J'ai  mille  et  une  raisons,  par  cela  même, 
pour  ne  pas  en  parler. 

Qui  a  t-il  sauvé?  qui  a-t-il  protégé?... 

Je  me  demande  pourquoi  on  l’exige  de 
gens  qui,  s’ils  avaient  vécu  quarante  ouviDgt 
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années  plus  tôt,  ne  l’auraient  sans  doute  pas 
tenu? 

MWViA 

Je  ne  verrais  qu'une  manière  d'obtenir  de 
la  plupart  de  ceux  qui  le  prêtent,  qu'ils  y 
restent  fidèles  :  un  second  serment  par  lequel 
ils  s’engageraient  à  tenir  le  premier. 


Du  côté  des  journaux  c*est  comme  cim 
Nîcolet.  Les  exercices  sfy  produisent  de  plus 
fort  en  plus  fort.  Voici  que  V Etendard  est 
bien  distancé  avec  ses  bonbons,  et  que  ses 
cornets  de  dragées  n'ont  plus  d'attrait!,.# 

iWUWV 

Un  journal  nouveau  a  paru  —  le  National 

—  qui  donne  au  public  pour  cinq  centimes 

—  cinq  centimes,  vous  entendez?  —  ce  qui 
lui  en  coule  douze  au  moins,  à  cause  du 
timbre  et  des  frais. 

Perte  nette  :  sept  centimes  par  exem- 
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plaire;  7  fr.  pour  cent  feuilles  ;  70  fr.  pour 
mille  acheteurs  ;  3,300  fr.  pour  cinquante 
mille  abonnés  1 

Or,  on  prétend  que  dès  maintenant,  il  tire 
à  ce  dernier  chiffre. 

Www 

Au  bout  de  l'année,  si  le  National  vit  un 
an,  et  en  admettant,  ce  qui  est  peu  probable, 
que  le  chiffre  de  ses  lecteurs  n’augmente 
pas,  il  aura  perdu  en  363  jours,  la  bagatelle 
de  1,277,300  fr.  —  je  dis  un  million  deux 
cent  soixante-dix-sept  mille  cinq  cents 
francs!. . . 

Osez  affirmer  après  cela,  que  l’arithméti¬ 
que  n’est  pas  une  belle  chose. 

Et  puis,  si  le  public  croit  que  cela  ne 
coûte  rien,  ces  petits  carrés  de  papier  noirci, 
dont  il  fait  fi  fort  souvent,  mais  dont  il  ne 
saurait  pourtant  pas  se  passer!... 


Je  comprends,  à  la  rigueur,  que  le  gou- 


vernement  de  TEmpereur  Napoléon  III,  vou¬ 
lant  se  faire  mieux  connaître  et  partant, 
mieux  aimer,  crée  un  journal  officiel  à 
40  fr.  par  an,  au  risque  de  faire  aux  autres 
feuilles  existantes  une  concurrence  peu  loy¬ 
ale. 

Il  gratifie  quantité  de  maîtres  d’école,  de 
gardes  champêtres  et  de  brigadiers,  de  ce 
journal  orthodoxe;  il  pourra,  au  moment 
des  élections  ,  en  inonder  les  campagnes  et 
tes  villes  ;  il  a  un  coffre  inépuisable  d’ail¬ 
leurs  >  celui  des  contribuables;  —  il  peut 
donc  faire  des  folies  . ... . 

Mais  qu’un  simple  particulier  pour  le  seul 
plaisir  de  jeter  de  l’argent  par  les  fenêtres, 
vienne  ainsi  offrir  au  public,  pour  un  source 
qui  lui  en  coûte  deux  ,  c'est  ce  que  je  ne 
comprends  plus. 

Il  faut  qu’il  y  ait  là  un  mystère. 

Il  faut  aussi  que  l'ambition,  en  politique, 
soit  une  grande  chose!...  Elle  pousse. 
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on  peut  le  dire,  aux  abîmes!...  Voyez  les 
directeurs  du  National. ... 

S’ils  se  ruinent  pourtant? 

Mais  ils  ne  se  ruineront  pas.  Ils  ont  plu¬ 
sieurs  cordes  à  leur  arc,  et  quand  le  tour 
sera  joué  —  après  les  élections  —  ils  se  re- 
dreront  bouffis  et  satisfaits. 

Que  leurs  abonnés  se  tiennent  cependant 
pour  avertis.  Ou  va  leur  inculquer  d’étranges 
doctrines  à  ces  pauvres  abonnés!  On  leur 
persuadera  de  singulières  choses. . . 

Qu’ils  n’oublient  pas  la  maxime  fameuse  : 
timco  danaos  et  dona  ferentes. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  du  tout  que  M. 
Ildefonse  Roussel  soit  un  grec. 


Quelqu’un  que  ces  innovations  dange¬ 
reuses  ne  doivent  pas  laisser  calme,  c’est 
l'intéressant  M.  Wittersheim. 

Avec  des  journaux  politiques  à  un  sou  — 


' 


et  l'on  parle  déjà  de  l’apparition  d’un  autre  ; 
le  Forum —  voilà  un  homme  ruiné. 
Qu’allait-il  faire  dans  celle  galère? 


Il  comprend  parfaitement,  M,  Witlers- 
heim,  que  le  public  n’aura  plus  aucun  intérêt 
à  s’abonner  à  son  journal  à  40  francs,  du 
moment  qu’un  voisin  lui  offrira  le  sien  pour 
20  francs? 

Sans  compter  que  le  National  pourra  tou¬ 
jours  donner  ce  que  le  grand  o/aura  publié, 
—  puisque  ce  dernier  ne  publiera  guère  que 
des  choses  officielles  —  et  que  jamais  M,  Wit- 
lersheim,  honnête  homme  assurément,  puis¬ 
qu'il  a  été  choisi  par  un  gouvernement  hon¬ 
nête  pour  lui  servir  de  truchement,  ne  con¬ 
sentira  à  servir  à  ses  lecteurs  le  poison  distillé 
par  ses  rivaux, . . 

Comment  alors  lutter? 


Je  lui  conseille ,  à  ce  brave  M.  Witters- 
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beim  — imprimeur  fourvoyé  dans  le  journa¬ 
lisme  —  de  déclarer  dès  maintenant  que  sa 
feuille  passe  à  l’opposition.  Il  a  un  marché. 
Il  peut  dire  ce  qu'il  veut  dans  son  journal , 
du  moment  qu’il  y  donne  la  prose  de  Napo¬ 
léon  III  contresignée  par  M.  Rouher  ?... 

Qu’arriverait-il  cependant,  si  le  fait  se 
produisait,  ô  imprudents  ministres,  qui 
n’avez  pas  compris  qu’en  vous  livrant  pieds 
et  poings  liés  à  un  ami,  cet  ami  pouvait  demain 
vous  céder  à  un  ennemi. 

Vos  secrets,  on  les  connaîtrait!  vos  projets, 
on  saurait  les  pénétrer. . . 


Le  Figaro  va  peut-être ,  lui  aussi ,  voir  de 
mauvais  jours. 

Aura-t-il  autant  d’acheteurs,  ce  Figaro 
favorisé  des  dieux,  aimé  des  petites  dames 
et  choyé  dais  les  brasseries ,  lorsque  sur  la 
même  planchette  où  on  l’offre  au  public 
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dans  les  kiosques,  il  se  verra  flanqué  d'un 
numéro  du  National  à  droite  el  d'un  numéro 
du  Forum  à  gauche  —  tous  deux  à  un  sou? 

J’avoue  que  si  le  National  ou  le  Forum 
parvenaient  à  enterrer  le  Figaro,  je  les 
bénirais. Je  comprendrais  alors  les  sommes 
folles  qu'ils  auraient  dépensées  unique¬ 
ment  sans  doute  pour  accomplir  celte  bonne 
œuvre. 

Mais  le  Figaro  vivra.  Il  souffrira  ,  mais  il 
vivra.  Il  vivra ,  d'abord  parce  que  les  mau¬ 
vaises  graines  germent  toujours  el  aussi 
parce  qu’il  est  soutenu  —  vous  le  savez 
comme  moi ,  vous  tous  qui  le  lisez  —  par  le 
bataillon  panurgien  de  ceux  qui  ont  la  plus 
grande  antipathie  pour  ses  doctrines... 

HJWJ W 

M,  Millaud  et  son  Petit  Journal  souffriront 
aussi,  mais  beaucoup  moins. 
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Ce  dernier  est  tellement  entré  dans  les 
mœurs  du  pays  qui  s’honore  de  compter 
parmi  ses  grands  hommes,  Montesquieu, 
Racine  et  Buiîon,  qu'il  ne  saurait  périr. 

Le  public  intelligent  auquel  il  s’adresse 
ne  comprend  pas  d  ailleurs  toujours  si  on 
lui  parle  politique  ou  non... 


La  vérité  est  que  le  journalisme  traverse 
en  ce  moment  une  phase  périlleuse. 

Sauf  cinq  ou  six  feuilles  anciennes  ou  bien 
posées  qui  représentent  réellement  des  prin¬ 
cipes,  comme  1  Union ,  la  Gazette  de  France , 
le  Journal  de  Paris,  te  Temps ,  la  Presse  peut- 
être,  l’Univers  assurément  —  tous  les  autres 
crouleront,  ou  du  moins  ne  vivront  plus 
(s’ils  tiennent  à  vivre)  que  de  sacrifices. 

(WWrt 

Le  Siècle  n’a  plus  M.  Havin  ;  et  M.  de  la 
Bèdollière  passe  au  National. 


dernier  journal,  mais  avis  aussi  aux  action¬ 
naires  de  l’ancienne  feuille  de  la  rue  du 
Croissant*  logée*  maintenant  qu’elle  est  de¬ 
venue  millionnaire,  dans  le  bel  hôtel  de 
la  rue  Ghauchat, 

On  le  regrettera,  M.  Havin,  au  Siècle  ;  on 
verra  bientôt  —  à  sou  absence  — quel  homme 
c’était. 

Le  Journal  des  Débats  voit,  chaque  jour, 
diminuer  sa  vieille  influence.  Ce  u'esl  plus, 
comme  autrefois,  un  journal  de  chancelle¬ 
ries,  II  s’est  mis  à  la  remorque  de  Victor- 
Emmanuel  et  de  Garibaldi,  il  a  perdu  beau¬ 
coup  d’abonnés ,  beaucoup,,. 

Le  Constitutionnel  n’a  pas  plus  de  valeur  à 
mes  yeux,  maintenant;  que  l'Etendard* 

Je  ne  parle  pas  du  Pays* 


Restent  quelques  journaux,  aujourd’hui, 
fort  malmenés  par  leurs  anciens  amis,  qui 
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les  accuse*!  de  ne  plus  être  à  la  hauteur  de3 
circonstances  :  V  Opinion  nationale,  Y  Avenir 
également  national , 

Qu’ils  se  hâtent  d’opter  entre  les  idées  de  M. 
Peyroulon  et  celles  des  amis  de  M.  Guéroult. 
Ces  derniers,  comme  M.  Peyrat ,  comme  tant 
d’autres,  ont  fait  leur  temps.  Ce  sont  de 
vieilles  lunes. 

Si  ces  Messieurs  étaient  humbles  cepen¬ 
dant,  ils  reconnaîtraient  que  tons  les  princi¬ 
pes  qu’ils  ont  attaqués  et  sapés  depuis  trente 
ans  valaient  mieux  que  ceux  qu’ils  ont  eu  la 
prétention  de  leur  substituer. 

Us  sont  débordés  à  leur  tour. 

Iis  n’ont  que  ce  qu'ils  méritent. 

vwwv 

J’oublie,  je  crois,  M.  de  Girardin  et  sa 
Liberté.  Mais  ils  doivent,  eux  aussi,  en  ce 
moment,  être  fort  distancés. 

Requiescant  in  pace. 


Pendant  qu’un  pétitionnaire,  dont  je  re 
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grotte  de  ne  plus  me  rappeler  le  nom*  de¬ 
mande  avec  raison  au  Sénat,  qu'on  n 'élève 
pas  de  sîalue  à  Voltaire,  et  qu’on  ne  donne 
pas  ainsi  un  déplorable  exemple  d'inconsé¬ 
quence  et  de  scandale,  M.  Veuille t  qui 
trouve  sans  doute  que  les  hommes  dévoués 
aux  idées  religieuses  sont  encore  trop  nom¬ 
breux,  continue,  dans  l 'Univers,  ses  attaques 
contre  *  les  légitimistes  », 

VVWW 

Il  n’y  a  que  ta  vérité  qui  choque  ;  on  Ta 
dit  et  M.  Louis  Veuillot  nous  le  prouve 
bien . 

On  lui  a  reproché  d'avoir  fait  entendre 
une  note  discordante,  dans  le  concert  d'è- 
loges  qui  s'élevait  de  toutes  parts  ,  en  Y  hon¬ 
neur  de  celui  qui  avait  arraché  à  M*  Boulier, 
son  fameux:  «  jamais  L,  *  Il  ne  pardonne 
pas  la  liberté  grande  qu'on  a  prise,  et  il 
jette  feu  et  flammes  contre  ceux  qui  uTont 
pas  craint  de  le  blâmer. 
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Il  aurait  mieux  fait  de  reconnaître  son 
tort;  loin  de  là,  il  l'aggrave. 

/VWWh 

Ne  s’acharne-t-il  pas  aujourd’hui  sur  les 
meilleurs  amis  du  Saint-Père? 

Il  sait  bien  cependant  que  les  coups  vont 
frapper  en  pleine  poitrine,  et  la  grande  joie 
(les  gens  irréligieux,  ceux  qui  défendaient  te 
trône  du  pape  aussi  bien. en  1801,  qu’en 
1848  et  en  1809 1 . , 

Périssent  les  zouaves  pontificaux  et  ceux 
qui  envoient  leurs  fils  à  l’église,  plutôt 
qu’un  sarcasme  ou  un  bon  mot  de  M, 
Veuilloil, . 

WVwu 

Je  déplore  cette  manière  de  faire,  mais  je 
déplore  surtout  les  singulières  doctrines 
QU  ose  émettre  à  1  occasion  de  ces  Querelles 
VeuilloL 

*  Il  y  a  une  clef  de  voûte  à  l’édifice  so- 
»  cial  -  dit  il  —  c’est  la  liberté  de  Home, 

»  c’est  la  liberté  de  l’église ,  Ne  voyant  rien 


»  de  plus  important  et  de  plus  décisif  pour 
»  la  France  que  Faction  protectrice  ou  con- 
»  traire  à  laquelle  elle  se  résoudra  dans  la 
»  lutte  actuelle  de  la  Révolution  contre 
>  l’église  ,  nous  voulons  tout  subordonner  à 
»  un  intérêt  que  nul  autre  n’égale  ». 

Soit.  Bien  qu’on  puisse  dire  à  M.  Louis 
Yeuillol,  que  celui  qui  veut  la  fin,  doit  vou¬ 
loir  aussi  les  moyens. 

D’autres  que  lui  avaient  dit  cela  avant  lui 
et  plus  opportunément  que  lui.  Ce  n'est  pas 
là-dessus  que  je  le  chicane. 

Ce  que  je  lui  reproche,  c’est  d’avoir  ajouté 
ceci  : 

<  Que  nous  importe  les  affaires  des  par- 
»  tis,  et  les  couleurs  et  les  nuances,  et  ce 
»  qui  distingue  M.  Dupuis  et  M.  Durand, 
■»  et  même  les  révolutions  et  même  les  dynas- 
»  lies  1 . .  Si  je  pouvais  faire  un  journal  à 
»  mon  gré,  M.  Dupuis  qui  entre  au  Conseil 
»  générai  et  M.  Durand  qui  en  sort,  un 
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»  prince  qui  descend  du  trône  et  un  prince 
"  qui  monte  au  trône,  je  mettrais  tout  cela 

*  aux  nouvelles  diverses,  et  je  n'en  parlerais 

*  plus  1  » 

WWW 

Eh!  bien,  si  la  révolution  changeait  de¬ 
main  le  souverain  de  Rome,  M.  Veuillot 
mettrait- il  aussi,  dans  les  nouvelles  diverses, 
la  dépêche  télégraphique  qui  annoncerait  le 
triomphe  de  Garibaldi? 

M.  Veuillot  ne  voit  donc  pas  que  terripo- 
rellement  parlant ,  il  n’y  a  aucune  différence 
entre  lu  couronne  de  Pie  IX  et  celles  du  roi 
de  Naples  ou  du  roi  de  Hanovre  ? 

Est-ce  que  ceux  qui  renverseraient  le  trône 
du  Pape  en  lui  conservant  sa  tiare  —  comme 
veulent  le  faire  les  hommes  qui  applaudis¬ 
sent  en  ce  moment  des  deux  mains,  aux 
joutes  de  M.  Veuillot  —  n’auront  pas  ,  eux 
aussi ,  le  droit  de  dire  :  «  Nous  avions  M. 
Dupuis,  nous  avons  maintenant  M.  Durand  !  » 
Est-ce  que  l 'Univers  —  qui  n'est  cepen- 


-Go¬ 


dant  pas  encore  un  journal  «  au  gré  »  de  M. 
Veuillot  —  trouverait,  en  ce  cas,  un  seul 
argument  sérieux  à  opposer  à  ceux  de  ses 
adversaires  qui  lui  diraient:  «Vous  avez 
trouvé  bon  qu’on  renversât  les  rois  ailleurs 
qu’à  Rome,  pourquoi  vous  indignez-vous 
d’entendre  dire  aujourd’hui  que  Yictor-Em- 
mnnuel  a  remplacé  Pie  IX  sur  la  rive  gau¬ 
che  du  Tibre,  tout  en  lui  laissant  sur  la 
rive  droite  Toasis  du  Vatican  9, . . 

Encore  une  fois ,  on  ne  discute  pas  ces 
choses- là. 

Passons,  hélas!  à  des  choses  plus  gaies. 


Un  nouveau  début  a  eu  lieu  aux  Italiens  : 
celui  d’uue  charmante  polonaise  ou  hon¬ 
groise,  Mlle  de  Murska. 

J'avoue  que  je  la  préfère  de  toutes  les  ma¬ 
nières  à  Mlle  Minnie  Hauck,  dont  je  vous 
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parlais  ici  même,  dernièrement,  et  qui  a 
beaucoup,  ohl  mais  beaucoup  à  apprendre. 

Je  me  réservais  de  mieux  juger  Mile  Ilauck 
à  une  troisième  audition.  Je  sais  maintenant  à 
quoi  m’en  tenir  sur  les  mérites  d’une  canta¬ 
trice  que  des  insensés  ont  eu  un  instant  la 
prétention  de  comparer  à  Patli. 

WW 

Mlle  de  Murska  chante  toujours  sous  la  garde 
d'un  chien.  N'ayant  pas  de  mère  sans  doute, 
c'est  Plulo  qui  ia  garde  dans  !a  coulisse. 

Vous  me  direz  que  ceci  n’a  aucun  rapport 
avec  son  talent  de  chanteuse;  je  le  crois 
comme  vous.  Mais  il  est  si  drôle  de  voir  ce 
grand  chien  de  Terre-Neuve  passer  son  mu¬ 
seau  noir  et  blanc,  entre  les  deux  portants 
d’un  palais  ou  d'un  bois,  que  j’ai  dû  consta¬ 
ter  le  fait. 

D’ailleurs,  par  une  des  clauses  de  son  en¬ 
gagement,  Mlle  de  Murska  a  entendu  se 
réserver  le  droit  de  toujours  se  faire  suivre 
par  Plulo . 


-Bo¬ 
itille  Hauck  avait  son  chemin  de  fer.  Mlle 
de  Murska  a  désiré  avoir  son  chien. 


Remplit-il  auprès  d’elle  les  fondions  que 
feu  Nero,  le  chien  de  l’Empereur,  remplissait 
dans  le  cabinet  de  Napoléon  111  ?  Je  l'ignore. 

On  sait  que  Nero  débarrassait  le  chef  de 
l’Etat  des  importuns. 

Nero  était  précieux. 

On  conseiller  d’Etat,  un  député,  un  séna¬ 
teur  même,  avaient-ils  obtenu  une  audience, 
et  la  prolongeaient-ils  trop,  l’Empereur  frap¬ 
pait  d’une  certaine  façon  sur  le  rebord  de 
table. 

Un  grattement  se 
porte  de  la  chambre  voisine 

—  Ab  1  c’est  Nero,  disait 
Hortense. . .  Mon  pauvre  Nero. . . 
ami  !...., 

Et  il  allait  ouvrir. 
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Le  chien  entrait,  sautait,  gambadait.  D'au¬ 
dience,  il  ne  pouvait  plus  être  question.  Elle 
prenait  fin.  Le  solliciteur  s’eu  allait. 

Je  sais  bien  des  grands  personnages  qui 
n  ont  pas  dû  porter  longtemps  le  deuil  de 
Nero . 

E.  de  Grenville. 

Le  Gérant  :  P.  Voillet. 


AVIS. 

Beaucoup  de  nos  amis  se  plaignent  de  ne 
pas  trouver  dans  les  kiosques ,  à  Paris,  et 
cnez  certains  libraires,  en  province,  le 

Revenant. 

A, cela  nous  n  avons  rien  à  répondre,  si 
ce  n’est  que  le  moyen  le  plus  sur  de  rece¬ 
voir  exactement  la  brochure,  est  de  s’y 
abonner. 


-  64  - 

L’immense  publicité  dont  disposent  cer¬ 
tains  journaux  en  faveur  de  publications 
analogues  à  la  nôtre ,  explique  leur  vogue  ; 
mais  les  idées  que  nous  défendons  n  ont  pas 
le  don  de  plaire  à  tout  le  monde,  et  beau¬ 
coup  d’entraves  sont  apportées,  commerciale¬ 
ment  parlant ,  à  la  propagation  et  à  la  vente 
du  Revenant. 

Que  nos  amis  n'oublient  pas  qu’il  n’y  a  que 
decontinuels  efforts,  qui  puissent  neutra¬ 
liser  les  effets  de  la  mauvaise  presse.  Sans 
avoir  la  prétention  de  dire  mieux  que  d’au¬ 
tres  ,  nous  tâchons  du  moins  de  dire  ce  que 
d’autres  ne  disent  pas.  Qu’ils  nous  aident, 
qu’ils  parlent  de  nous,  qu’ils  répandent  et 
propagent  notre  «  fantôme.  » 

La  foi  seule  qui  agit ,  est  une  foi  sincère. 


10. 


20  Février  1869. 


LE  REVENANT 


Décidément  ta  statue  de  Voltaire  se  dres¬ 
sera  sur  tes  hauteurs  abaissées  du  Trocadero. 
M*  Haussmann  l’a  ainsi  décidé  et  M,  Ilauss- 
mann,  futur  ministre  de  la  ville  de  Paris,  ne 
connaît  pas  d’obstacles. 

La  commission  municipale  n’a  pas  même 
été  consultée. 

Les  contribuables  parisiens  encore  moins. 

Je  n’aime  pas  cela. 

Mais  si  tout  ce  que  je  n’aime  pas  ne  se 


-  *  - 

faisait  pas  à  Paris  et  ailleurs,  on  n'y  ferait 
rien  sans  doute  de  tout  ce  qui  s'y  fait  depuis 
longtemps  déjà. 

Le  plaisant  de  l’affaire,  c’est  que  l’argent 
destiné  à  la  statue  de  Voltaire  sera  versé  à 
M.  Haussmann  par  les  farouches  démocrates 
du  Siècle  qui,  ce  jour-là,  devront  pactiser 
avec  les  vulgarisateurs  de  la  doetrine  des 
coups  d'Etat,  et  de  cette  idée  —  neuve  après 
tout  -  -  qui  va  consister  à  faire  discuter 
maintenant  le  budget  de  la  ville  de  Paris 
par  les  représentants,  non  de  celle  ville, 
mais  de  la  France  entière. 

WWW 

De  deux  choses  l’une  cependant.  Ou  bien 
le  Siècle  blâme  M.  Haussmann,  condamne  sa 
manière  et  regrette  que  les  finances  de  la 
ville  ne  soient  pas  administrées  par  les  con¬ 
tribuables  de  Paris  ;  ou  bien  il  est  d’un  avis 
opposé,  trouve  que  tout  est  pour  le  mieux 
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dans  la  plus  belle  des  villes  du  monde,  et 
estime  que  la  statue  de  Voltaire  sera  ou  no 
peut  mieux  placée  au  milieu  des  pelouses 
qui  font  face  au  Champ-de-Mars. 

Dans  le  premier  cas,  il  ne  faut  pas  qu’il 
donne  à  M,  le  Préfet  le  produ  t  des  cin¬ 
quante  centimes  arrachés  avec  tant  de 
peine  aux  familiers  des  marchands  de  vin  de 
la  banlieue  ;  dans  !e  second  cas,  il  peut  hien 
offrir  son  magot,  mais  à  la  condition  d’ins¬ 
crire  désormais  sur  le  rebord  de  son  cha¬ 
peau  déjà  multicolore  : 

Je  suis  oiseau,  voyez  mes  ailes. 

Je  sois  souris,  voyez  mon  dos  ! 

www 

Quoi  qu'il  en  soit.  Voltaire  aura  sa  statue, 
tout  comme  M*  Dupin,  tout  comme  AL  Bil- 
îault,  tout  comme  AL  de  Morny  —  les  grands 
hommes  du  temps  1 

Je  conseille,  à  AL  Ilaussmann  de  faire  gra¬ 
ver  sur  Je  socle,  les  principales  maximes  de 


l’homme  qui  eût  toujours  pour  le  peuple  un 
si  grand  amour. 

Celle-ci,  par  exemple  : 

g  Je  vous  recommande  beaucoup  de  mé¬ 
pris  pour  le  genre  humain.  ^  (  Lettre  à 
d'Alembert t  4774.) 

Et  cette  autre  : 

*  J1  est  à  propos  que  le  peuple  soit  guidé 
et  non  pas  qu’il  soit  instruit.  Il  n’est  pas 
digne  de  l’être,  ^  (  Lettre  à  Damilaville , 
4786.) 

Et  celle-ci  encore  : 

«  Il  me  paraît  essentiel  qu’il  y  ait  des 
*  gens  ignorants.  Ce  n’est  pas  le  manœuvre 
»  qui!  faut  instruire,  c’est  le  bon  bourgeois, 
»  Quand  la  populace  se  mêle  de  raisonner, 
i»  tout  est  perdu,,.  » 

WWVuV 

Tout  cela  peut  être  vrai  ;  mais  n'est-il  pas 
étrange,  en  plein  XIX. e  siècle  —  avec  le 
vote  universel  et  l'instruction  publique 
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presque  gratuite  et  bientôt  sans  doute  obli¬ 
gatoire  —  de  voir  un  journal  qui  se  prétend 
le  représentant  des  idées  démocratiques,  éle¬ 
ver  une  colonne  à  l'auteur  de  semblables  pen¬ 
sées  ?... 


Voltaire  ne  se  contentait  pas  d’être  un 
faux  ami  du  peuple  ;  ii  avait  une  âme  vile  et 
n’aimait  pas  son  pays. 

C’est  lui  d’ailleurs  qui  a  dit  :  «  Il  faut 
mentir,  hardiment,  et  toujours  l. . .» 


«  Vous  souvenez-vous,  sire  —  écrivait-il 
»  au  roi  de  Prusse,  d’une  petite  pièce  char- 
»  mante  que  vous  daignâtes  m'envoyer;  il  y 
»  plus  de  quinze  ans ,  dans  laquelle  vous 
»  me  peignez  si  bien  : 

«  Ce  peuple  sot  et  volage 
»  Aussi  vaillant  au  pillage 
»  Que  lâche  dans  les  combats  ?... 


<*  Vous  êtes  fait  pour  être  mon  roi,  dïsait- 
i  il  une  autre  fois  au  même  Frédéric  de 
»  Prusse  : 

«  Votre  esprit,  votre  ardeur  guerrière 
»  Des  Français  se  feront  chérir; 

»  Vous  aurez  le  double  plaisir 
»  Et  do  nous  vaincre  et  de  nous  plaire*  » 

UVuVwV 

Courtisan  servile  ,  assidu  et  méprisé  de 
Louis  XV,  Voltaire  disait  au  roi  :  «  Trajan 
»  est-il  content  .  * 

Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d’écrire  au  roi 
de  Prusse  : 

«  Chaque  peuple  à  son  tour  a  régné  sur  la  terre 
i  Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre  ; 
»  Le  siècle  de  la  Prusse  est  à  la  fin  venu .  *  * 

C’était  presque  de  la  prescience  ! 

«  C'est  a  mou  gré  —  a  dît  encore  Voltaire 
■  —  le  plus  grand  service  que  Ton  puisse 


b  rendre  au  genre  humain  de  séparer  le 
v  sot  peuple  d’avec  les  honnêtes  gens.  On 
»  ne  saurait  souffrir  l’absurde  insolence  de 
b  ceux  qui  disent  :  «  je  veux  que  vous  pcn- 
»  siez  comme  votre  tailleur  ou  votre  blan- 
«  chisseusc  !  »  Le  peuple  ressemble  à  des 
b  bœufs  auxquels  il  faut  un  aiguillon,  un 
»  joug  et  du  foin ...» 

Et  dire,  encore  une  fois ,  que  c’est  au 
Siècle  que  revient  l'honneur  d’avoir  été  le 
promoteur  de  la  fameuse  statue  qu’on  va 
élever,  du  côté  de  Chaillot,  à  l’homme  qui  a 
dit  tout  cela  i . . . 


Regretterait-on,  rue  Chauchat,  de  ne  pas 
avoir  été  «  du  côté  du  manche  »,  Je  â  dé¬ 
cembre  4  851  ?  je  ne  sais. 

Mais  les  amis  de  M.  Havin  sç  débandent, 
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et  j'ai  bien  peur  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de 
grabuge  au  sein  de  ce  cénacle  autrefois  uni. 

La  discorde  me  semble  être  au  camp  d’A- 
gramanL 

Ne  voilà— t— il  pas  le  jeune  Emile  —  de  La 
Bédollière  —  qui  vient  de  passer  avec  armes 
et  bagages  —  et  couplets  aussi  —  au  Natio¬ 
nal  ix  un  sou? 

/WWW 

Celui-là,  certainement  —  je  parle  de  M. 
de  La  Bédoliière  —  trouve  que  l'on  n'est 
plus  assez  démocrate  au  Siècle  \  et  peut-être 
bien  aussi  s'avoue-t-il  que  les  bénéfices  ne 
vont  plus  être  aussi  ronds  que  par  le  passé* 
rue  Chauchat. 

Sr,  du  haut  du  ciel,  M,  Havïn  voit  cette 
fugue,  qu'elle  n'est  pas  sa  douleur?,.* 

—  Ingrat  l  doit  s’écrier  sa  grande  ombre, 
du  haut  du  séjour  des  heureux  où  elle 
habite  certainement  ;  est -ce  bien  toi,  ô 
Emile;  l'enfant  chéri  de  mon  cœur,  qui  aban¬ 
donne  ainsi  la  maison  ?,«. 


9. 

—  Iï  l'abandonne  !  répond,  en  se  voilant 
la  face,  l'ombre  de  Sougère* 

Consolez-vous,  grands  mânes,  si  le  Siècle 
a  fait  son  temps,  le  National,,  où  je  me  trompe 
fort,  aura  vile  fait  le  sien. 


Ou  prête  au  gouvernement,  à  propos  de 
tes  journaux  à  un  sou  qui,  bientôt,  vont 
pulluler  (il  y  a  tant  d’argent  de  reste  à  la 
Banque),  un  projet  que  je  serais  loin  de  dé¬ 
sapprouver  s’il  se  réalisait. 

Je  vous  prie  de  croire  que  si  j’en  suis  par¬ 
tisan,  c’est  que  je  le  trouve  à  la  fois  politi- 
tique  et  libéral  —  ce  qui  u’esl  pas  coutume 
sous  le  règne  de  Napoléon  III,  qui  supprima 
la  Société  de  Saint- Vincent  de-Paul ,  fit  la 
guerre  d  Italie  et  entreprit  la  campagne  du 
Mexique. 


Ce  gouvernement  «  fort»  abolirait,  assure- 
t-on,  le  timbre,  pour  que,  dès  maintenant  et 
sans  attendre  les  élections,  tous  les  journaux 
pussent  se  mettre  à  un  sou. 

Le  but  :  rétablir  une  sorte  d’équilibre  en 
faveur  des  feuilles  gouvernementales  qui 
menacent  toutes,  ou  à  peu  près,  de  sombrer. 

L’avanlage  :  permettre  au  grand  of,  à  qui 
l'on  octroirail,  au  besoin,  son  papier  gratis, 
de  fournir  une  carrière  dès  maintenant  très 
compromise. 


La  réalisation  de  ce  projet  amènerait  deux 
grands  biens. 

Il  rétablirait  l’égalité  de  tous  les  journaux 
devant  la  loi  —  sauf  pour  les  frais  de  poste, 
dont  la  feuille  du  digne  M.  'Wj  ttersheîm  con¬ 
tinuerait  à  être  affranchie  ;  et  il  mettrait  im¬ 
médiatement  fin  à  des  tripotages  indignes 
d'écrivains  qui  se  respectent  -  tripotages 
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qui  me  paraissent  avoir  eu  beaucoup  trop  de 
part  à  ta  fondation  de  certains  journaux  nés 
d'hîer. 

Sans  compter  qu’on  verrait  alors  bien  vite 
les  écuries  d’Àugîas  se  nettoyer  d’elles- 
mêmes. 

Si  vous  me  demandez  maintenant  pourquoi 
la  chose  ne  se  fera  sans  doute  pas,  je  vous 
répondrai  : 

*  Parce  qu’elle  devrait  se  faire  î  » 


Ou  annonce,  non-seulement  la  très  pro¬ 
clame  apparition  du  livre  de  UL  Emile  Oli¬ 
vier  :  le  49  janvier  (qui  sans  doute  aura  paru 
quand  mes  lecteurs  liront  ces  lignes),  mais 
encore  celle  d  une  oeuvre  qui,  en  raison  du 
nom  de  son  auteur,  produira  certainement 
une  grande  émotion  :  L'histoire  de  l'opinion 
publique ,  par  M.  Rouher. 


Comment  trou’ve-t— ïl  le  temps;de  faire  des 
livres,  M.  Rouher?  Et  comment  surtout 
s’avise-t-il  —  lui  qui  doit  tenir,  maintenant 
plus  que  jamais,  à  ne  mécontenter  personne 
—  d’ écrire  l’histoire-  d&l’opinion  publique? 

C’est  ce  que  je  ne  m’explique  pas. 

C’est  de  celle  de  la  France  sans  doute 
qu’il  entend  parler. 

En  parlera-t-il  en  toute  sincérité  ? 


Il  y  auraitloutefois  une  bien  curieuse  étude 
à  faire  sur  ce  sujet. 

Mais  comme  le  terrain  est  brûlant  M.  le  mi¬ 
nistre  d’Etat  ne  le  traitera  certainement  pas 
au  même  point  de  vue  que  nous  le  compren¬ 
drions,  nous  autres  vaincus  de  la  veille,  du 
jour  et  du  lendemain,  qui  pensons  qu’il  y  a 
toujours  quelque  chose  de  plus  fort  en  ce 
monde  que  «  l'opinion  »  :  la  conscience. 

L’opinion,  parbleu  !  on  la  fait  —  on  la  sup- 


-  Im¬ 
pose  du  moins  telle  qu'on  veut  qu’elle  soit. 

Dans  cette  «  histoirede  l'opinion  m,  tel  le  gue 
je  voudrais' qu'elle  fût  faite,  les  masques  de¬ 
vraient  être  levés  — et  on  nommerait  les  gens. 

Les  preuves  vivantes  viendraient  à  l’appui 
des  exemples  écrits , 

Quel  joli  kalédéïoscope  ! 

Voilà  d’abord  l’Empereur  — à  tout  seigneur 
tout  honneur  —  que  a  l'opinion  publique  * 
condamne,  quand  il  fait  ses  tentatives  de 
Strasbourg  et  de  Boulogne,  et  qu'elle  absout 
au  lendemain  du  coup  d'Etat. 

Balance  :  jadis  ^  la  défaite  ;  aujourd'hui^  le 
succès. 

VIMW 

Voici  ensuite  M.  Routier  lui-même,  et  H. 
Baroche,  et  M.  Tourangin,  et  tant  d'autres 
qui,  en  1830,  en  4848,  se  prétendent  soute- 
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dus  et  sont  en  effet  soutenus  (il  faut  bien  le 
croire),  par  «  l'opinion  publique  >>,  quand 
iis  signent  la  protestation  des  journalistes  ou 
la  mise  en  accusation  des  ministres;  et  qui 
sont  encore  bien  autrement  soutenus  par  la 
même  *  opinion  publique  »,  quand,  muse- 
leurs  de  journaux  et  ministres  à  leur  tour, 
ils  font  absolument  la  même  chose  que  fai¬ 
saient  ceux  qu'ils  condamnaient  jadis. 

Avoir  actuel  ;  la  puissance  ;  doit  oublié  : 
le  passé* 

Voici  enfin  tous  les  anciensdéputés  d'avant 
le  coup  d'Etat,  réputés  autrefois  libéraux  par 
■  l'opinion  publique  »  de  leurs  anciens  arron¬ 
dissements  ,  considérés  maintenant  comme 
membres  très  conservateurs  du  Corps  légis¬ 
latif  actuel,  par  *  l'opinion  publique  »  de 
leurs  circonscriptions  électorales. 

Sans  parler  des  membres  du  Sénat,  demeu¬ 
rants,  pour  la  plupart,  de  ce  qu'on  a  nommé: 
l'infidélité  politique  et  qui»  après  avoir,  au 
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nom  de  «  l’opinion  publiée  »  trahi,  cons¬ 
piré,  banqueté,  abjuré,  seprélendenl  encore 
aujourd  bm,  les  représentants  de  cette  même’ 

ÿW  ’  -  Commode 

ainsi,  il  faut  le  dire,  a  tontes  les  sauces. 


Qu  est-ce  que  cela  prouve? 

Que  l'homme  n’est  pas  parfait  —  d’abord  • 
et  ensuite  que  <  l’opinion  publique  »,  en 
France ,  comme  ailleurs  ,  change  avec  les 

hôn”„em.1S:  dr“nS,aDces- 

U  n'y  a  que  lui  -  ]  homme  -  qui  ne 
ange  pas  ,  et  qui ,  toujours  avide  ,  ambi- 
beux,  illogique,  ingrat,  loin  d’obéir  à 
1  opturon  publique  quand  elle  ne  lui  est  nas 


A  l'Académie,  on  a  l'air  de  ne  pas  s’en- 
udre,  mats  je  crois  qu’on  s’entend  très  bien. 
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Les  successeurs  de  MM.  Vienne t ,  Empis 
et  Berryer  sont  réservés  in  petto. 

Charbonnier  est  maître  chez  lui.  L* Acadé¬ 
mie  veut  qu'il  en  soit  ainsi  chez  elle.  Elle  a 
raison. 

www 

Mais,  quoi  qu’en  disent  les  petits  journaux, 
jé  ne  pense  pas  que  M.  d'Haussonville  passe 
encore  celte  fois. 

Passera-t-il  jamais,  M.  d’Haussonville? 
c’est  une  autre  question.  Mais  s’il  avait, du 
tact  il  ne  se  présenterait  pas  maintenant.  Le 
terrain,  pour  lui,  est  scabreux,  Ne  s’agit- 
il  pas  de  remplacer  Berryer  ? 

J’ai  dit  déjà  —  je  le  crois  du  moins  — 
qu’en  tant  qu’liistorien ,  M.  d  Haussouville 
ne  me  semblait  pas  absolument  être  du 
bois  dont  on  fait  des  académiciens. 

On  m’a  répondu  que  depuis  bientôt  vingt 
ans  l’Académie  faisait  beaucoup  plutôt  des 
choix  politiques  que  littéraires. 
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A  ce  point  de  vue,  j’avoue  que  je  préfé¬ 
rerais  encore  M.  d’Haussonville  à  M.  Du- 
vergter  de  Hauranne  —  mais  qu’il  attende. 

Qu’il  attende,  parce  qu'une  ombre  se 
dresserait  en  quelque  sorte  —  spectre  ou 
fantôme  —  entre  l’homme  qui  a  fait  le 
voyage  de  Belgrave- Square  et  celui  qui, 
après  avoir  flétri  —  toujours  au  nom  de 
«  l’opinion  publique  »  —  les  pèlerins  de  ce 
même  voyage,  en  fait  quelquefois  un  autre  de 
même  nature,  si  je  ne  me  trompe,  à  Cfare- 
mont. . . 
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Le  vieux  marquis  de  Tataru  ,  qui  était  un 
demeurant  d'un  autre  âge  et  dont  Mme 
d  Haussonville  avait  l’honneur  d’être  la 
nièce ,  ne  pardonna  jamais  son  vote  à  son 
beau-neveu;  -  et  la  boule  que  celui-ci 
déposa  dans  l’urne  fatidique,  le  jour  de  la 
fameuse  flétrissure  ,  lui  coûta  cher. 

Le  marquis  de.  Talaru  avait,  pour  M.  le 
comte  de  Chambord ,  une  sorte  de  culte. 
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Tous  les  enthousiasmes  de  la  vieille  foi  mo¬ 
narchique  revivaient  dans  le  cœur  de  cet 
ancien  pair  de  France  resté  chevaleresque. 

Il  voulut  disposer  de  sa  très  grande  for¬ 
tune  ,  en  faveur  de  l’héritier  de  nos  rois. 
Ce  dernier,  par  délicatesse,  n'accepta  pas , 
à  la  mort  du  marquis,  ce  legs  suprême  de  la 
fidélité. 

Mais  ce  qu’on  ne  sait  pas,  c’est  dans  quels 
termes  se  trouvait  exclue  de  sa  succession 
la  nièce  du  mourant,  Mme  d'Haussonville 
—  fort  riche  d’ailleurs  de  son  chef. 


«  Je  supplie  M.  le  comte  de  Chambord  — 
»  disait  le  testateur  —  d’accepter  ma  fortune 
»  qui  l’aidera  à  faire  encore  plus  de  bonnes 
»  œuvres. 

h  Je  lègue  cependant  à  mon  cousin ,  le 
»  fidèle  prince  de  Robeque  ,  une  somme 
>  de . . . 

»  A  l’égard  de  ma  nièce,  Mme  d’Hausson- 
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»  ville  ,  je  lui  donne  et  lègue  la  petite  lasse 
>  bleue  à  fleurs  de  lys  d’or  qui  est  sur  mon 
»  secrétaire ,  afin  qu’elle  puisse  boire  à  la 
»  santé  du  vrai  roi. ..  » 


M.  d'Haussonville  n'a  pu  oublier  celle 
circonstance.  Elle  lui  reviendrait  à  la  mé¬ 
moire  ,  le  jour  où  il  aurait  la  rude  lâche  de 
prononcer  devant  l’Académie,  l’éloge  deBer- 
ryer  c’est-à-dire  celui  de  la  fidélité  ! 


Voici  tout  au  moins  le  cinquième  direc¬ 
teur  de  théâtre,  dont  on  déclare  la  faillite, 
à  Paris,  depuis  un  an. 

Cette  fois,  c’est  celle  de  M,  Kœniflg,  di¬ 
recteur  de  la  Gaîté . 

H  y  a  là  un  signe  du  temps  qui  offre 
matière  à  réflexiou. 
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Quelque  fréquentes,  eu  effet,  que  soient 
aujourd’hui  les  faillites  dans  toutes  les  clas¬ 
ses  et  à  propos  de  toutes  les  industries ,  je 
ne  crois  pas  cependant  qu’aucune  branche 
du  commerce  parisien  —  toutes  proportions 
gardées  —  ait  été  frappée,  comme  celle  des 
théâtres. 

D’où  vient  cela  *  du  prix  élevé  et  ridicule 
auquel' sont  montées  les  prétentions  des  ac¬ 
teurs. 

Il  y  a  là  un  abus  dont  il  est  temps  que  le 
public  fasse  justice,  et  ce  n’est  pas  l’abo¬ 
lition  du  droit  des  pauvres,  dans  les  théâ¬ 
tres,  qui  suffira  à  rendre  prospères  les 
administrations  théâtrales. 
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Quelle  proportion  y  a-t-il ,  je  le  de¬ 
mande,  entre  les  émoluments  d’un  préfet, 
d’un  conseiller  d’Etat,  voire  même  d’un  sé¬ 
nateur  —  à  plus  forte  raison  d’un  obscur  el 
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dévoué  serviteur  de  l’Etat,  de  la  religion  et 
des  sciences  — et  ces  prix  insensés  accordés 
quelquefois  à  des  artistes  de  talent,  mais 
octroyés  très  souvent  à  des  dames  qui 
n’ont  d'autre  mérite  que  celui  d’être  des 
femmes  à  la  mode  ? 


Je  veux  bien  qu’on  paie  très  cher  Mlle 
Honteuse  Schneider,  à  laquelle  je  refuserais 
cependant  impitoyablement  son  traitement 
de  princesse  du  sang,  si  j’étais  son  direc¬ 
teur;  mais  je  ne  comprendrai  jamais  la  folie 
d'un  imprésario  qui  offrait  dernièrement, 
disait-on,  mille  francs  par  soir,  à  Mlle  I)an- 
tiguy,  si  elle  voulait  le  suivre  sur  je  ne  sais 
plus  quel  petit  théâtre, . . 

Le  fait,  heureusement,  a  été  démenti, 
mais  cette  dame,  n’en  touche  pas  moins, 
paraît-il,  des  honoraires  absolument  en  «Si- 
proportion  avec  son  talent  ;  —  et  je  me  per¬ 
mets  de  trouver  cela  mauvais. 
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Le  mal  est,  dès  maintenant,  très  grand.  Il 
date  de  loin.  Il  faudrait  le  conjurer. 

Il  y  a  an  remède  à  ce  mal.  Que  Ses  di¬ 
recteurs  de  nos  théâtres  parisiens  l’em¬ 
ploient,  il  est  simple. 

Qu’ils  s'entendent,  au  risque  de  s’attirer 
bien  des  colères  et  de  s'entendre  dire  qu’ils 
se  coalisent,  pour  ne  jamais  donner  à  leurs 
pensionnaires,  hommes  ou  femmes,  au-delà 
d’un  certain  prix  d’engagement. 

Si  ces  messieurs  et  ces  demoiselles  se 
mettent  en  grève,  le  chômage  ne  durera  pas 
longtemps,  j’en  suis  sûr. , . 

Si  ils  ou  elles  émigrent  à  l’étranger,  tant 
mieux  encore.  La  denrée  baissera  vile  sur 
les  marchés  de  Saint-Pétersbourg  et  du 
Caire,  et  tout  ce  petit  monde  là,  reviendra 
bien  plus  tôt  qu’on ue  croit  au  bercail,  décou¬ 
ragé,  rendu  sage  et  : 
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Jurant ,  mais  un  peu  lard ,  qu’on  ne  l’y  prendra 

[plus. 

ün  des  plus  grands  inconvénients  résul¬ 
tant  pour  le  public  de  cette  augmentation 
toujours  croissante  des^lraitemenls  des  co¬ 
médiens,  c'est  le  prix  d’es  places  qui  s'élève 
aujourd'hui  à  Paris,  à  des  hauteurs  incon¬ 
nues  jusqu’alors. 

Je  ne  parle  pas  des  théâtres  d’opéras  qui 
coûtent  trop  chers  aussi,  mais  qui  sont  bien 
forcés  ,  vu  la  rareté  des  ténors ,  d’en  passer 
un  peu  par  où  veulent  qu’ils  passent,  des 
chanteurs  comme  Capoul  ou  Faure;  —  je 
parle  des  simples  théâtre  de  comédie  ou  de 
drame. 

Là,  il  est  difficile  à  moins  d'y  mettre  30, 
40  et  même  SO  francs,  d’avoir  une  loge  de 
cinq  places  à  peu  près  convenable.  Or,  sur 
les  cinq  places,  tout  le  monde  le  sait,  il  y  en 
a  trois  au  moins  d’où  l’oa  ne  peut  rien  voir. 
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C'est  donc,  eto  moyenne,  à  15  fr.  que  revien¬ 
nent!  Tune  dans  l’autre,  les  bonnes  places 
dans  nos  théâtres. 

C’est  trop  cher, 

MWüW 

• 

Le  public,  en  vérité,  est  trop  bon.  Il  est 
trop  faible  —  je  voudrais  pouvoir  me  ser¬ 
vir  d’une  autre  expression  —  en  matière  de 
places,  au  théâtre. 

On  lui  donne  ce  qu’on  veut.  Il  prient! 
tout,  il  accepte  tout. 

Il  ne  sait  pas  assez  résister  aux  injonc¬ 
tions  des  placeurs  et  des  ouvreuses. 

La  comédie  des  places  marquées:  louées 
d'avance,  qui  ne  le  sont  pas  ,  se  renouvelle 
tous  les  jours ,  malgré  la  défense  qui  est 
formelle. 

Une  foule  de  loges,  où  l’on  devrait  ètrè 
assis  commodément,  sur  le  devant,  seraient 
facilement  ouvertes  ,  si  on  avait  le  courage 
—  comme  c’est  un  droit  pour  tout  le  monde 
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—  de  se  faire  produire  la  feuille  de  location. 

Tout  cela,  eu  effet,  est  prévu  par  les  arrê- 
lés  de  police. 

www 

Ici  se  place,  naturellement ,  la  question 
des  strapontins. 

Il  faut  que  la  guerre  leur  soit  définitive¬ 
ment  déclarée  à  ces  odieux  strapontins 
Cette  guerre,  je  l'entreprends;  j'ouvre  le 
feu. 

Qu’est-ce  qu’uu  strapontin?  une  petite 
banquette  mobile,  sans  dossier,  qui  se  lève 
ou  se  baisse  à  volonté  ,  dans  les  couloirs  ou 
les  passages  d’orchestre  et  de  balcon  ,  et 
qui  devient  un  supplice,  aussi  bien  pour 
celui  qui  l'occupe  que  pour  celui  qui  a  be¬ 
soin  de  quitter  sa  place. 

Vous  voulez,  par  exemple,  vous  rendre 
au  foyer,  aller  dire  bonjour  à  un  ami 
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changer  d’air  enfla ,  il  vous  faut  déranger 
dix  personnes  —  autant  au  moins  qu’ii  y  a 
de  banquettes  —  et  vous  excuser  auprès  de 
toutes. 

Les  unes  se  lèvent  de  bonne  grâce  ;  les 
autres  maugréent. 

Eh  bien  1  c’est  vous  qui  auriez  le  droit  de 
maugréer,  car  ne  l’oubliez  pas,  il  est  ab¬ 
solument  défendu  aux  directeurs  de  théâ¬ 
tre  de  faire  placer  des  strapontins  dans  les 
couloirs  et  les  passages. 

Ces  derniers  doivent  rester  libres. 

Cela  est  expliqué  avec  beaucoup  d’autres 
belles  choses  ,  et  tout  au  long  ,  dans  un  rè¬ 
glement  qu’on  a  soin  de  placarder  dans  le 
coin  le  plus  obscur  du  théâtre  alors  que 
chacun  devrait,  au  contraire,  en  trouver  un 
cxirail  sur  les  revers  des  fauteuils. 


Encore  une  loi  qui  n’est  pas  observée! 
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Celle  là ,  iï  dépend  du  public  qu’elle  le 
soit.  S  il  le  veut  bien*  il  y  arrivera. 

Mais  qu’il  le  veuille  bien. 


Celte  triste  affaire  Kzidniakowski  —  pro¬ 
noncez  le  nom  si  vous  pouvez  —  qui  main- 
tenant  n'aura  plus  Jicti,  grâce  assure- t-on 
à  une  Impie  influence  *  prouve  cependant  à 
quel  point  la  police,  même  de  nos  jours  et 
dans  le  Paris  moderne,  est  mal  faite. 

Je  ne  sais  pas  s’il  vous  est  arrivé  comme  à 
moi ,  d  avoir  besoin  de  l'assistance  d’un 
commissaire  de  police  ;  mais,  presque  ja¬ 
mais  on  ne  trouve  eus  messieurs  à  leur  bu¬ 
reau,  lorsque  par  busard  on  a  besoin  d’eux. 
Sont-ils  là  et  s’entendent-ils.  pour  condam¬ 
ner  habituellement  leurs  portes?  Je  veux  le 
croire  ;  mais  le  public  n'en  souffre  pas  moins 
de  ces  absences  apparentes  ou  réelles. 
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Sans  la  présence  d’esprit  et  aussi,  di- 
sons-le,  îa  persévérance  de  M.Il°  Belval, 
dont  le  nom  ya  devenir  célèbre,  l’affreux 
guet-à-pens  prémédité  par  les  deux  polo¬ 
nais  qu’on  vient  de  conduire  à  la  frontière, 
pouvait  être  d’autant  plus  facilement  per¬ 
pètre  que,  par  trois  fois,  avant  de  trouver 
à  qui  parler,  il  a  fallu  que  celte  dame  se 
heurtât  contre  une  impossibilité  matérielle 
de  se  trouver  en  face  dJun  commissaire  de 
police. 

Elle  se  présente  une  première  fois  chez 
M.  Ludet,  commissaire  de  la  rue  Cambacé¬ 
rès  :  il  est  sorti. 

Elle  se  rend,  rue  de  Provence,  chez  M. 
Bellanger;  il  est  au  théâtre. 

Elle  court  chez  M.  Crépy,  autre  commis¬ 
saire  de  la  rue  de  Stockholm  :  il  est  là,  heu¬ 
reusement. 
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JVidj's  il  était  alors  plus  de  dix  heures' du 
soir  et  Wu  Belval  avait  perdu  quaire  grandes 
heures  à  courir  d*un  quartier  dans  un 
autre,  à  parlementer,  à  attendre... 

Que  le  hasard  n'eut  pas  mis  finalement  sur 
sa  route  M,  Crépy,  elle  se  décourageait  peut- 
etre,  elle  n’allait  pas  plus  loin,  une  nuire 
plus  complaisante  qu’elle,  offrait  les  dra¬ 
gées,  . . 

(WWW 

Je  signale  le  fait,  parce  qu’eu  vérité  le 
rôle  de  plaiguant,  n’est  pas  commode,  dans 
la  plupart  des  commissariats  de  police  pa- 
risîens* 

WbAlW 

Vous  voulez  déposer  une  plainte  ?  Vous 
avez  d’abord  à  pénétrer  dans  un  local  de 
doute-  se  apparence,  faisant  partie  le  plus 
souvent  d  une  maison  à  entrée  suspecte  dont 
une  honnête  femme  hésiterait  certainement 
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h  franchir  le  seuil.  (La  maison  où  Ton  trouve 
M,  Ludet  est  justement  celle  où  demeurait 
la  fille  qu’assassina  Philippe). 


Vous  arrivez  *  vous  êtes  reçu  froidement 
pour  ne  pas  dire  plus,  par  un  employé  su¬ 
balterne  qui  se  garde  bien  de  soulever  son 
bonnet  et  qui,  devant  témoins,  (car  Jl  y  a 
toujours  là  des  gens  qui  attendent,  sur  de 
sales  banquettes  en  bois,  la  rentrée  ou  la 
présence  du  commissaire),  vous  demande  ce 
que  vous  voulez? 

Tl  vous  répugne  de  vous  expliquer  !à. 
Vous  comprenez  qu'il  faudra  tout  recom¬ 
mencer  devant  le  commissaire  ;  vous  deman¬ 
dez  alors  à  quelle  heure  ce  dernier  doit 
rentrer?  Invariablement,  on  vous  répond 
qu’on  ne  le  sait  pas,  que  ce  sera  peut-être 
bientôt ,  mais  qu’en  tons  cas,  le  lendemain, 
il  sera  là,  à  telle  heure. 
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Si  cependant  vous  insistez ,  sj  vous  ôtes 
bien  mis,  si  vous  sembiez  parler  avec  qud- 
fTlte  autorité,  un  jeune  homme  qui*  de  la 
chambre  voisine,  vous  a  entendu,  parait 
et  vous  invite  à  Je  suivre.  Il  est  le  secrétaire 
de  M.  le  commissaire;  il  peut  entendre 
votre  déclaration. 

Vous  lui  exposez  votre  affaire. 

Invariablement  encore,  à  moins  qu’il  n'y 
ait  flagrant  délit,  il  vous  répond  qu'il  ne 
vent  assumer  aucune  responsabilité;  que 
M.  le  commissaire  n’est  pas  là  ;  qu’il  sera  là 
le  lendemain  à  telle  heure;  qu’il  vous  engage 
à  revenir . . .  tout  ce  que  yous  avait  dit  d'a¬ 
bord  le  premier  employé, 


Vous  vous  retirez. 

Gomme  vous  demeurez  assez  loin  du  bu¬ 
reau  du  commissaire,  vous  ôtes  un  jour  s'àns 
revenir.  Puis,  le  lendemain,  au  moment 


-  32  - 


même  devons  rendre  chez  lui,  il  vous  survient 
une  de  ces  affaires  pressées  comme  il  en  tombe 
sur  la  tête  de  tout  le  monde,  à  Paris.  Vous 
êtes  détourné  de  votre  premier  projet.  Tous 
ne  pouvez  voir,  finalement,  le  commissaire, 
que  trois  ou  quatre  jours  après  l'accomplis¬ 
sement  du  méfait  que  vous  vouliez  lui  signa¬ 
ler;  et  lui-même  alors,  vous  conseille  de 
renoncer  à  porter  plainte,  en  vous  disant  le 
mot  des  arrivés  du  jour  aux  renvoyés  de  la 
veille  :  il  est  trop  tard  1 

Soit.  Mais  si  cependant  le  commissaire 
avait  été  là,  à  son  poste,  le  premier  jour? 
Si,  au  moins,  il  y  avait  eu,  dans  son  bureau 
quelqu'un  d'intelligent  pour  le  suppléer? 
Votre  plainte  aurait  pu  être  déposée  en 
temps  utile,  les  recherches  eussent  été 
ordonnées,  le  coupable  eût  peut-être  été 
trouvé  1 
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J'ai  connu  une  dame  à  qui  Ton  avait  volé 
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une  broche  de  diamants.  Une  enquête  faite 
à  propos,  dans  la  maison  qu'elle  habitait, 
eût  infailliblement  amené  la  découverte  du 
coupable.  Ce  ne  Fut  que  le  surlendemain  du 
vol,  après  trois  démarches  infructueuses  — 
et  pénibles  —  qu'elle  put  enfin  joindre  le 
commissaire  de  police  de  son  quarlier. 

Ces  messieurs  ont  d’ailleurs  des  heures 
qui  ne  sont  pas  celles  de  tout,  le.  inonde. 

L  affaire  exposée  ,  ii  lui  répondit  simple¬ 
ment  : 

“  Ma.dame ,  deux  heures  après  le  vol, 
j’eusse  trouvé  le  voleur;  aujourd’hui,  c’est 
impossible. . . 


Je  crois  que  nos  députés  musent. 


Ils  savent  qu’ils  n’en  ont  plus  pour  long- 
ter' —  n-  1  —  *-  é  f 
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lions  les  uns  sur  les  autres  —  et  que  nous 
paierons. 
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Cependant,  il  y  a  en  ce  moment,  à  la 
Chambre,  des  physionomies  bien  diverses. 
Si  l'on  y  regarde  de  près,  on  s’en  aper¬ 
çoit. 

Un  observateur  habile  ne  saurait  s’y  trom¬ 
per. 

Les  huissiers,  à  défaut  de  cet  observateur, 
vous  montreraient,  dans  les  tribunes,  ceux 
qui  sont  surs  de  revenir  et  ceux  qui  redou¬ 
tent.  . .  un  sort  contraire. 

L’inquiétude  se  peint  sur  la  figure  des  uns  ; 
le  triomphe  sur  les  traits  des  autres. . . 

On  compte  jusqu’à  présent  cent  dix-neuf 
députés  qui  sont  sûrs  —  puisque  c’est  le 
mot  dont  iis  se  servent  —  de  revenir  à  la 
Chambre. 

Si  le  calcul  est  juste,  c’est  la  moitié  du 
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Corps  législatif,  à  peu  près,  à  renouveler. 

Où  trouvera-t-on  les  remplaçants  destinés 
à  remplacer  ceux  qui  partent? 


WWW 

Je  doute  ,  pour  ma  part ,  que  tous  les  dé¬ 
putés  de  Paris  reviennent.  M  Thiers  revien¬ 
dra  parce  qu’il  est  M  Thiers,  et  M.  Picard 
parce  qu  il  est  M,  Picard  — -  (ouïe  proportion 
gardée  entre  les  deux  talents  et  surtout  les 
deux  genres  de  talent  des  deux  hommes  ;  — 
Mais  les  attires  ?. . 


Je  désire  bien  ,  pour  ma  part,  que  MM. 
Gambetta  et  Pcyrouton  prennent  la  place  de 
M.  Darimon  et  de  M.  Fia  vin. 

Mais  je  prévois  que  le  gouvernement  ap¬ 
puiera  ,  en  dessous  main  ,  des  candidatures 
ouvrières  —  ne  fut  ce  que  pour  déjouer  les 
combinaisons  de  la  gauche  expectante  —  et 
alors  nous  n'aurons  pas  le  plaisir  d’entendre 
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ces  deux  messieurs  extérieurs  professions 
de  foi- 

JVW\iV* 

—  Combien  sommes-nous  dont  les  noms 
resteront?  disait  un  jour,  avec  tristesse, 
dans  la  salle  des  Conférences,  un  député  qui 
ne  se  fait  aucune  illusion  sur  la  valeur  poli¬ 
tique  des  hommes  du  jour, 

—  Mais,  tous  nos  noms  resteront.**  au 
Moniteur  ?  s'écria  Berry  er,  de  sa  belle  voix 
d’argent. 


Au  Sénat,  les  rangs  s'éclaircissent.  Nulle 
part,  aucune  machine  pneumatique  ne  ferait 
aussi  précipitamment  le  vide. 

Et  ce  sont  les  jeunes  qui  s’en  vont  l  Ceux 
qui  n'ont  prêté  ou  tenu  qu'un  seul  ou  deux 
serments  tout  au  plus  :  Jl.  le  dueîaseber  de 
la  Pagerie,  l'amiral  Cbarner,  M,  de  Moustier 
—  M,  de  Moustier  qui  n’aura  pas  même  eu 
le  temps  de  siéger  ! 
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Sa  mort,  à  M.  de  Moustier,  avait  été  pré¬ 
dits,  il  y  a  deux  mois.  Du  moins,  c’est  M. 
About  qui  1  affirme,  et  bien  que  je  ne  tienne 
pas,  en  général,  pour  parole  d'évangile,  les 
affirmations  de  M.  About,  en  politique,  je 
ne  puis  croire  qu’il  eut  voulu  plaisanter  sur 
un  pareil  sujet. 

wVrtV 

Donc ,  M.  Marey,  un  de  ses  amis,  ayant 
été,  un  jour,  appelé  à  Compiègne,  il  y  a  de 
cela  quelques  semaines,  on  l’avait  prié  de 
donner  incontinent  un  échantillon  de  sa 
science. 

H  prétend,  M.  Marey  —  qui  est  un  savant 
et  nullement  un  charlatan  —  qu’il  peut,  à  la 
simple  inspection  du  pouls  des  gens,  devi¬ 
ner  si  leur  vie  doit  èlre,  ou  non,  longue. 

L’Empereur  avait  tendu  la  main,  l’Impé¬ 
ratrice  aussi  ;  enfin,  M.  de  Moustier. , . 


M.  Marey  ne  dît.  rien  d'abord  que  des  ba¬ 
nalités.  Mais,  en  sortant.  Il  prit  M  Abopt  à 
part,  et  lui  glissa  dans  Forellle  ce  triste 
oracle  : 

—  M.  de  Mousüer  mourra  pendant  le 
carnaval. 

Or,  le  carnaval  était  court,  cette  année. 

Rassurez-vous,  lecteurs,  il  parait  —  tou¬ 
jours  d’après  M.  About,  et  sans  doute  aussi 
d'après  M.  Marey  —  que  Napoléon  III  et 
1  Impératrice  Eugénie  en  ont  pour  très 
longtemps. 

Mais  comme  bien  certainement,  si  l'oracle 
avait  dit  îe  contraire,  nul  nJedt  osé  procla¬ 
mer  son  arrêt,  vous  voilà  Gi os- Jean  — 
comme  devant. 


Ces  trois  morts  ne  sont  pas  les  seules  qui 
aient  attristé  la  dernière  quinzaine.  La  prin- 
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cesse  Bacciochi ,  fille  d’Elisa  Bonaparte , 
cousine-germaine  de  l’Empereur,  veuve  du 
comte  Camerala  —  dont  elle  avait  vécu  fort 
longtemps  séparée,  et  dentelle  ne  portait 
même  plus  le  nom  depuis  îe  coup  d'Etat  — 
vient  aussi  de  terminer,  à  69  ans,  une  vie 
plus  particulièrement  consacrée,  dans  les 
derniers  temps,  aux  bonnes  œuvres. 

iWWlA 

La  princesse  Bacciochi  avait  une  grande 
admira  Lion  pour  son  cousin  des  Tuileries,  et 
comme  la  princesse  Mathilde,  elle  eut  pu  dire 
un  jour  —  si  elle  avait  élè  alors  plus  jeune  — 
au  prince  Louis  parlant  pour  Strasbourg  ; 

«  Mon  cousin,  penserez-vous  encore  à  moi 
si  vous  réussissez?  » 

Ce  à  quoi  le  fils  de  la  reine  Hortense  ré¬ 
pondit,  on  te  sait  : 

«  Oui,  Mathilde,  et  je  ferai  de  vous,  un 
jour,  une  impératrice  des  Français!. . .  » 
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Malheureusement,  comme  dans  l 'Inter¬ 
mezzo  de  Henri  Heine,  la' fille  de  Jérôme  se 
lassa  d'attendre.  Elle  «'eut  pas  assez  de  con¬ 
fiance  dans  l’étoile  qui,  après  avoir  vaine¬ 
ment  tenté  de  briller  à  Strasbourg,  s’éclipsa 
toul-à-fait,  et  pour  un  long  temps,  à  Bou¬ 
logne,  et  elle  épousa  le  prince  Demidoff. 

La  princesse  Camerata ,  tout  aussi  peu 
heureuse  qu’elle  en  ménage,  se  voua,  du  moins 
à  partir  de  décembre,  à  la  cause  de  celui 
qui  devait  bientôt  lui  rendre,  sur  le  trône, 
son  nom  de  fille  et  son  titre  d’ Altesse. 

Napoléon  lii  lui  dut  beaucoup  ;  et  il  n’a¬ 
vait  ^eüt-ètre  pas  de  meilleur  ami  que  la 
princesse  Bacciochi. 

«WM 

Hélas!  ils  s'en  vont  tous,  les  amis  de  Napo¬ 
léon  III  ;  M.  de  Sai ut-Arnaud,  M.  Mocquard, 
le  maréchal  Magnan,  M.  de  Mornÿ! . . . 


Il  ne  loi  reste  pins  que  M.  le  dûé  de  Per- 
signy  et  le  généra)  Fleury. 

Je  parle  dès  amis  de  la  veille,  ou  tout  au 
moins  de  l’aurore. 


Un  même  mot  d’ordre  semble  être  aujour¬ 
d'hui  donné  à  toutes  les  feuilles  gouverne¬ 
mentales  de  province  :  celui  d'effrayer  leurs 
lecteurs  avec  les  comples-rcadus  des  séances 
des  réunions  publiques. 


Je  répète  que  c’est  une  tactique. 

Si  le  gouvernement  le  voulait  bien,  les 
choses  se  passeraienttout  autrement. 

Vous  verrez  qu’après  les  élections,  on 
trouvera  parfaitement  moyen  de  fermer  la 
bouche  aux  orateurs  "qui  vont  aujourd'hui 
trop  loin. 

Maintenant  il  çst  utile,  il  parait  nécessaire 
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que  les  exagérations  les  pins  insensées  Je 
langage  ou  de  doctrines,  puissent  se  pro¬ 
duire,  afin  que  telle  ou  telle  feuille  préfecto¬ 
rale,  ait  le  droit  de  s'écrier  sur  le  ton  le  plus 
solennel: 

«  Voyez  où  la  liberté  mène  la  société  !  » 

Tout  cela  est  très-bien.  Cela  s’appelle 
même  «  jouer  avec  le  feu  ». 

Hais  si  j'avais  l'avantage  d’être  en  relation 
avec  ces  feuilles ,  autrefois  libérales,  aujour¬ 
d’hui  conservatrices  (il  en  est  bieu  peu ,  en 
province  ,  parmi  les  anciennes  ,  qui  ue 
soient  pas  dans  ce  cas),  je  leur  répondrais 
que  le  danger  qu’elles  signalent,  s’il  existe  — 
et  il  existe ,  je  l’avoue  —  existait  bien  avant 
que  les  portes  des  salles  de  la  Redoute  ou 
du  Vieux  -  Chêne  fussent  laissées  entre¬ 
bâillées. 

MUKV» 

Encore  faut-il  savoir  ce  qui  produit  un 
mal. 
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Le  danger  social ,  dont  nous  nous  plai¬ 
gnons  lous ,  ne  provient  pas  des  excentri¬ 
cités  de  langage  des  orateurs  de  nos  nou¬ 
veaux  clubs  ;  il  découle  du  système  em¬ 
ployé  pour  le  conjurer,  dans  les  hautes 
sphères  gouvernementales  ,  depuis  quarante 
ans  bientôt. 

Ce  n'est  pas  le  bruit  du  fusil  qui  cause  le 
périt,  c'est  Teffet  de  la  poudre. 

Plus  ou  en  met,  plus  l'explosion  est  dan¬ 
gereuse. 

Nos  estomacs  démocratiques  en  sont  au¬ 
jourd'hui  à  ce  point  chargés  —  qu'ils  écla¬ 
tent, 

La  faute  à  qui?  à  ceux  qui  ont  mis  la 
poudre, 

www 

Parce  que  l'explosion  des  mauvaises  doc¬ 
trines  se  produit  aujourd'hui  par  la  porte 
grande  ouverte  des  réunions  publiques,  est- 
ce  une  raison  pour  que  le  mal  que  nous 
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avons  toujours  dénoncé,  n’existe  pas  depuis 
des  années  déjà  et  n'ait  son  siège  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  ne  disent  rien  ,  aussi  bien 
que  dans  la  bouche  de  ceux  qui  parlent? 


Le  mal ,  à  qui  le  doit-on  ?  A  l’imprudence 
des  gens  qui ,  comme  Ganssidière  ,  ont  vou¬ 
lu  faire  de  l’ordre  avec  du  désordre,  et  ne 
se  sont  préoccupés  que  d’une  chose,  à  leur 
arrivée  au  pouvoir  :  assurer  l’ordre  maté¬ 
riel  ,  sans  s’inquiéter,  avant  tout ,  de  l’ordre 
moral. 

Je  dis  cela  aussi  bien  pour  les  hommes 
du  gouvernement  de  Juillet  que  pour  ceux 
de  ia  Révolution  de  t848,  ou  du  système 
actuel. 

Qui  veut  la  fin  doit  aussi  vouloir  les 
moyens  :  rien  de  mieux ,  assurément  ;  mais 
on  devrait  toujours  songer  aux  conséquences 
de  tels  ou  tels  moyens. . . 
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Quand  le  ciloyen  iïdjourg  vient  deman¬ 
der  la  suppression  de  l'Eglise,  et  que  le 
citoyen  Boulanger  se  plaint  de  l’abus  que 
font  les  Compagnies  d’omuibns  de  leurs 
impériales ,  en  y  plaçant,  à  l’injure  du  temps, 
des  ouvriers,  tandis  qu'à  l'intérieur,  les 
bourgeois  sont  à  couvert  :  qu’est-ce  que  cela 
prouve? 

Tout  au  plus  que  les  principes  de  foi  sont 
malheureusement  aujourd’hui  complètement 
éteints,  dans  une  certaine  couche  sociale, 
et  que  les  exagérations  de  l’amour  de  l’éga¬ 
lité  confinent,  chez  beaucoup  d’économistes, 
au  ridicule. 

Nous  te  savions. 


Mais  les  premiers  discoureurs  qui  ont 
semé  la  haine  contre  la  religion  et  les  ha¬ 
bits  noirs,  il  y  a  dix,  vingt,  trente,  qua¬ 
rante  ans  ,  dans  les  loges ,  à  Ménilmontunt , 
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dans  les  journaux  d'une  certaine  opposition, 
partout  où  il  y  avait  une  position  à  prendre 
ou  une  occasion  à  saisir,  ne  sont-ils  pas  un 
peu  responsables  du  mal  ?. . . 

Ces  messieurs  de  la  Redoute  ,  comme 
orateurs ,  sont  d’ailleurs  d'assez  pauvres 
sires.  Ils  ne  représentent  que  des  indivi¬ 
dualités. 

Leur  parole  a  bien  peu  de  poids.  Ils 
n'exercent,  sur  ceux  qui  les  écoutent,  ou 
plutôt  qui  ies  interrompent,  qu’une  autorité 
mince.  On  leur  ferait  en  vérité  beaucoup 
d’honneur,  en  les  prenant  au  sérieux. 

Ce  qui  est  digne  de  toute  l’attention  des 
hommes  d’ordre,  c'est  la  perplexité  dans 
laquelle  doit  se  trouver  le  vrai  peuple  —  le 
peuple  honnête  encore  mais  incroyant 
qu’on  nous  a  fait  —  en  face  des  doctrines 
du  citoyen  Ducasse  et  des  exemples  qui, 
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hélfts  !  lui  sont  chaque  jour  donnés  ailleurs 
qu’à  ia  Redoute  ou  au  Vaux  Hall  I 


En  matière  religieuse,  par  exemple,  est-ce 
que  les  idées  de  M.  Fribourg  s’éloignent 
beaucoup  de  celles  de  Garibaldi  qui  fut,  à 
son  heure,  sinon  notre  allié,  au  moins  notre 
héros  ? 

Est-ce  que  lui  aussi,  Garibaldi  —  l’ami  de 
Victor-Emmanuel,  notre  ami  à  nous  —  ne 
prêche  pas  la  guerre  sainte,  et  cela  depuis 
longtemps  déjà,  contre  ia  religion,  les  rois 
et  le  a  chancre  de  Rome  »  ? 

Ne  semble-t-il  pas  toujours  prêt  à  fulmi¬ 
ner  les  beaux  vers  arrachés  dans  le  temps 
à  l’enthousiasmes  démocratique  de  M.  Bel- 
montet,  qui  n’était  pas  alors  sénateur  : 

Encore  un  roi  I  toujours  un  homme  sous  un  homme! 
Toujours  la  liberté  portant  comme  un  affront. 

Non  l'immortel  bonnet  dont  se  couronna  Rome, 
Mais  l’impur  diadème  où  se  brise  le  front  !... 


Tout  se  lïont,  les  principes  d’ordre,  de 
justice,  de  religion,  de  droit ,  de  respect 3 
d’au  Lo  ri  té. 

Hors  de  cela,  vous  n'avez  plus  que  le  dé¬ 
sordre. 

Le  tort  des  gouvernants  de  notre  épo¬ 
que,  aussi  bien  en  France  qu'ai  Heurs,  c’est 
dJavoir  sucé  le  lait  des  doctrines  révolution¬ 
naires,  de  s  être  servi  d'elles  pour  arriver 
et  de  n'en  avoir  plus  voulu  ensuite,  du  jour 
où  ils  ont  été  au  pinacle. 


Nous  n'avons  pas  cessé  de  dire  cela,  depuis 
que  nous  nous  honorons  de  tenir  une  plume, 
nous  autres,  Cassandres  inécoutèes  de  la 
France  ttohlre- révolutionnaire* 

NavonS'üous  pas  eu  toujours  Je  triste 
privilège  de  crier  :  gare! 

Mais  Ton  n’a  jamais  daigné  nous  renier- 


cîer  autrement  que  par  le  geste  de  l'aveugle 
qui  vous  menace  de  son  Bâton  si  ou  lui  me: 
casse- coü  1 
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Ceux  qui  laissaient  piller  l'archevêché, 
ceux  qui  prêchaient  la  révolte  contre  l'au¬ 
torité  établie,  ceux  qui  ont  approuvé  les 
iniquités  italiennes,  ceux  qui  ont  laissé  dé¬ 
pouiller  le  roi  de  Naples,  le  Danemark  et  le 
roi  de  Hanovre,  sont-ils  donc  exempts  de 
reproches  ?. ■ . 

Ils  récoltent  ce  qu’ils  ont  semé  :  Tésprit 
révolutionnaire* 

En  vérité,  français,  mes  frères,  je  vous  le 
dis,  le  danger  social  existe,  je  ne  le  nie  pas. 

Il  existe  même  aussi  bien  à  Naples  et  à 
Madrid,  qu’à  Paris  et  à  Rome* 

Mais  il  n’existe  que  depuis  que  le  droit 
des  gens,  aussi  bien  que  le  droit  monarchi¬ 
que,  ont  été  partout  outrageusement  violés, 
en  Europe* 
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De  ceci,  vous  auriez  beau  vous  défendre, 
messieurs  les  coupables,  vous  n'y  arriveriez 
pas. 

Il  y  a  une  chose  plus  forte  que  tous  vos 
raisonnements  :  c'est  la  logique. 

Interrogez  Thistoire  de  nos  quarante  der¬ 
nières  années  ?» . . 

La  Révolution  —  notez  bien  que  je  ne  dis 
pas  les  révolutions  —  a  été  cause  de  tout. 

M,  Barthe ,  autrefois  carbonaro  et  qui  a 
fini  sénateur  et  repentant ,  a  pu  ne  pas  s’en 
douter  pendant  longtemps,  mais  cela  est. 

M.  Belmontet  le  dit  bien  aujourd’hui  ;  M. 
Tourangin  l’avoue  également. 

Celle-là  —  la  Révolution  —  a  jeté  le  dé¬ 
sordre  dans  tous  les  cœurs,  a  détruit  le 
sentiment  du  juste  dans  les  consciences,  a 
radicalement  tué  le  respect  dans  les  Âmes. 


—  Si  — 

Elle  a  cauteleusement  poursuivi  son  œuvre 
à  travers  les  conjurations,  les  Loges  ,  les 
attaques  injustes  ,  les  renversements  de 
trônes,  les  Ventes  j  elle  voudrait  la  para¬ 
chever  aujourd'hui,  grâce  aux  doctrines  des 
sectaires  qui  ont  armé  le  bras  d'Orsini  ! 


La  partie  est  donc  engagée  entre  le  bien 
et  le  mal.  Dieu  seul,  peut  mettre  à  sa  vo¬ 
lonté,  dans  nos  mains,  des  atouts  ou  des 
mauvaises  cartes. 

i  ca  fl116  Je  ne  puis  assez  stigmatiser, 
c  est  l’arrogance  de  ceux  qui  après  avoir 
autrefois  semé  l’ivraie  ,  voudraient  aujour¬ 
d’hui  ue  récolter  que  du  bon  grain! 


Les  doctrines  développées  à  la  Redoute  ne 
sont  pour  moi  que  secondairement  dange¬ 
reuses. 

C’est  leur  cause  que  je  cherche. 


Elles  n'auraient  pas  eu  l’occasion  de  se  pro¬ 
duire  qu’elles  nJen  existeraient  pas  moins 
au  fond  des  cœurs. 

Qui  les  y  a  mises  ? 


Et  maintenant  parlons  de  choses  moins 
graves  :  du  carnaval  qui  vient  de  finir,  du 
printemps  qui  commence*  de  V Homme  qui 
rit  de  Victor  Hugo  —  qui  ne  fera  rire  peut- 
être  que  ses  éditeurs  —  des  inquiétudes  de 
H.  Wiltersheim? 

De  quoi  encore?  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  qui  annonce  sa  grande  séance  an¬ 
nuelle  pour  le  dimanche  7  mars... 

www 

Elle  sera  chaude  cetle  séance  ,  si  j'en  crois 
lés  on-dit,  et  je  m’attends  à  voir  passer  un 
très  mauvais  quart  d'heure  à  notre  honora¬ 
ble  président  M.  Frédéric  Thomas. 
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Pourquoi  diable  aussi  s’est-il  avisé  de 
demander  au  comité,  de  voter  500  francs 
pour  un  monument  à  élever  à  M.  Louis 
Desnoyers? 

www 

Nous  avons  donc  Ja  manie  des  monu¬ 
ments,  des  statues ,  des  colonnes! 

Si  l’on  élève  une  statue  à  M.  Louis  Des- 
noytrs ,  à  qui  donc  n’en  élèvera-t-ou  pas? 

Si  c’est  un  simple  monument  qu’on  veut 
mettre  sur  sa  tombe,  au  cimetière,  pourquoi 
ne  laisse-t-on  pas  sa  famille  s’acquitter  de 
ce  soin  ? 

IrtVilVJ 

M.  Alphonse  Duchesne,  dans  le  Figaro ,  a 
ouvert  le  feu.  Il  l’a  fait  trop  vivement.  Il  a  été 
jusqu’à  porter  atteinte  à  l’honorabilité  de  M. 
Louis  Desnoyers,  en  l'accusant  d’avoir  quel¬ 
que  peu  fait  chanter  ceux  des  membres  de 
la  société  qui  briguaient  l'honneur  de  voir 
leurs  œuvres  paraître  au  rez-de-chaussée  du 
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Siècle  —  rez-de-chaussée  dont  le  défunt  te¬ 
nait  la  clef. 

M.  Gustave  Chadeuil  ,  son  gendre,  autre 
écrivain  du  Siècle ,  a  répondu.  Il  Ta  fait  dans 
des  termes  modérés  ,  que  je  ne  puis  cepen¬ 
dant  pas  approuver. 

Ou  il  fallait  demander  une  rétractation  à 
M.  Ducbesne,  ou  il  fallait  lui  faire  un  pro¬ 
cès  —  ou  il  fallait  le  souffleter. 

On  entend  siugulièrement  de  notre  temps, 
les  questions  dThonneur. 

Cela  me  rappelle  toujours  le  mot  du  Cha¬ 
rivari.  Un  monsieur  en  insulte  un  autre, 
feutre  se  récrie  : 

—  Eu  vous  traitant  de  canaille  f  dit  le  pre¬ 
mier,  je  n’ai  pas  eu  l’intention  de  vous 
offenser. 

L'affaire  sera  portée  devant  la  Société  des 
gem  de  lettres ,  dont  M,  Louis  Desnoyers  fut 
le  fondateur. 

J’engage  le  comité  à  se  bien  tenir. 
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Quant  au  Figaro ,  j'ai  l’intention  de  lui 
apprendre  une  chose  qu’il  ignore  assuré¬ 
ment.  C’est  que  les  droits  des  paroisses  dans 
les  e  ni  errements  parisiens  sont  des  plus  mi¬ 
nimes,  relativement  au  prix  élevé  des  funé¬ 
railles. 

Il  a  trouvé  bon  de...  raconter  un  mot 
qu'un  prêtre  de  Paris  aurait  récemment  dit 
à  quelqu'un  qui  marchandait  une  cérémonie. 
Il  a  eu  tort, 

—  Vous  ne  voulez  pas  de  musique,  au¬ 
rait  dit  le  vicaire  ,  ce  ne  sera  pas  gai 
alors?. . , 

Il  s’agissait  d’un  enterrement. 

Www 

Le  vicaire  n’a  pas  pu  dire  cela.  Aucune 
discussion  ne  peut  s’élever,  dans  les  sacris- 
lies,  entre  Jes  familles  et  les  curés. 

Les  pompes  funèbres  ont  un  tarif  —  tarif 
très  élevé,  je  le  sais,  et  que  je  déplore  d’au- 
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tant  plus  qu’il  crée  une .  inégalité  choquante 
entre  les  morts,  dans  ce  grand  Paris  qu’il 
contribue  encore  à  faire  plus  beau,  en  ce 
sens  que  la  concession  dont  il  est  l'objet  rap¬ 
porte  à  la  ville  un  magnifique  dénier. 

Ce  tarif  comprend  non-seulement  les  frais 
d’enterrement,  mais  encore  les  frais  d’église* 
Si  vous  prenez  telle  classe  ,  tout  est  de  suite 
ordonné  *  aussi  bien  à  3a  maison  qu'à 
l’église ,  dans  la  rue,  et  au  cimetière* 

wvwvv 

Il  y  a  longtemps  que  je  voulais  relever 
cette  erreur  que  bien  des  gens  se  plaisent,  et 
de  très  bonne  foi  peut-être,  à  propager  — 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  erreur. 

Etant  donné  d'ailleurs,  un  enterrement 
de  mille  francs,  qu’on  sache  bien  que  l'é¬ 
glise  y  entre  pour.  120  fr.  à  peine. 

Si  l’on  veut  que  Lefébure-Vély  ou  Baptiste 
jouent  de  l’orgue,  on  le  dit  à  l’employé 
des  pompes  funèbres. 
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Mais  ni  ce  dernier,  ni  auçun  njerobre  du 
clergé,  ne  répondront  jamais  à  une  famille 
en  larmes,  qui  ne  voudrait  nas  de  mu¬ 
sique  : 

“  Ce  ne  sera  pas  gai  t  » 

Ma  J  heureux,  cette  fois,  Je  Figaro  ! 


Le  Louvre  est  enfin  rentré  en  possession 
de  ses  toiles. 

Il  n’en  manque  plus  que  trois.  Où  sont- 
elles  ?  je  l’ignoré.  On  le  dira  plus  tard. 

«A*™ 

Quoiqu’il  en  soit,  lundi  dernier,  des.em- 
p  oyes  de  M.  Je  directeur  des  Musées  sont 
a  es  prendre,  au  Cercie  impérial,  les  27 
ableaux  qui  avaient  émigré  là  depuis  bien¬ 
tôt  doux  ans. 


-  58  - 

Les  murs  du  Cercle  sont  maintenant  bien 
nus  ;  mais  ses  membres  s’en  consolent  en 
se  montrant  fort  assidus  aux  séances  de  la 
Chambre  et  du  Sénat. 


Les  tableaux  brûlés  chez  M*mB  Troplong, 
ont-ils  été  payés  à  TEtal?  C'est  ce  qu'on 
nous  dira  sans  doute,  mais  ce  qu’on  ne  nous 
dit  toujours  pas. 

Seulement,  ou  voit  que  cela  sert  de  se 
plaindre,  et  que  les  journaux,  quand  ils 
signalent  des  abus  de  ce  genre  et  en  obtien¬ 
nent  réparation  —  ont  du  bon* 


Yous  vous  souvenez  certainement  de  cette 
jolie  image  de  Bertall  qui  représente  une 
jeune  mère  de  famille  donnant  une  pièce  de 
monnaie  à  un  grand  dadet  de  dix-sep t  ans, 
et  lui  disant  : 
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—  Oefave,  voici  cinq  francs,  ce  sera  pour 
faire  le  beau  ;  ne  les  dépensez  pas. 

(Vu 

C'est  un  peul’hisloire  de  la  garde  mobile- 
il  parait  qu  on  ne  va  donner  des  habits  des 
souliers  et  même  des  fusils  aux  jeunes  gens 
appelés  a  en  faire  partie,  que  «  pour  faire 
Iês  beaux  » , 

Chaque  fols  que  les  bataillons  se  réuniront 
an  chef-lieu  de  canton,  pour  des  exercices 
ou  des  revues,  un  fourgon  de  l’administra- 
llon  de  la  guerre  apportera  Je  matin  et 
remportera  ie  soir,  les  équipements. 

On  passera  au  vestiaire. 

Tout  cela  pour  que  les  jeunes  gens  n'u¬ 
sent  pas,  chez  eux,  les  souliers;  pour  qu’ils 
ne  mettent  pas  les  habits  —  et  surtout, 
pour  qu  ils  ne  se  servent  pas  des  fusils. 


WWW 

L’idée  peut  avoir  du  bon,  mais  elle  aui 
i  coté  grotesque.  Je  prévois  des  scèm 
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dignes  de  celles  qui  se  passent  à  l’Opéra, 
quand  les  figurants  changent  d’habits;  et 
très  certainement  il  y  aura  des  tuniques 
trop  larges  et  des  souliers  trop  justes  I 

WWW 

La  situation  faite  au  jeune  fils  de  M.  le 
comte  de  Paris,  est  bizarre. 

Ësl-il  Français?  Oui,  puisque  son  père  est 
Français  ;  non,  puisque  ni  le  mariage  du  père 
ni  la  naissance  du  fils,  n’ont  été  dénonçés  au 
consulat  de  France  à  Londres. 

Il  faut  cependant,  en  ce  monde,  être 
chair  ou  poisson  ? 

Strictement  et  d’après  la  loi  anglaise,  le 
jeune  duc  d’Orléans,  puisque  c’est  ainsi  qu’il 
se  nomme,  est  sujet  anglais,  jusqu’à  sa  ma¬ 
jorité.  A  celle  époque,  il  sera  libre  de  reven¬ 
diquer  sa  qualité  de  Français,  et  la  France 
verra  si  elle  doit  la  lui  accorder. 


— *  Gf  — 


Ce  qui  paraît  certain,  c’est  que  M.  Je 
comte  de  Paris  n'a  point  rappelé  sur  l’acte 
de  naissance  de  son  fils,  ce  grand  nom  de 
Bourbon  qui  est  la  souche  même  de  sa  fa¬ 
mille. 

Evidemment  il  n’a  pas  voulu  se  souvenir 
qu  ii  était  lui-même  Bourbon ,  de  fa  branche 
cadette  assurément  -  mais  enfin  Bourbon. 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  l'en  blâmer.  On 
ne  saurait  équitablement  vouloir  profiter  des 
bénéfices  d’une  situation  dont  on  a  répudié 
les  charges. 

(VWW) 

Ce  nom  de  duc  d’Oriéans  m’a  toutefois  re¬ 
mis  en  mémoire  une  anecdote  que  j’ai  déjà 
racontée  ailleurs.  Elle  fut  l’occasion  d’un 
mot  cruel  qu’avait  su  s’attirer,  bien  inno¬ 
cemment,  le  jeune  prince  qui  devait  périr 
si  tristement ,  à  peu  d’années  de  là,  sur  le 
chemin  de  la  Révolte. 
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h  i  : 


C  était  ,  en  effet,  dans  1rs  premiers  beaux 
jours  de  1831L 

M.  le  due  d’Orléans  était  au  bal  chez  M"6 
Lebon  !  ambassadrice  de  Belgique  —  celle 
qu'on  appelait  alors  la  belle  Lebon. 

On  aiiüonça  : 

—  Le  commandeur  de  Borgîa, 

Le  jeune  prince  fit  un  mouvement  : 

—  Comment  se  trouve -l-il  quelqu'un  pour 
oser  porter  ce  nom?  dit-il,  assez  malheureu¬ 
sement  pour  être  entendu. 

Une  personne  ayant  rapporté  le  mot  au 
commandeur  : 

—  Cette  observation  a  lieu  de  m’étonner, 
dit  ce  dernier,  dans  un  pays  où  il  s'est 
trouvé  deuxjoersonnes  pour  porter  le  nom 
de  duc  jjf 


;  >'  ■  /  •  î\  r\ 
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Du  côté  de  ^Espagne, 

Lo  vent  qui  souffle  à  travers  la  montagne 
ti  a  encore,  que  je  sache,  rendu  fou  per¬ 
sonne —mais  ce  vent  inquiète  tout  le  monde* 
Le  premier  acte  des  Cortès  a  été  ce  qu’il 
devait  être  :  seulement  la  confiance  ne  renaît 
pas. 

Elle  ne  renaîtra  que  le  jour  où  l’on  verra 
l’Espagne  débarrassée  des  généraux  à  pana¬ 
ches  et  â  serments  multicolores. 

J'ai  dlt  que  la  guerre  civile  seule  hélas! 
finirait  par  trancher  le  nœud  gordien  :  je 
ne  1  appelle  pas,  mais  elle  est  imminente. 


Voici  le  printemps.  Les  lilas  bourgeon- 
ncut,  les  sureaux  sont  déjà  verts.  C'est 
1  heure  que  choisissent  les  hommes  pour 
sentretuer. 
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Ii  y  en  a  qui  aiment  la  verdure  jusqu’au- 
delà  de  leur  tombe  ;  témoins  ces  vers  d'Al¬ 
fred  de  Musset  que  je  relisais  sur  son  cer¬ 
cueil*  Tautre  jour,  au  Père  Ladiaise  —  vers 
qu'ombrage  maintenant  le  saule  verdoyant 
désiré  par  lui  : 

Mes  chers  amis  quand  je  mourrai 
Plantez  un  saule  au  cimetière  ; 

J’aime  son  feuillage  éploré* 

La  pâleur  m’en  est  douce  et  chère  , 

Et  son  ombre  sera  légère 
À  la  terre  ou  je  dormirai  1 .  É . 


E.  dé  Grenville. 


Le  Gérant  : 


Barde-Duc, 


N.°  tl. 


5  Mars  1869. 


LE  REVENANT 


Mes  lecteurs  me  rendront  cetle  justice 
que  je  suis  l’ennemi-né  des  abus.  Je  ne 
laisse  passer  aucune  occasion  de  les  signa¬ 
ler.  J  ai  surtout  horreur  de  ceux  qui  ne 
s’enracinent  dans  nos  mœurs  que  parce  qu’on 
les  tolère  —  et  qui  disparaîtraient  certaine¬ 
ment,  si  tout  le  monde  avait  la  ferme  volon¬ 
té  de  les  voir  finir. 

J’ai  déjà  parlé  des  illégalités  administra¬ 
tives,  des  prétentions  exagérées  du  fisc  eu 
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matière  d'impôts,  des  inconvénients  de  cer¬ 
taines  formalités  qui  lasseraient  la  patience 
d'un  saint-— et  qui  paralysent,  à  bien  plus 
forte  raison,  les  efforts  de  gens  qui  ignorent 
même  jusqu’à  leurs  droits. 

J’ai  dit  qu’on  ne  trouvait  jamais  chez  eux 
les  commissaires  de  police  dont  on  avait 
besoin  —  â  Paris  surtout. 

J'ai  prétendu  que  les  directeurs  de  théâ¬ 
tres  se  jouaient  du  public  avec  les  places 
prétendues  louées  et  les  sièges  de  contre¬ 
bande  dressés  dans  les  couloirs. 

J’ai  prouvé  que  finalement,  les  fonction¬ 
naires,  qui  se  soutiennent  tous  entre  eux, 
étaient  de  fait,  en  matière  administrative, 
au-dessus  de  la  loi. 

J’ai  critiqué  la  manière  dont  se  fait  le  ser¬ 
vice  télégraphique,  par  exprès. 

Aujourd’hui  j’ai  à  parler  des  chemins 
de  fer,  dont  je  crois  déjà  avoir  signalé  cepen¬ 
dant  plus  d’un  abus. 

Je  tâcherai  d’être  bref. 
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Vous  avez  un  colis  à  expédier  de  la  pio- 
vince  à  Paris,  une  bourriche,  une  caisse  dYf- 
fets,  un  ballot,  que  sais-je?. 

Vous  déposez  cela  à  la  gare  la  plus  voi¬ 
sine. 

Pc  chef,  qui  est  très  poii)  (pij  Vom 
connaît  et  qui  connaît  encore  mieux  sou 

evoiï  ,  fait  partir  votre  envoi  par  le 
premier  train  survenant.  Voire  coiis  est  en 
très  peu  de  temps  rendu  à  Paris.  A  que’ le 
heure  pensez-vous  que  le  destinataire  rece¬ 
vra  le  lendemain,  à  domicile,  l'objet  que 
vous  lui  aurez  envoyé  ? 

A  midi  ou  à  deux  heures,  s’il  habite  un 
quartier  voisin  de  la  gare;  à  quatre,  cinq 
et  six  heures  du  soir,  s’il  demeure  un  peu 
plus  loin. 

Www 

Je  ne  prends  pas  la  compagnie  de  l'Est 
en  traître  :  c’est  elle  que  je  mets  en  cause. 
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Voici  plusieurs  fois  que  le  ballot  conte¬ 
nant  le  Revenant  qui  s’imprime  à  Bar-le- 
Pue  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop 
ion"  de  déduire  ici  —  n'arrive,  à  Paris,  rue 
Bonaparte,  que  les  5  et  20  de  chaque  mois, 
à  six  heures  du  soir. 

Toujours  cependant,  l’imprimeur  la  dé¬ 
posé  la  veille,  à  la  gare  expéditrice. 

WWW 

Je  vous  demande  si  cela  est  tolérable,  et 
s  il  est  bien  utile  d’avoir  un  chemin  de  fer 
pour  être  ainsi  servi  ? 

Les  diligences  allaient  plus  vite  l 

Le  public  doit  pouvoir  compter  sur  les 
délais  réglementaires.  Qu’on  augmente  les 
brifs  s’ils  ne  sont  pas  rémunérateurs  (et 
ils  le  sont)  ;  -  mais  qu'on  n’induise  pas  en 
erreur  des  gens  qui,  de  bonne  foi,  se  figu¬ 
rent  qu’ils  peuvent  compter  sur  ce  qu’on 
leur  promet* 
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Réglementairement  —  c’est-à-dire  légale¬ 
ment,  de  par  les  conventions  discutées, 

acceptées,  paraphées  par  les  compagnies _ 

les  colis  doivent  être  expédiés  a  par  le  pre¬ 
mier  train  qui  soit  leur  dépôt  »  et  être  mis  à 
la  disposition  des  destinataires,  dans  les 
six  heures  qui  suivent  l’arrivée  de  ce  train; 
dans  le  cas  cependant  où  il  arriverait  de 
nuit,  ce  délai  de  deux  heures  ne  part  que 
du  moment  où  les  bureaux  sont  ouverls  — 
de  six  heures  du  matin  à  midi  en  été,  de 
sept  heures  à  dix  heures  en  hiver. 

Conséquemment,  tout  colis  arrivé  dans  la 
nuit,  à  Paris,  devrait  être  rendu  à  domicile, 
au  plus  tard,  en  été,  le  matin  à  huit  heures’ 
—  à  neuf  heures  en  hiver. 

Voilà  la  règle  claire,  stricte,  juste,  ra- 
lionnelle  :  pourquoi  ne  l’observe  - 1 -on 
pas? 

Pourquoi  ? 

Parce  que  la  Compagnie  se  fait  à  elle- 
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môme  ce  raisonnement  fort  simple. 

a  J'ai  à  transporter,  se  dit-elle,  cent 
petits  colis.  Pour  les  rendre  à  domicile,  on 
me  paie  un  droit  de  factage  qui  varie  de 
treille  cenlimes  à  un  franc  —  en  moyenne 
soixante-quinze  centimes  —  si  je  les 
fais  porter  par  trois  voilures  ,  ils  arrive¬ 
ront  certainement  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris,  dans  les 1  délais  règlementaires  ; 
mais  chaque  voilure  ne  me  rapportera  que 
vingt- cinq  francs.  En  faisant  faire  toutes  les 
courses  par  la  même,  j’encaisse  soixante- 
quinze  francs.  » 

Oui  !  mais  voyez  les  inconvénients. 

La  bourriche  qui  contenait  un  beau  pois¬ 
son,  sur  lequel  on  comptait  pour  un  dîner 
d’ami ,  arrive  juste  quand  ou  se  inet  à 
table. 

La  caisse  qui  renfermait  une  fraîche  toi¬ 
lette  qu’on  avait  des  raisons  pour  éirenner 
le  jour  même,  n’est  remise  qu’à  la  nuit. 
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Le  ballot  contenant  le  Revenant  —  qui  de¬ 
vait  être  mis  en  vente  à  Paris  et  expédié  en 
province  dès  le  20  au  matin  —  n’est  délivré 
chez  nos  éditeurs  queie  20  à  six  heures  du  soir 
—  et  comme  le  20  est  un  samedi,  que  Mil, 
fuira  et  Ha  ton,  en  bons  éditeurs  catholiques 
qu'ils  sont,  ferment  leur  magasin  le  diman¬ 
che,  voilà  la  pauvre  brochure  en  retard  de 
deux  jours,  à  Paris,  et  de  trois,  quatre  jours 
et  même  plus  à  Marseille  où  à  Lyon,  puis 
que  les  expéditions  de  librairie  ne  se  font 
pas  en  général,  tous  les  jours. 

WWW 

Et  vous  vous  plaignez,  vous  lecteur,  de  ne  pas 
recevoir  exactement  une  brochure  à  laquelle 
vous  voulez  bien  vous  intéresser  et  qui  u’a 
d'intérêt  que  par  son  actualité... 


Vous  avez  bien  raison  de  vous  plaindre. 
Mais  nous  aussi,  nous  avons  raison  ;  et 
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nous  voilà  même  obligés  de  faire  un  procès 
à  ia  Compagnie. 

Il  ne  faut  pas  en  effet  que  la  chose  se 
renouvelle  tous  les  quinze  jours. 

Notez  que  nous  avons  attendu  pour  nous 
plaindre. 

Nous  avions  même  poliment  prévenu  par 
lettre  l'administration,  que  nous  nous  plain¬ 
drions  si  le  meme  inconvénient  dont  nous 
avions  déjà  eu  à  souffrir,  se  renouvelait. 

WM* 

Mais  l'administration  n’a  pas  tenu  compte 
de  nos  observations. 

Elle  ne  sera  pas  plus  exacte  à  l’avenir. 

Il  est  de  son  intérêt  de  ne  pas  l’être. 

Elle  préférera  de  beaucoup  payer  l'in¬ 
demnité  que  le  tribunal  nous  allouera,  plu¬ 
tôt  que  de  changer  ses  errements. 

Bref,  elle  continuera  à  n’avoir  qu’une  voi¬ 
ture  au  lieu  de  trois. 


Pourquoi? 


Parce  qu’encorc  nue  fois,  la  petite  perte 
quelle  fera  avec  nous  ne  sera  rien  en  com¬ 
paraison  des  bénéfices  illit  ;irs  — je  main¬ 
tiens  le  mot  :  illicites  —  qu’elle  fait,  en  ne 
doublant  pas,  en  ne  triplant  pas  comme  ce 
serait  son  devoir,  le  nombre  de  ses  voitures 
de  factage  si  c’est  nécessaire. 


Mais  si  tout  le  monda  réclamait  cepen¬ 
dant? 

Ah!  voilai  si  tout  le  monde  réclamait, 
l'abus  disparaîtrait  ;  et  c’est  afin  que  tout  le 
monde  réclame  que  je  vous  ennuie  aujour¬ 
d’hui,  lecteur,  en  vous  pariant  avec  celte 
insistance  d’une  chose  qui  serait  vite  obtenue 
si  des  grands  journaux  plus  autorisés  que 
k  Résonant,  voulaient  bien  prendre  la  peine 
d’intervenir. 

Seulement  les  chemins  de  fer  donnent 
tant  de  parcours  gratuits  aux  journalistes 
pour  se  rendre  l’hiver  dans  leurs  familles  et 
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l’été  à  Ilombourg  ou  à  Bade ,  qu’ils  ne  se 
plaignent  jamais  les  journalistes  —  jamais. 
El  ce  n’est  pas  bien  ! 


J’avais  raison  de  yous  dire  que  si  le 
gouvernement  le  voulait  bien,  les  excès  de 
nos  discoureurs  de  réunions  publiques  dis¬ 
paraîtraient  vite, 
lis  ont  déjà  disparu. 

La  circulaire  du  ministre  de  l’intérieur  a 
mis  bon  ordre  à  tout  ce  bacchanal. 

Mais  l’effet  est  produit  et,  viennent  les 
élections ,  on  saura  l'exploiter.  Voilà  M, 
Peyrouton  en  passe  de  devenir  grand  homme. 

Pins  d'une  fois  les  journaux  de  nos  préfets 
contiendront  sa  prose, 

N’eut-il  pas  mieux  valu,  dès  le  principe, 
empêcher  le  mal  ? 


Le  mat  I  je  n’en  accuse  pas  le  gouverne- 


-li¬ 


ment  impérial  plus  qu’un  autre  —  bien  qu’il 
y  ait  aidé  pour  sa  bonne  part;  mais  je  suis 
effrayé  de  ce  que  je  vois.  . 

Il  remonte  haut,  ce  mal  social,  qui  date, 
je  crois  l’avoir  dit  déjà,  de  nos  quarante 
dernières  années. 

Louis-Philippe  et  ses  faiseurs  d’affaires  en 
ont  vu  le  germe.  Ils  s’en  servaient.  Aujour¬ 
d’hui  ce  germe  a  grandi  ;  c’est  un  arbre  aux 
cenl  branches  ! 

M.  Jules  Richard  le  disait  l’autre  jour 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  vérité  : 

«  Nous  sommes  maintenant  dans  l’âge  des 
actions  -  pas  des  belles  aclions  — .  des  ac¬ 
tions  du  Foncier  et  du  Mobilier. . .  > 

A-'WWfc 

Ce  qu’il  y  a  de  dépravation  dans  les 
hautes  sphères,  grâce  aux  excès  du  luxe 
moderne  ,  n’a  d’égal  que  ce  qu’il  .y  a  de  ran¬ 
cune  dans  les  basses  classes ,  grâce  aussi 
aux  folles  dépenses  des  prétendus  heureux 
de  la  terre. 
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Ouvrez  les  journaux  du  Bigh-Bft,  comme 
la  Vie  parisienne  ou  Paris- Caprice  ;  —  ou 
bien  encore  entrez  dans  une  brasserie  des 
barrières,  vous  saurez  à  quoi  vous  en 
tenir? 

www 

Le  besoin  de  briller  et  de  jouir  —  et  sur¬ 
tout  de  paraître  riche  —  est  aujourd’hui 
passé  à  l’état  de  dogme,  dans  des  familles 
qui  jamais  autrefois  ne  se  fussent  avisées  de 
faire  «  des  affaires  »  —  et  qui  en  font. 

De  quelle  sorte?  —  de  toutes  les  sortes. 

Il  y  a  vingt  journaux  financiers  qui,  tirant, 
en  moyenne,  à  quinze  ou  vingt  mille  exem¬ 
plaires  ,  ont  la  prétention  de  «  défendre  » 
les  intérêts  de  je  ne  sais  plus  combien 
d’actionnaires.  Tous,  se  donnant  à  perle  — 
comme  le  grand  Journal  officiel  — -  doivent 
se  rattraper  sur  les  bévues  de  leurs  souscrip¬ 
teurs. 


-  îi  ~ 

G  est,  en  effet,  la  soif  de  l’or  qui  attire  là 
tous  ces  chalands  —  et  pour  un  qui  trouve 
dans  son  sac  un  lot  de  cent  mille  francs,  dix 
autres  ont  le  billet  de  La  Châtre!,. 


Les  plus  singuliers  accommodements  de 
conscience  se  font  jour  de  noire  lemps  et 
assurent  finalement  ce  luxe  de  convention, 
après  lequel  tout  le  monde  court. 

En  bas  ,  on  fait  argent  fie  tout ,  et  comme 
en  haut  souvent,  ou  vend  la  conscience, 
1  honneur,  la  beauté,  l'esprit  —  sans  parler 
de  1  argenterie  qui ,  depuis  longtemps ,  est 
au  Monl-de-Piélê. 

N  ai-je  pas  vu ,  ces  jours  derniers  ,  place 
du  Palais-Royal,  un  repaire  ,  où  l'on  vend 
à  la  criée  les  objets  dégagés  le  matin  ,  par 
des  entrepreneurs  habiles,  des  griffes  de 
cette  institution  charitable  qui  prête  honnê¬ 
tement  à  treize  mois ,  de  l’argent  à  14  du 
cent? 
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Remédiez  donc  au  mal?  maintenant  que 
le  pli  est  pris  —  que  les  loyers  augmentent , 
que  la  cherté  de  tout  se  fait  sentir,  que  la 
bonne  foi  disparaît  des  transactions,  que 
celui  qui  allait  une  fois  par  an  en  fiacre  veut 
y  aller  maintenant  tous  les  jours  —  et  que 
celui  qui  n’a  pas  même  souvent  de  quoi 
payer  son  dîner,  entend  rouler  sur  le  maca¬ 
dam  ,  dans  une  voiture  à  lui . . . 

IVWUA 

Et  tout  le  monde  vient  à  Paris. 

Et  toutes  les  sociétés  de  provinces  dis¬ 
paraissent. 

Et  le  vide  se  fait  autour  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  censés  avoir  cent  mille  livres  de 
rente! . . 

Ah  1  si  l’on  savait  tout  ce  que  ce  grand 
Paris  voit  se  développer  de  bassesses ,  de 
turpitudes  et.de  villenies,  on  resterait, cha¬ 
cun  chez  soi ,  en  province ,  dans  sa  sphère  , 
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dans  son  milieu— dans  sa  modeste  obscu¬ 
rité. 


Une  autre  chose  qui  s’en  va  bien  décidé¬ 
ment,  e’est  la  littérature.  Oo  ne  lit  plus. 

«  Allons  donc  I  vous  voulez  rire  1  jamais  il 
n'y  eût  plus  de  journaux. 

—  C'est  peut-être  pour  cela. 

Toutes  les  feuilles  à  un,  deux  ou  trois  sous 
inondent  nos  tables.  Pour  en  lire  deux  il 
faut  une  heure.  On  ne  les  lit  même  pins  ;  on 
les  parcourt,  on  les  dévore. 

Hélas  1  pendant  ce  temps  on  n'onvre  guère 
les  livres. 

r-vvwi. 

Les  livres  t  ce  saint  amour  des  hommes 
studieux,  instruits,  réfléchis  ;  où  sont-ils  î 

Allez  le  demander  aux  éditeurs. 


Quelques  romans,  cinq  ou  six  brochures 
politiques  de  temps  à  autre,  des  livres  de 
religion  ou  de  sciences  —  voilà  ce  qu'on  lit, 
ce  qu’on  achète  encore. 

Hors  de  là,  rieu. 

wwvW 

Je  ne  parle  pas  cependant  d’un  noyau 
assez  fort  de  gens  qui  aiment  l’élude  par 
goût  et  la  littérature  par  habitude.  Ceux-là 
lisent  encore;  —  je  parle  du  gros  du  public. 

Celui-là,  il  faut  bien  le  dire,  ne  se  soucie 
de  rien,  en  littérature,  si  ce  n'est,  du  leste, 
du  faisandé,  du  trivial  et  de  l’obscène. 

Malheureusement ,  c’est  en  haut  que  le 
mauvais  exemple  se  donne. 

Là,  dans  les  salons  les  plus  aristocratiques, 
disons  mieux  les  plus  distingués,  puisque 
c’est  le  mot  à  la  mode,  que  voyons-nous,  eu 
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pffet,  en  fait  de  journaux,  de  revues  ou  de 
livres  sur  les  tables? 

Ai-je  besoin  de  vous  le  dire?  Regardez  et 
vous  verrez. 

fiWWI 

Je  me  demande*  en  vérité,  pourquoi  l'on 
s  est  tant  effrayé  pendant  longtemps  dans  les 
familles,  de  Fawé/^  etdes  Liaisons  dangereu¬ 
ses  ? 

Ne  se  déiecle-f-on  pas  maintenant,  à  la 
Jesinre  de  petits  entrefilets  très  finement 
illustrés  par  Grevin,  qui  pousse  la  complai¬ 
sance  jusqu'à  mettre  certaines  choses  en 
action  pour  suppléer  à  la  paresse  de  ceux 
qui  n’ont  pas  le  temps  de  tourner  les  pages 
ou  qui  peuUélre  —  voyez  l'innocence  !  — 
iVom  pas  nnteJIîgenceaseez  développée  pour 
bien  comprendre. ,  * 

Je  vous  engage,  Mesdemoiselles,  à  vous 
amuser  de  toutes  les  belles  choses  que 
laissent  traîner  vos  mères  st?r  leurs  tables. 


D’un  autre  côté,  nous  revenons  aux  modes 
du  xvni8  siècle. 

Les  manteaux-abbés  vont  reparaître  et  la 
poudre  a  déjà  fait  plusieurs  fois  son  appari¬ 
tion  dans  beaucoup  de  nos  théàires* 

Je  ne  dis  pas  sur  la  scène*  mais  dans  la 
salle. 

Bien  mieux,  de  très  haut  placées  cocodettes 
—  de  celles  qu'estime  Worîh  :  des  dames 
de  la  cour,  des  ambassadrices  -  ont  déjà 
fait  sortir  leurs  chaises  à  porteur? 

A  quand  les  paniers? 


De  ceci,  je  ne  me  plains  pas.  Je  m’en 
étonne  encore  moins*  Les  modess  uivent  une 
roue;  elle  tourne  ;  rien  de  mieux  qu’on  y 
revienne* 

C'est  très  sérieusement  queje  voudrais  voir 
reprendre  cette  charmante  habitude  de  la 
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poudre  que  nos  grand’  mères  portaient  si 

j  *  n  r  l'If11 

bien. 

II  n’y  a  que  les  cœurs  que  je  voudrais  ne 
pas  voir  ressembler  à  ceux  du  temps  de  La* 
clos  et  de  l'abbé  Prévost  ;  —  et  malheureu¬ 
sement,  ils  y  ressemblent. 


Le  ridicule  dont  se  couvrent  les  francs- 
maçons  avec  leurs momeries  renouvelées  d'un 
autre  âge,  ne  peut  être  égalé  que  par  le  sé¬ 
rieux  avec  lequel  certains  journaux  ren¬ 
dent  compte  journellement  des  solennités 
maçoniques. 

AWVum 

Vraiment,  on  s’est  assez  moqué,  de  notre 
temps ,  de  toutes  les  anciennes  cérémonies 
civiles,  religieuses,  professionnelles,  pour 
qu’il  soit  permis  de  sourire  à  la  lecture 
de  ligues  comme  celles-ci  que  nous  ex¬ 
trayons  d'un  grand  journal. 


On  annonce,  dans  les  parvis  du  Temple,  la  pré¬ 
sence  du  T*  r*  II!1  ,•  Grand  Maître,  le  général  MeL 
linet. 

Une  députation  de  quinze  membres,  munis  de 
glaives  et  d’étoiles  et  précédés  des  Maîtres  des  cé¬ 
rémonies  ,  se  rend  au-devant  do  lui  ;  il  pénètre 
dans  lô  Temple  par  la  voûte  d’acier,  il  est  conduit* 
maillets  battants,  jusqu'à  Vautel,  à  l'honorable  F* . 4 
de  Saint-Jean  qui  lui  remet  le  maillet  de  la  prési¬ 
dence,  après  lui  avoir  donné  l’accolade  fraternelle. 

Notez  que  la  scène  se  passe  à  Paris,  au 
mois  de  janvier  S8C9  —  alias  t2.*  jour  du 
mois  de  Thebet  de  Tan  de  laV.1.  lum,*, 
5868  —  et  que  tous  les  braves  gens  qui  se  ren 
dent  ainsi  au  devant  du  Grand-Maître 9  sovs  la 
voûte  d'acier ^  viennent  sans  doute  de  quitter 
les  uns  leur  redingote  d’employé,  les  autres 
leur  tunique  de  garde  national  —  qui  le  cornet 
de  mélasse  qu'ils  emplissaient,  qui  la  robe 
ou  le  bonnet  d'avocat  qu'ils  portaient  le  ma¬ 
tin,  au  Palais. 

WVW^i 

Supposez  'ju’li  s’agisse  des  cérémonies 
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à  une  corporation  religieuse,  que  les  choses 
sy  passent  ainsi  et  que  les  petits  journaux 
s  en  emparent  :  quelle  joie  pour  les  T.-, 
111  .  freres  1 . . . 

wvruww 


Je  me  demande  comment  les  francs-ma¬ 
çons  non-initiés  —  et  il  y  en  a  très  peu  d'i- 
mtiés  véritablement  —  peuvent  maintenant 
se  regarder  sans  rire  1 
Quel  est  leur  but  —  si  surtout  il  n’a  pas 
toujours  été  celui  que  nou^  croyons  :  l’ex¬ 
ploitation  des  crédules  et  des  faibles  au 
profil  des  habiles  ? 

Je  le  cherche  eu  yain. 


«  Mais,  disent  ceux  qui  défendent  encore 
la  Maçonnerie,  les  plus  honnêtes  gens  sont 
maçons  ?  On  ne  peut  voir  en  eux  des  fauteurs 
de  désordre  ?. .  » 

—  Assurément  ;  jr  m'étonne  cependant  de 
ret-  juver  toujours  l'influence  maçonnique,  tà 
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où  se  produisent  les  révolutions,  et  les  chu¬ 
tes  de  trônes. 

«  Allons  donc  I  ils  boivent,  dans  leurs 
agapes,  à  la  santé  de  l'Empereur,  de  1  Impé¬ 
ratrice,  du  Prince  Impérial  !  ■  ■  * 

—  Justement. 

AWftW 

Je  prétends,  moi  ,  que  si  la  Maçonnerie 

n’a  pas  de  but,  elle  est  inutile. 

Si  elle  est  inutile,  elle  doit  cesser  d  exis- 
ter  * 

Comme  elle  existe  encore,  c’est  qu’elle  a 

une  raison  d'être.  . 

On  ne  se  donne  pas  ainsi  la  comédie  a  soi- 
même  et  aux  autres*,  cinq  ou  six  fois  pur 
an,  sans  motif. . . 


Le  prince  de  Monaco  n’esl-il  pas  le  roi 
des  souverains  ? 
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Le  voici  qui  vient  de  supprimer  toute 
espece  d’impôts  dans  ses  Etats. 

Il  faudra  bientôt  l'agrandir  cette  princi¬ 
pauté  de  Monaco,  qui  me  semble  être,  en 
vérité,  le  paradis  de  l’Europe,  non  pas  seu¬ 
lement  pour  le  motif  que  je  viens  de  dire, 
mats  aussi  parce  que  le  climat  y  est  doux  le 
ciel  bleu,  les  fleurs  précoces  et  qu'on  n'y  parle 
guère  politique. 

Au  détriment  de  qui  l’agrandira-t  on  ?  de 
Ilialie  vraiment  qui  me  semble  avoir  assez, 
décidément,  de  Victor-Emmanuel  et  de  ia 
maison  de  Savoie. 

La  manière  défaire  de  ce  roi  galant  homme, 
suscite,  au  pays  d’Ariequin  —  ainsi  nommé 
sans  doute  à  cause  des  mille  pièces  dont  il 
est  fait  —  des  querelles  qui  ne  s’apaiseront 
pas  facilement. 

De  Milan  à  Naples  —  et  même  de  Mon- 
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ton  k  Reggio  —  ce  n’est  qu’un  long  cri  de 
lassitude,  de  dégoût  et  de  fatigue. 

Ah  !  l'impôt  sur  la  mouture  a  mis  le 
comble  à  la  joie  des  italiens. . . 
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A  Naples,  les  membres  du  grand  club 
n’ont  pas  voulu  aller  au-devant  de  Victor- 
Emmanuel  en  tournée  de  raccolage  et  tous 
les  honnêtes  gens  de  la  ville  se  sont  abste¬ 
nus  de  paraître,  pendant  son  séjour,  au 
palais. 

Savez-vous  ce  que  cela  prouve  —  sur¬ 
tout  de  la  part  d’un  peuple  qu’on  gagne 
peut-être  plus  facilement  que  d’autres  avec 
de  l'or,  des  places,,  des  faveurs,  du  clin¬ 
quant  ï. 

C’est  que  tout  le  monde  est  las,  en  Italie , 
de  ce  qui  se  passe  à  Florence;  que  l'im¬ 
mense  majorité  ne  veut  plus  des  sauteurs  et 
des  parjures  -  et  que  la  comédie  sera  bien¬ 
tôt  -i-  finita . . . 


Ah  t  vivrai-je  assez  pour  voir  la  chute  de 
ce  trône  édifié  sur  tant  rie  ruines,  de  sang, 
d’iniquités  et  d’infamies!.. . 


J  ai  fait,  ces  jours  derniers,  un  pèleri¬ 
nage  à  Saint-Denis. 

J'allais  voir  ce  qu’on  faisait  des  tombeaux 
de  nos  grands  morts  ,  qu’on  a  transportés, 
qu'on  a  dérangés,  qu'on  a  fait  changer  de 
place  je  ne  sais  plus  combien  de  fois  depuis 
quelques  années  ,  et  qui  apparaissent  main¬ 
tenant  solitaires  dans  te  grand  choeur  à 
peine  achevé  de  la  nouvelle  basilique. 


Il  y  a  là  un  suisse  facétieux.  Chargé  de 
vous  montrer  les  lombes  ,  il  lance  son  petit 
mot  aux  morts  qu’elles  recouvraient  jadis. 
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Devant  la  tombe  de  Frédégonde  : 

«  Celle-là,  ce  n’est  pas  pour  ses  vertus 
qu’elle  est  ici  I  »  dit-il . 

Ceci  est  de  trop  M.  le  suisse;  et  que  di¬ 
riez-vous  donc  devant  la  tombe  de  M.  le 
duc  d'Enghten  que  vous  ne  montrez  pas? 

On  vous  paie  pour  faire  voir  des  sarco¬ 
phages  et  non  pas  pour  entreprendre  un 
cours  d'histoire. 

Vous  prononcez  aussi  bien  souvent  le 
nom  de  Napoléon  I.tr  et  celui  de  Napoléon 
III ,  dans  ces  catacombes  de  la  vieille 
royauté  1  J’ai  compté  plus  de  vingt  fois  dans 
vos  récits  celte  formule:  «  S.  M.  l’Empe¬ 
reur  »  et  vous  n’avez  prononcé  qu'une  fois 
le  nom  de  Bourbon  —  pour  nous  dire  que 
c’est  d’abord  leur  caveau  qu’avait  choisi 
Napoléon  I.er  pour  la  sépulture  de  ceux  de 
sa  race,  mais  que  Napoléon  III  le  trou- 
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va n t  trop  petit,  en  face  sans  doute  des 
éventualités  de  l’avenir,  avait  depuis  dési¬ 
gné  le  grand  chœur  même  de  l’église  pour 
cette  nécropole  des  Bonaparlo. 

A  Saint-Denis  ,  j'ai  vainement  espéré 
qu  on  me  montrerait  Ja  place  où  le  corps  du 
roi  Louis  XVIII  attend,  sur  la  dernière 
marche  traditionnelle,  la  venue  de  son  suc¬ 
cesseur. 

Son  successeur,  hélas  t  est  h  Goriiz  ! 

Et  ni  la  tombe  de  M.  le  duc  de  Berry,  ni 
celle  du  duc  de  Bourbon ,  ni  celle  do  son 
fils  infortuné  ne  m’ont  été  désignées!.., 

La  sépulture  des  Bonaparte  aura  donc  sa 
place  marquée  dans  Téglise  de  Suger. 

Os  reposeront  là  où  ne  reposent  pins  les 
ossements  de  nos  rois  jetés,  dans  un  jour 
de  délire,  au  vent  des  révolutions. 

Je  n’aime  pas  cela. 


-  28  - 


A  la  place  rie  Napoléon  I.er,  et  surtout  de 
Napoléon  III,  plus  juste  dans  ses  apprécia¬ 
tions,  en  matière  d’iiistoire  et  de  règne  ,  je 
n’eusse  pas  voulu  qu’il  y  eût  à  St-Denis  d’au¬ 
tres  tombes  que  celles  des  Bourbons  et  de 
leurs  prédécesseurs. 

www 

Louis-Philippe,  assez  mauvais  juge  en 
ces  questions,  avait  eu  plus  de  tact.  Il  avait 
choisi,  pour  sa  famille,  les  caveaux  de 
Dreux. 

Avait-il  craint  certains  rapprochements? 
On  peut  le  penser. 

Je  me  rappelle  qu’à  l’enterrement  de 
Louis  XYIII,  un  personnage  qui,  comme  tant 
d’autres  alors,  s’était  fait  pardonner  son 
passé,  quitte  à  mieux  trahir  de  nouveau, 
l’occasion  s’en  présentant,  était  fort  embar¬ 
rassé  de  la  place  qu’il  allait  occuper.  I! 
avait  voté  la  mort  du  roi. 

«  Vous  ici,  monsieur,  dit  un  ministre! 
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inais  où  vous  mettrez-vous  donc?  » 
—  Dans  le  banc  du  duc  d’Orléans. 


La  restauration  de  l’église  de  St-Denis  ne 
sera  complète  que  dans  dix  ans  peut-être. 
Ii  faut,  pour  l’achever,  «  de  la  monnaie  », 
selon  l’expression  pittoresque  du  suisse,  qui, 
décidément,  est  un  homme  d’esprit.  Elle 
manque. 

D’ici  là,  que  de  choses  arriveront  ! . . 


Je  parlais  toul-à-l’lieurc  de  la  Révolu¬ 
tion. 

M.  Paul  Féval,  qui  est  à  la  fois  un  écrivain 
fécond,  amusant,  infatigable  —  et  un  hon¬ 
nête  homme  —  en  a  parlé  l’autrejour  dans  le 
journal  Paris  avec  une  hauteur  de  vue,  une 
netteté,  une  franchise,  qui  prouve  qu’à  l’oc¬ 
casion  on  trouverait  dans  ce  breton  ,  qui  n'a 
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jamais  cesse  de  bretonne?' 7  l'étoffe  du  meilleur 
des  hommes  politiques  —  d'un  homme  de 
bon  sens. 

AAAiVu% 

ï  àycc  Louis  XVI  }  écrivait-il ,  l’aurore  de 
1788  serait  devenu  «  grand  jour  »  sans  l'obs¬ 
tacle  de  la  Révolution.  * 

A  qui  le  dit  il  1 

«  Le  spTendide  éveii  do  notre  ère  moderne,  sous 
»  Louis  XYI  r  était  un  mouvement  social  *  c’eai-à- 
»  dire  irrésistible.  La  révolution  politique  Ta  saisi 
»  et  entraîné  dans  une  ligne  Lordue.  Ce  qui  devait 
J  aller  tout  droit  a  dévié  T  non  point  selon  une 
a  courbe  régulière  ,  mais  en  zigzag  ,  dont  choque 
«  crochet  fut  marqué  par  une  victoire  doublée  do 
»  désastre.  » 

Et  il  ajoutait  : 

«  Les  révolutions  brisent  lo  rail  social  ;  il  faut  le 
»  refaire  :  cela  prend  du  temps.  » 

Prenant  à  partie  les  admirateurs  de  la 
Révolution  qui  disent  :  v  Y  a-t-il  rien  ait 
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monde  de  plus  beau  que  le  rôle  militaire  de 
U  Convention?  »  Paul  Féval  répondait  : 

«  Non  ,  certes  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  au 
a  point  de  vue  de  l’émotion  qu’on  cherche  dans 
»  un  livre.  Mais  au  point  de  vue  supérieur  de  la 
n  marche  des  peuples  vers  1g  grand  but,  ouï,  il  y 
a  aurait  eu  quelque  chose  de  plus  beau.  C’eût  été 
»  ceci  :  no  pas  jouer  un  rôle  politique  qui  néccssi- 
«  lût  l’héroïsme  de  quatorze  années ,  pour  arriver* 
»  en  définitive,  à  quoi?  à  ce  fesün  dégorgements 
«  mutuels,  dont  les  survivants  glissèrent  tout  san- 
«  glants  au  fond  du  Directoire  ,  et  s’éveillèrent  un 
»  matin  ,  secoués  par  la  rude  main  de  Bonaparte, 
E  pour  commencer  cette  étrange  série  de  romans 
»  historiques  (très  émouvants, jnais  dont  le  dénoû- 
»  ment  reste  à  Tétât  de  menace  )  qui  se  nomment 
»  le  Consulat,  l'Empire,  la  Restauration,  le  gou- 
»  vernement  de  Juillet,  la  seconde  République,  le 
»  second  Empire . . ,  » 

J'ai  souvent  dit  cela,  et  bien  d'autres, 
avant  moi,  Pavaient  dit  sous  des  formes  dif¬ 
férentes  ;  mais  jamais  personne  ne  l'a  dit 
mieux. 
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À  l'Opéra,  on  va  reprendre  Faust  —  peut- 
être  est-ce  fait  déjà?  -  Aux  Italiens,  c'est 
chaque  jour  un  opéra  tic  Verdi  qu'ou  fait 
entendre  à  nos  oreilles  charmées. 

Je  ne  parle  pas  de  la  Messe  de  Uossini, 
qu’on  y  a  donnée  il  y  a  peu  de  jours, 
qui  est  fort  déplacée  dans  un  théâtre,  et 
qui,  d’ailleurs,  n’a  pas  fait  à  la  salle  Ven- 
tadour  l'effet  qu’elle  eut  produit  dans  une 
église. 

(WWW» 

Je  tiens  à  faire  des  réserves  au  sujet  du 
talent  de  Mlle  de  Murska,  qui  est  très  grand, 
très  original,  mais  qui  a  besoin  d'élre  di¬ 
rigé. 

Dans  le  Dalla  in  Maschera^  elle  s'est  livrée 
â  des  excentricités  de  chant  qui  ne  seraient 
pardonnables  que  si  l’auteur  de  l’opéra  les 
avait  aqtorisées^  et  je  me  figure  d’ici  Ycrdif 
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bondissant  en  présence  des  contre-/»,  non 
écrits  que  lance  Mlle  de  Murska. 

C’est  un  tour  de  force,  mais  c’est  laid.  Je 
suis  fâché  de  vous  le  dire,  mademoiselle.  La 
vérité  avant  tout. 

Encore  une  fois,  soyons  réservés  et  gar¬ 
dons-nous  de  Jouer  outre  mesure  une  gen¬ 
tille  débutante  qui,  avec  un  organe  char- 
inantj  un  grand  art*  un  aplomb  imperlur- 
bable  —  elle  est  grande  comme  ma  botte  et 
a  Fair,  dans  ce  rôle,  d'un  petit  chat  fâché  — 
se  permet  de  mutiler,  de  dénaturer  même 
la  musique  qu'elle  chante. 

Le  gros  do  public  applaudit,  mais  les  vrais 
dilettantes?, . , 

Croyez-moi,  cher  page,  vos  fioritures  si 
extraordinaires  soient  -  elles  ,  ne  vaudront 
jamais  1  harmonie  sévère  des  hgnes  musi¬ 
cales  que  vous  avez  à  interpréter.  Ne  totj- 
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chez  pas  à  Verdi  :  ne  corrigez  pas  Cor¬ 
neille  ! 

Ce  n’est  pas  votre  grande  émule,  l’admi¬ 
rable  Mlle  Krauss,  qui  ferait  cela. 


Je  suis  au  théâtre.  Je  voudrais  cependant 
dire  après  bien  d’autres  mon  mot  sur  celle 
pièce  des  Faux-Ménages ,  qui  fait  courir  tout 
Paris. 

Je  vois  bien,  dans  cette  pièce,  un  faux 
ménage  ;  mais  j’en  vois  aussi  un  vrai  : 
lequel  est  le  plus  heureux  ? 

Faut-il  conclure  que  tout  est  heur  et  mal¬ 
heur,  en  ce  monde,  là  où  deux  êtres,  hom¬ 
me  et  femme,  se  rencontrent? 

Il  faudrait  l’admettre  avec  les  arguments 
de  M.  Pailleron. 

WWW 

Son  œuvre  ne  satisfait  personne  au 
point  de  vue  moral,  bien  entendu. 
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Tout  1  intérêt  se  porte  forcément  sur  ceux 
()n’il  a  voulu  atteindre.  Il  ne  fallait  pas  faire 
d  Eslher  un  cœur  pur  et  une  nature  élevée 
si  l'on  voulait  qu’elle  fût  haïssable  :  il  fallait 
qu’elle  fut  une  seconde  Mfflt  Ernest, 


Se  tournant  vers  ie  monde  des  Faux-Mé- 
nages—  monde  très  peuplé,  tous  dit-il,  et 
qui  s’étend  partout  -  M.  Pailieron  a  l'air  de 
s’écrier  ; 

•  Voyez  comme  on  est  malheureux  là  !..  » 

Ce  à  quoi,  Armand,  son  héros,  pourrait 
répondre  en  monlran!  le  ménage  de  son  père 
et  de  sa  mère  : 

“  Et  ici,  donc?  » 

UWUW 

De  quel  droit  ,  d’ailleurs  ,  un  homme 
comme  M.  Ernest  qui,  avec  l’intelligence 
qu’on  lui  prèle,  n’a  pas  le  courage  de  rom¬ 
pre  une  liaison  comme  celle  qu’on  nous 
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montre,  vient-il  dire  à  son  fils  le  mot  du 
Dieu  puissant  à  l'Océan  : 

«  Tu  n'iras  pas  plus  loin  1  » 

—  Tirai  d'autant  mieux  vers  un  port  nou¬ 
veau,  mon  père,  pourrait  répondre  le  jeune 
homme,  que  vous  avez  échoué  aussi  bien  à 
Ventrée  de  celui  que  vous  me  conseillez  que 
sur  les  rescifs  de  celui  que  vous  me  défendez. 

Mauvaise  pièce,  ces  Favx-Ménakés  qui, 
très  intéressante,  parfaitement  jouée,  supé¬ 
rieurement  écrite ,  ne  prouve  rien,  sinon 
qu’en  ce  monde,  et  avec  la  société  organisée 
telle  qu’elle  est,  la  réhabilitation  en  matière 
morale  est  impossible* 

Il  n'y  a  que  les  fripons  qui,  je  ne  sais  trop 
comment,  parviennent  toujours  à  retomber 
sur  leurs  pieds* 


La  discussion  relative  aux  finances  de  la 
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ville  de  Paris  a  pris  fin.  Le  résultat  prévu 
a  été  obtenu.  M.  Haussmann  a  passé  un 
très  vilain  quart-d’heure;  mais,  grâce  aux 
concessions  de  M.  Rouher,  le  voici  amnistié. 


Quel  singulier  temps  que  celui  où  nous 
vivons  t  une  loi  est  violée  :  «  il  le  fallait  t  » 
dit-on  (tout  comme  dans  Bilboquet),  et  l'af¬ 
faire  est  arrangée. 

La  lin  justifie  donc  plus  que  jamais  les 
moyens,  et  les  465  millions  de  M,  le  Préfet  de 
la  Seine  vont  être  pardonnes  tout  comme  l'a 
été  autrefois  le  coup  d’Etat. 

Je  voudrais  cependant  bien  savoir  à  quoi 
servent  les  constitutions  et  les  lois  si»  à  un 
moment  donné,  on  peut  ainsi  s'en  jouer  ? 

On  fait  plus  que  s'en  jouer»  de  notre  temps» 
on  s'en  moque.  Ne  rions -no us  pas  de  tout, 
nous  autres  Français.  Nous  sommes  si  spi¬ 
rituels. 
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*  Entendez-vous,  M.  de  Maupas,  disait  un 
sénateur  à  son  voisin,  le  jour  de  la  fameuse 
discussion  sur  la  presse,  je  crois,  en  vérité, 
tju  il  viole  lu  Constitution  ?...  *■ 

—  Ce  ne  sérail  pas  la  première  foîsl  ré¬ 
pondit  Tautre, 

juvuwt 

Voilà  M.  Ilaussmann  qui  a  pu  aller  de 
l'avant  sans  obstacle,  et  pendant  des  années. 

Voilà  M.  Haussmann  qui  a  trouvé  moyen 
d'entraîner  dans  des  dépenses  folles,  celte 
ville  de  Paris  qui  n’aura  plus  maintenant 
pour  subvenir  à  ces  immenses  dépenses,  que 
les  156  millions  de  son  revenu  ordinaire... 

Voilà  M.  Haussmann  qui,  grâce  à  certaines 
i  irrégularités  »,  (c’est  le  mot  de  M.  Du- 
vernois  dans  le  Peuple  —  non  le  peuple 
souverain ,  mais  le  peuple  du  Souverain, 
comme  dit  Al.  Pelieiau),  a  trouvé  moyeu  de 
dépenser  sur  le  velours  465  millions. . . . 

Et  parce  que  cet  argument  suprême,  qu’on 
pourrait  aussi  qualifier  d’unique,  est  invo- 


—  39  - 

qué,  «  Voulez-vous  donc  ne  pas  ratifier  ce 
qui  est  fait!.,  b  il  nous  faut  payer,  nous 
autres  contribuables  ! 

Mais  alors  autant  dire  que  tout  contrôle 
et  toutes  règles  sont  inutiles  et  que  du  mo¬ 
ment  qu’on  aura  osé  —  quoi  qu'on  ait  osé  — 
on  sera  justifié. 

L  est  le  mot  de  Garibaldi,  je  ne  l'ignore 
pas;  mais  prenoos-y  garde,  c’est  aussi  le 
mot  de  M.  de  Bismark,  celui  du  généra] 
Prim  —  celui  du  citoyen  Ducasse. 


Pourquoi  donc  ne.  pardonnait-on  rien,  en 
pareille  matière,  à  l'ancienne  monarchie? 
Et  pourquoi  tant  de  gens  qui  ne  voient  pas 
aujourd'hui  la  poutre  qui  est  dans  leur  œil, 
voyaient-ils  si  bien  autrefois  la  paille  qui 
ne  se  trouvait  peut-être  pas  dans  celui  du 
voisin  ? 


M.  Roulier  a  dit  que  c’était  par  uue  «  in» 
discrétion  regrettable  »  que  M,  Thiers  avait 
eu  connaissance  du  rapport  de  la  cour  des 
comptes  sur  les  dépenses  de  la  ville  de  Pa¬ 
ris  en  1 868. 

Indiscrétion  regrettable  I  mais  elle  nous 
semble  bien  plus  regrellable  encore  *  l'in¬ 
discrétion  »  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  qui 
dépense  sans  autorisation  465  millions,  plus 
40,  plus  encore  ceux  douta  parlé  M.  Galley- 
Saint- Paul  ? 

VWWWLf 

Car  il  est  ü i L  que  ce  nom  de  Saint-Paul  va 
devenir  maintenant  la  terreur  des  minis¬ 
tres.  N’esl-ce  pas  M.  de  Saint-Paul,  l’ami  de 
la  dernière  heure,  qui  a  te  premier,  du  côté 
des  admirateurs  de  ïl.  de  Morny,  attaché  le 
gitloL?  et  n’esl-cc  pas  M.  Calley-Saint-Paul, 
beau-père  de  l'ami  de  la  première  heure  et 
même  de  la  veille  -  M.  le  général  Fleury  — 
qui  l’a  ensuite  fait  sonner?. . . 


Si  ceux-là  aussi  se  mêlent  de  faire  de 
l'opposition,  à  qui  se  fier,  mon  Dieu  —  à 
qui  se  fier  ? 

UtrtAAAf 

Eclairés  comme  leur  illustre  patron,  sur 
un  nouveau  chemin  de  Damas,  ces  messieurs 
comprendraient-ils  enfin  que  tout  n’est  pas 
pour  te  mieux  dans  le  moins  bon  des  Corps 
legislatifs  ? 

Non,  mais  voulant  y  revenir,  ils  ne  dé¬ 
daignent  pas  cette  occasion  de  faire  plaisir 
à  leurs  électeurs. 


M.  Jules  Richard  apprécie  à  sa  manière, 
c’est-à-dire  fort  spirituellement,  la  phrase 
du  ministre  ;  il  dit  : 

ï  Ce  qui  est  encore  plus  a  regrettable  »  c^est 
*  qu’on  administre  comme  on  administre  aujour- 
»  d’hui;  c'est  qu’il  y  ait  uno  cour  des  comptes,  des 
»  députés  élus  en  dehors  des  candidats  officiels, 
»  des  journaux  et  des  journalistes  qui  savent  Ta- 
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n  rithmétique.  Quand  on  administre  comme  on 
»  administre  aujourd'hui,  il  n’y  a  qu  1  lfe  silence  le 
»  plus  complet  qui  ne  soit  pas  regrettable  pour  les 
t>  administrateurs.  * 


Forcé  dans  ses  derniers  retranchements , 
le  Peuple  à  un  sou,  fait  de  son  côté*  contre 
fortune  bon  cœur,  et  prend  au  lendemain 
de  la  fameuse  séance  son  air  le  plus  confit; 
il  s’écrie  : 

«  Nos  prévisions  n’ont  pas  été  trompées  — 
»  voyei-vous  cela  I  —  M*  le  ministre  d'Etat  a  dê- 
s  fendu  la  transformation  de  Paris  comme  une 
n  œuvre  gigantesque,  mais  en  même  temps  il  a  re- 
b  connu  loyalement  que  des  irrégularités  avaient 
j»  été  commises,  qu’elles  devaient  être  réparées  et 
»  qu’il  fallait  en  prévenir  le  retour*  * 


Mais  quand  nous  les  signalions  ces  a  ir ré¬ 
gularités  et  quand  nous  disions  qu*on  en¬ 
traînait  nos  finances  dans  un  gouffre  sans 
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fond,  pourquoi  nous  répondait-on  que  nous 
étions  des  ennemis  du  gouvernement,  des 
fauteurs  de  désordre  —  et  que  nous  men¬ 
tions? 

Mieux  vaut  prévenir  le  mai  que  d'avoir  à 
le  réparer,  Principm  ob&la ,  Ce  n'est  pas 
nous  qui  mentions, 

WWW 

«  Eviter  le  plus  possible  les  erreurs,  continue 
»  M.  Duyernois,  et  qnand  on  en  a  commis  les  re- 
»  connaître  loyalement,  voilà  la  bonne  politique. 
s  Personne  ên  ce  monde  n'est  à  F  abri  des  fautes, 
a  pas  plus  les  gouvernements  que  les  particuliers. 
»  Seulement  les  pouvoirs  qui  se  déclarent  infailli- 
»  blés  s'affaiblissent  —  attrape,  Saint-Père  1  —  et 
»  ceux  qui  reconnaissent  leurs  erreurs  —  vive 
b  l'Empereur  1  —  s'honorent  et  so  fortifient,  * 

Ali  !  si  Ton  avilit  pu  trouver  un  biais, 
comme  on  aurait  parlé  différemment  ! 

Mais  je  ne  croirai  à  la  sincérité  de  M,  Du- 
vernois  que  le  jour  ou  le  gouvernement  dé¬ 
clarera  solennellement  que  non-seulement  les 
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procédés  de  M.  Huussmann  oui  clé  illégaux, 
mais  aussi  que  la  campagne  du  Mexique  a 
été  une  erreur  et  la  guerre  d  Italie  une 
faute  plus  déplorable  encore. 

www 

M.  de  Forcade  a  eu  beau  enrichir  le  dic¬ 
tionnaire  dfun  mol  nouveau,  il  ne  persuadera 
à  personne  que  les  trois  quarts  au  moins  des 
embellissements  du  Paris  moderne  n'aient 
été  des  dépenses  voluptmires. 

Il  a  voulu  dire*  sans  doute  :  somptuaires; 
mars  son  mot  restera,  Il  est  trop  joli  pour 
ne  pas  demeurer  —  et  surtout  trop  juste, 

AUMt 

Oui,  ce  sont  des  dépenses  a  voluptuaires  » 
qu’on  a  entreprises  depuis  bientôt  quinze 
ans  et  je  m'étonne1,  en  vérité,  que  personne, 
dans  la  discussion  ,  n’ait  songé  à  se  placer 
sur  un  terrain  d’une  nature  toute  particu¬ 
lière,  pour  corroborer  les  assertions  de  M. 
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Thiers  l’indiscret,  ou  de  M.  de  Saint-Paul 
l'enfant  terrible. 

(vumt 

J’ai  peine  à  croire  que  ce  grand  Paris  si 
beau,  rende  bons  ceux  qui  l’habitent. 

Les  douleurs  qu'on  ne  voit  pas  ,  y  compa¬ 
tit-on  toujours  ?.. 

Avec  ces  belles  rues,  ces  palais,  ces  mai¬ 
sons  somptueuses,  on  a  fini  par  éloigner  du 
centre  de  la  ville,  les  petits  et  les  déshéri¬ 
tés  qu’oublient  si  vile  les  grands  et  les  heu¬ 
reux,  quand  ils  ne  touchent  plus,  pour  ainsi 
dire,  leurs  plaies. 

Nulle  part,  on  ne  donne  plus  qu’à  Paris. 
Je  le  sais.  La  charité  publique ,  la  charité 
privée,  font  des  efforts  inouïs  pour  venir  en 
aide  à  tous  ces  indigents  de  lu  grande  ville 
embellie,  qui  se  comptent  maintenant  par 
milliers  —  ou  qui ,  plutôt ,  ne  se  comptent 
plus. 
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Maïs  dorme-t-on  à  tous  ces  malheureux, 
comme  l'Evangile  voudrait  qu'on  leur  don¬ 
nât  ? 
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Un  billet  de  concert  ou  de  bal  arraché  à 
l'amour-propre  ou  à  la  reconnaissance  d'un 
danseur  par  une  grande  dame  chez  qui  l'on 
a  dîné  ;  une  pièce  d’or  déposée  ostensible’ 
ment  dans  la  bourse  d’une  quêteuse;  un 
speciable  amusant,  payé  double;  une  somme 
souscrite  en  faveur  des  victimes  de  telle  ou 
telle  catastrophe;  sont-ee  là  des  œuvres  de 
réelle  charité  devant  Dieu?,, 
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Je  ne  le  croîs  pas. 

L’obole  qui  tombe  de  la  main  môme  de 
celui  qui  donne  dans  celle  de  celui  qui  reçoit, 
n’est  vraiment  l’obnle  que  si  lé  cœur  qui 
donne  compatît  aux  souffrances  qu'il  allège* 

Les  riches,  sans  cela,  n’auraient  aucun  mé¬ 
rite  à  donner  I 
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C’est  la  joie  de  secourir  qui  fait  le  bonheur 
de  celui  qui  offre.  Dieu  qui  fit  dans  les 
cœurs,  nous  tient  compte  de  cette  joie. 
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Autrefois ,  nos  quartiers  riches  étaient 
moins  élégants,  nos  maisons  étaient  plus  sim¬ 
ples.  Les  escaliers  de  pierre  se  contentaient 
d  être  des  escaliers  de  bois.  Mais  le  riche,  en 
les  montant,  rencontrait  le  pauvre  dont  la 
mansarde  couronnait  le  toit,  et  nulle  misère 
vraiment  digne  d'intérêt  n’était  oubliée. 

Il  se  peut  que  cela  choquel’œil  d’apercevoir 
certaines  souffrances,  mais  ceux  qui  ne  les 
voient  pas  de  près,  ignorent  le  grand  bon¬ 
heur  qu’on  a  à  les  secourir. 


Aujourd’hui  le  grand  Paris  est  divisé  en 
deux  zones  —  en  deux  campsbieu  tranchés  ; 
le  Paris  riche,  le  Paris  pauvre. 

Dans  le  premier  se  pressent  les  heureux 
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et  ceux  qui  les  exploitent.  Dans  le  second  , 
les  malheureux  et  ceux  qui  souffrent. 

Etonnez-vous  donc,  après  cela,  que  les 
haines  et  les  jalousies  grandissent,  à  noire 
époque  de  rénovation  sociale,  et  que  l’ou¬ 
vrier  qui  ne  voit  plus  la  vraie  charité,  la 
charité  compatissante,  I  assister  chaque  jour 
dans  ses  tristesses,  jette  un  regard  d’envie  sur 
tous  ces  millionnaires,  qui  tiennent  le  haut 
bout  du  pavé9, 
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Ges  millionnaires,  ce  sont  autant  d'enne¬ 
mis  pour  lui  —  d’oppresseurs,  de  sangsues. 
S’il  les  voyait  de  près,  souvent,  il  compren¬ 
drait  qu'ils  ont,  eux  aussi,  leurs  tristesses, 
leurs  peines — les  peines  morales,  les  plus 
tristes  de  toutes. 

L’isolement  est  mauvais  conseiller*  Ne 
sommes  nous  pas  ici-bas  pour  nous  entr*- 
aider?  Qu’on  jette  un  regard  sur  nos  cam¬ 
pagnes  et  nos  villes  ignorées  :  ce  qui  s’y 
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passe  u’est-il  pas  préférable  ?  Là,  tout  le 
monde  se  connaît  plus  ou  moins,  s’estime, 
s  apprécie  —  et  tout  le  monde  s’aide. 

A  côté  de  tant  de  misères  imparfaitement 
secourues  peut  être ,  en  trouveriez-vous 
beaucoup  dans  nos  villages,  de  navrantes 
comme  celles  du  grand  Paris  divisé,  sensuel, 
vaniteux,  indifférent!?. . . 


Viennent,  à  un  autre  point  de  vue,  de  gra¬ 
ves  événements  :  une  crise  sociale,  une  révo¬ 
lution,  la  chute  de  Napoléon  III  —  tout  peut 
se  prévoir  dans  un  pays  où  tout  se  compte, 
même  les  renversements  de  troue  —  que 
deviendra  ce  beau  Paris,  l’orgueil  de  ceux 
qui  ne  possédant  rien  il  y  a  vingt  ans,  se  sout 
enrichis  depuis,  grâce  à  ces  bouleversements 
du  sol,  à  ces  affaires  de  lorrain,  à  ces  expro¬ 
priations,  à  ces  percements  de  boulevards, 
qui  étaient  non -seulement  de  grandes  folies, 
mais  aussi  quelquefois  de  grands  scandales? 
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Poser  la  question  eu  face  des  prêts  énor¬ 
mes  du  Crédit  foncier  sur  la  plupart  des  mai¬ 
sons  neuves,  en  présence  des  gros  traite¬ 
ments  qui  peuvent  cesser  du  jour  au  lende¬ 
main,  devant  le  luxe  plus  apparent  que  réel 
qui  nous  entraîne  tous  —  n’est-ce  pas  em¬ 
barrasser  ceux  qui  voudraient  y  répondre  ! 


Il  parait  qu’on  sera  bientôt  obligé  au  mi¬ 
nistère  de  prier  M.  Wittersheim  de  ne  plus 
fournir  les  99,000  numéros  du  grand  Journal 
officiel  qu'il  doit,  d’après  son  cahier  de 
charges,  donner  gratis  à  l'Etat,  pour  la  pro¬ 
pagation  de  l’idée  Napoléonienne. 

Personne  n’en  vent,  même  pour  rien,  de 
cet  intéressant  grand  of  réduit  maintenant, 
grâce  â  certaines  économies,  à  un  article  de 
tète,  et  à  la  simple  reproduction  des  débats 
des  Chambres.  C’est  à  qui  le  refusera  parmi 
les  maires  et  les  gardes  champêtres. 
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I!  en  résulte,  pour  la  poste,  une  gène  im¬ 
mense,  et  pour  le  ministère  de  l'intérieur, 
nu  grand  embarras. 

Les  destinants  refusant  le  journal  de 
Hîtat,  ce  dernier  —  je  parle  du  grand  of,— 
après  avoir  encomb*é4es  bureaux  ambulants 
et  les  boites  des  facteurs,  les  embarrassent 
encore  bien  plus,  au  retour,  en  raison  du 
mot  :  refusa,  (fui  fleurit  sur  toutes  les  bandes. 

Les  paquets  reviennent  tous  au  point  de 
départ.  Les  caves,  les  celliers,  les  magasins 
du  miiiîslèrC/sônl  pleins  et  ne  suffisent  plus 
à  contenir  ces  épaves. 

On  avait  bien  un  moment  songé  à  en 
gratifier  les  employés  pour  se  chauffer  ; 
mais  voyez  le  guignou,  il  n'y  a  pas  d'hiver  1 
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Je  me  demande  comment  nous  allons  être 
servis  par  nos  facteurs  ruraux,  pendant  les 
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trois  mois  de  fièvre  électorale  qui  vont  bien¬ 
tôt  s’ouvrir. 

Ne  serait-ce  pas  le  cas  où  jamais  de  les 
munir  de  vélocipèdes  ? 

Allons,  messieurs  de  la  Chambre,  ayant  de 
vous  séparer,  votez  vite,  à  cet  effet,  une 
légère  adjonction  au  budget.  Il  eu  souffre 
bien  d’autres! 

Le  Gouvernement  va  inonder  ia  France 
des  numéros  de  son  journal.  Les  candidats, 
de  leur  côté,  vont  demander  des  tirages 
supplémentaires  aux  feuilles  qui  les  sou¬ 
tiennent.  Je  doute  vraiment  que  le  service 
des  lettres  puisse  être  maintenant  bien  fait. 


M.  Emile  Oliivier  a  lancé  son  factum.  S’il 
espérait  faire  du  scandale ,  il  n’y  est  point 
parvenu;  s’il  comptait  se  justifier,  il  y  est 
arrivé. 
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Non,  il  n’allait  pas  chez  l’Empereur  en 
yug  dun  porlefeuille  de  ministre,  encore 
moins  dans  le  désir  d’élaler  une  belle 
jambe,  sous  sa  culotte  courte,  comme  M. 
Darirnon.  Ces  choses-là  sont  trop  vertes. 


M.  Oliivier  a  tout  conseillé,  tout  arrangé, 
tout  obtenu. 

On  n’a  pas  voulu  avoir  l’air  de  céder  à 
ses  instances.  On  s’est  approprié  son  plan. 

De  sorte  que  si  nous  ne  sommes  pas  au¬ 
jourd'hui  plus  libres,  c’est  à  M.  Oliivier 
que  nous  le  devons. 

Est  ce  là  ce  qu’il  a  voulu  qu’on  sache? 

Oui. 

Alors  u’en  parlons  plus. 
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Dans  un  diner  on  mangeait  un  coq- 
d'Inde. 
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Ce  dindon  venait  d'un  pays  qu’on  nomme  : 
Pamoulct. 

et  Je  Viens  de  lire!»  brochure  de  H.  de 
Pamoulet,  dit  un  abbè  très  lin* 

—  Que  voulez -vous  dire?  lui  demanda- 
t-on. 

—  Je  veux  dire  que  j'ai  lu  la  brochure 
où  M.  Emile  OUivier  fait  si  bien  Tèventail 
et  la  roue. , . 


Et  mine  erudimini  qui  judieatis  terrain  l 


Le  même  abbé  avait  eu  quelques  jours 
auparavant j  un  accident. 

Un  enfant  ;  en  jouant ,  lui  avait  cruelle- 
raetil  blessé  le  nez.  Oïl  parlait  d'une  cica¬ 
trisation  longue, 

a  Et  dire  ,  objecta  ïe  père  de  l'enfant  qui 
aimait  Tabbê  comme  un  frère,  que  M.  ie 
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curé  ne  peut  même  pas  avoir  un  nouveau 
nez?. . . 
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Cela  élaît  plus  fin  que  les  calembourgs  de 
M.  de  Tfrian court  t  et  .surtout  cela  parlait 
du  cœur. 


Le  Figaro  qui  ne  doute  de  rien  s  et  qui 
affirmerait  toujours  alors  même  quTil  dou¬ 
terait  ne  fut-ce  que  pour  avoir  l'air  d'être 
bien  informé ,  prétend  que  la  réception 
académique  de-  M*  Au  Iran  aura  lieu  le  8 
avril ,  que  celle  de  M.  Claude  Bernard  se 
fera  le  22  du  même  mois,  et  que  les  rem¬ 
plaçants  de  MM,  Vieunet,  Berryer  et  Em- 
pis  ,  seront  nommés  le  29, 

Je  le  veux  bien.  J'ai  même  plus  d'intérêt 
que  qui  que  ce  soit,  à  ce  que  les  choses  se 
passent  ainsi.  Maïs  j’ai  lieu  de  craindre 
quelles  n  arrivent  peut-être  pas  comme  le 
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dit  le  Figaro,  et  que  pour  M,  Autrau  *  il  y 
ait  malheureusement,  sursis*  *  * 


La  maladie  d'yeux  dont  est  affecté  le 
poêle,  lui  mterdit,  en  ce  moment,  tout 
travail  ;  et  lorsqu'il  écrit  à  ses  amis  ,  ce 
n’est  plus  qu'au  crayon  —  cette  conversa¬ 
tion  à  voix  basse  dont  parle  Mme  de  Swet- 
chine. 

Qui  sait  s’il  pourra  d'ici  au  8  avril ,  com¬ 
poser  son  discours  —  et  surtout  le  lire? 


Encore  un  serviteur  de  l'Empire  qui  est 
appelé  k  répondre  de  ses  actes,  devant  le 
tribunal  de  Dieu, 

M  ïropioug  est  mort*  Il  avait  74  ans*  Sa 
carrière  avait  été  remplie. 


«  Porté  par  ses  éminents  travaux  ,  il  s’est 
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•  élevé  aux  plus  grandes  dignités  de  l'E'al , 
»  et  il  meurt  léguant  ses  dignités  à  quel tjues- 
«  uns  et  son  exemple  à  tous.  » 

Ainsi  parle  le  journal  de  M.  de  Girardîn  , 
et  celte  singulière  oraison  funèbre  n’a  rien 
(jui  me  choque,  si  ce  n’est  que  le  scandale  au¬ 
quel  a  donné  lieu  le  partage  anticipé  des 

*  dignités  »  de  M.  Troplong,  a  commencé 
bien  avant  sa  mort,  et  que  l’exemple  qu’il 
laisse  «  à  tous  »  sera  certainement  moins 
recherché  que  les  places  qu’il  laisse  «  à 
quelques-uns  ». 
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M.  Troplong,  comme  tons  les  hommes  qui 
ont  suivi  depuis  des  voies  si  diverses  avait 
commencé  sa  carrière  à  l’époque  de  la  Res¬ 
tauration  Envoyé  en  Corse ,  sous  le  règne 
du  roi  Louis  XVIII,  il  y  avait  sucé,  sans 
doute,  ces  principes  Napoléoniens ,  qui  de¬ 
vaient  faire  de  lui,  plus  tard,  un  président 
du  Sénat ,  sous  le  second  Empire. 
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Nommé  successivement  procureur  du  roi 
à  Sartène  et  à  Bastia ,  il  était  avocat  général 
à  Nancy,  en  1829*  Il  oublia  même  de  rester 
chez  lui,  au  moment  des  journées  de  Juillet, 
et  fut  un  des  rares  magistrats  qui  ne  crai¬ 
gnirent  pas  alors  de  violer  leurs  serments. 

Bien  lui  en  prit.  Des  1835 ,  âgé  de  40  ans 
à  peine  ,  il  arrivait  à  La  Cour  de  cassation,  et 
Louis-Philippe  en  fit  bientôt  un  de  ses  pairs 
de  France, 

La  République  ne  lui  fut  pas  un  obstacle; 
bien  loin  de  là;  on  le  vit  premier  président 
de  la  cour  de  Paris ,  en  1848, 

Le  second  Empire  lui  devint  encore  une 
occasion  de  monter,  ca^  dès  I85â,  il  èlait 
nommé  premier  président  à  la  cour  de 
cassation. 

inAMÀl 

Voilà  «  l'exemple  »  qu’il  laisse  à  tous. 

Je  déclare  que  si  cet  exemple  était  suivi, 
le  dévouement  au  Souverain,  la  fidélité  aux 
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serments,  la  dignité  dans  les  actes  politi¬ 
ques  ,  ne  seraient  plus  que  de  vains  mois. 

Je  ne  doute  pas,  cependant,  qu'une  statue 
ne  soit  bientôt  élevée  à  M.  Troplong  Je  n’y 
vois  pas  d’inconvénients.  Seulement,  je  n’y 
souscrirai  pas  plus  que  je  n’ai  souscrit  à 
celle  de  M.  Dupin. 
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Si  l'on  me  dit  que  je  suis  sévère  pour  de 
pareils  hommes ,  je  répondrai  que  c’est  sur¬ 
font  devant  leurs  tombes,  qu’on  doit  la  vé¬ 
rité  à  ceux  qui,  par  un  étrange  euphémisme, 
sont  souvent  qualifiés ,  en  ce  inonde ,  de 
grands  de  la  terre. 

Si  l’on  ne  parle  pas  ce  jour-là,  quand  donc 
parlera- 1 -on? 

On  les  oublie  si  vite  I 
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Je  prétends  que  ceux  qui  donnèrent,  en 
1830,  l’exemple  de  toutes  les  félonies,  à 
l’aide  de  ces  compromis  de  conscience  qui 
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devaient  si  vile  partager  la  France  en  tant 
de  camps  divers ,  sont  responsables  de  tout 
le  mal  social  dont  on  se  plaint  et  qui  nous 
dévorera  tous  ,  si  l’on  n’y  prend  garde. . . 

J'affirme  que  l’oubli  de  certains  devoirs 
mène  à  l’oubii  de  toute  dignité.  L’exrmple 
devient  contagieux.  L’intérêt  s’appelle  alors  : 
honneur.  Soyez  gra.nds  ensuite,  selon  la 
foule,  si  vous  le  voulez  :  il  vous  manquera 
toujours  à  mes  yeux,  la  graudeur  morale! 


Mais  une  autre  tombe  devant  laquelle  il 
faut  que  uous  nous  inclinions  tous,  avec  res¬ 
pect  et  admiration,  vient  aussi  de  s'ouvrir 
et  se  referme  aujourd’hui  sur  un  uom  à  ja¬ 
mais  illustre,  celui  de  Lamartine! 

Voilà  une  de  ces  gloires  que  la  France 
entière  revendiquera. 

Ce  nom  là  clôt  la  liste  des  grands  cœurs 
qui  restaient  encore  à  s’éteindre  dans  notre 
France  rapetissée,  Celui-ci  a  battu  pour  la 
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l’oésiV,  1»  gloire,  le  pays,  l'honneur  :  incii- 
nous  ii ü us  bien  bas  ! 


L'Impératrice  Eugénie  disait  au  moment 
lle  la  mort  de  franger,  qu’il  avait  été  une 
■;es  «  admirations  »  de  sa  jeunesse. 

Lamartine  a  été  l’admiration  de  notre  jeu¬ 
nesse  à  nous,  et  aussi  celle  de  notre  âce 
mui\  ° 

Comme  poète  il  chantait.  Nous  nous  in- 
e  inions,  nous  étions  charmés!  Comme 
ü  restait  debout  et  ne  pliait  jamais 
sa  belle  tête,  pendant  que  tant  d’autres  se 
t  ourbaient  ;  nous  admirions  encore. 

Enumérez  ses  fautes,  rappelez  ses  erreurs, 
eitez-uous  sa  politique-irrésolue,  son  indul¬ 
gence  pour  certains  hommes  de  la  révolu- 
Mon  ,  vous  autres  ses  détracteurs  :  tout  cela 
disparaîtra  devant  sa  constante  fldéiité  au 
fyiin  et  à  V  honneur, 

Lamartine  —  on  le  dira  plus  lard,  ou  le 


dit  déjà  —  fut  le  poète  par  excellence  de  la 
France  au  xix,0  siècle  :  il  en  fut  aussi 
l’homme  honnête. 
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Raillez  ses  malheurs,  insultez  à  sa  misère, 
vous  tous  trafiquants  de  places,  sectaires  du 
fait  accompli,  marchands  de  dignités,  qui 
êtes  aujourd'hui  comblés  de  faveurs  et  de 
rubans . . .  Vous  ne  parviendrez  pas  à  amoin¬ 
drir  celte  figure! 

Gomme  celle  de  Berryer,  elle  restera. 

Sans  avoir  été  fidèle,  comme  le  grand  ora¬ 
teur,  à  la  même  cause,  ii  n’en  trahit  du 
moins  aucune  ! 

Ah  !  le  moment  est  venu,  pour  la  France, 
de  compter  ses  grands  hommes. 

Combien  lui  en  rejstdrl-iïlk 

Voilà  ce  qu’ont; fait  de  tant  de  gloires  pu¬ 
res,  quarante  années  de  révolutions  I. . 


Lamartine,  qui  fut  le  sauveur  de  la  France, 
lien  autrement  que  ceux  qui  jouèrent  sur 
mie  seule  carte  sa  destinée,  et  qui,  en  ne 
riussissant  pas,  pouvaient  l’entraiaer  dans 
J  :  b i me  ; 

Lamartine  qui  déchira  Je  drapeau  rouse 
m  sauva  Paris  du  pillage  ; 

Lamartine,  que  le  pays  entier  considéra 
P  ndant  trois  mois  comme  un  Dieu  ; 

Lamartine ,  à  qui  tant  de  départements 
frn  nt  l'honneur  de  le  choisir  pour  repré¬ 
sentant; 

Lamartine,  le  grand  orateur; 

Lamartine,  le  poète  le  plus  incontesté  de 
i-oirc  siècle  ; 

Lamartine,  l'honnête  homme,  qui  refusa 
par  dignité,  la  place  de  président  du  Sénat! 
tpi  on  lui  offrit  en  en  doublant  pour  lui  les 
émoluments  -  et,  par  fierté.  Je  paiement 

<  e  ses  dettes  par  le  prince  qui  avait  fait  le 
eoup  d  Etat  ; 
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Le  grand  Lamartine  n’aura  d'autres  hon¬ 
neurs  funèbres  qu’un  modeste  enterrement 
de  campagne. 

Il  a  demandé  lui-même  qu’il  en  fût  ainsi. 
Un  des  privilèges  de  la  gloire,  n’est-ce  pas 
de  se  suffire  ? 

Son  corps,  scellé  dans  un  cercueil  de  plomb, 
a  déjà  dû  partir  pour  St-Point,  au  moment 
ou  j’écris  ces  ligues. 
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Les  trois  plus  grands  noms  de  noire  si ècl e 
—  ceux  qui  ne  rappelleront  que  des  souve¬ 
nirs  honnêtes  et  purs  —  et  dont  la  tenoni- 
mée  vraincra  les  âges,  seront  donc  gravés 
solitairement  sur  des  tombes  ignorées  ^ 
Celui  de  Chateaubriand,  au  Grand-Bè. 
Celui  de  Berryer,  à  Àugerville. 

Celui  de  Lamartine,  à  Saint-Point. 


Grenville, 


ROLIW. 


N."  12. 


20  Mars  1869. 


LE  REVENANT 


C'est  trop  tentant. 

Je  ne  puis  laisser  passer ,  sans  m'y  arrê¬ 
ter*  cette  daie  du  âO  mars. 

Le  marronnier  des  Tuileries  a  fleuri  cette 
année  plus  tôt  que  d'habitude.  Raison  de 
plus,  pour  ne  pas  oublier  de  jeter  quelques 
fleurs  sur  cet  anniversaire  historique. 

D’ailleurs  les  officieux  trouveront  bien 
moyen  de  célébrer  à  leur  manière,  le  re¬ 
tour  d'une  date  qui  fut  toujours  fameuse. 
On  nous  faisait  considérer  autrefois,  dans 
nos  collèges  ,  l'événement  qu’elle  rappelle, 
comme  un  attentat;  on  apprend  maintenant 
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à  nos  fils ,  dans  les  lycées,  h  la  bénir  comme 
nii  grand  acte. 


Donc,  en  p-clne  paix,  après  des  boulever¬ 
sements  successifs  dont  on  trouverait  diffici¬ 
lement  un  second  exemple  dans  l'histoire 
d'aucun  peuple  du  monde»  au  lendemain  du 
retour  de  ces  liourbons  que  la  b  rance  en¬ 
tière ,  lasse  enfin  de  victoires  et  de  sang', 
acclamait ,  et  qui  ramenaient  avec  eux  la 
confiance,  l’espoir,  la  tranquillité,  la  libellé, 
—  un  homme  se  trouva  qui,  regrettant  sans 
doute  un  pouvoir  que  les  circonstances  bien 
plutôt  que  son  génie  audacieux,  lui  avaient 
donné  ,  voulut  essayer  de  replonger  le  pays 
dans  fui  certitude  et  Ses  larmes. 

CTcst  le  20  mars  qu'il  choisit  pour  accom¬ 
plir  sa  tentative.  (Test  la  date  qu  ou  fête, 

vwvW 

Jb  prétends  qu’on  a  tort  ;  car  bien  que  cet 
homme  s'appelât  Napoléon-Bonaparte  et 
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qu'il  eut  été  le  *  grand  Empereur  » ,  il  n’eu 
commettait  pas  moins,  ce  jour-là*  une  action 
mauvaise 

D’abord,  parce  que  c’est  un  crime  de  se 
faire  l’instigateur  de  lu  guerre  civile,  dans 
un  pays  où  Ton  n’a  d'autre  droit  de  com¬ 
mander  que  celui  qu’on  tient  de  la  violence 
et  de  Pcpèe. 

Ensuite,  parce  qu’il  est  de  règle,  entre 
honnêtes  gens,  de  tenir  la  parole  qu’on  a 
une  fois  donnée  et  que  l’Empereur  avait 
promis  de  ne  pas  quitter  Pile  d'Ëlhe.  * . 


VUMAI 

La  journée  du  20  mars  fût  doue  une  au¬ 
rore  sinistre  pour  la  France,  à  peine  remise 
d’une  commotion  fatale. 

Il  fallait  que  Napoléon,  relégué  à  Porto- 
Ferrajo  —  après  avoir  fait  tant  de’  mal  à 
son  pays  et  à  l’Europe  ,  après  avoir  été  l’u¬ 
nique  cause  de  la  mort  de  millions  d'hom¬ 
mes,  après  avoir  foulé  aux  pieds  tous  les 


droits  les  plus  sacrés  chez  tous  les  peuples 
et  sur  tous  les  trônes  du  mobile  ,  après 
avoir  fait  la  guerre  d’Espagne,  après  avoir 
tenté  la  campagne  (le  Russie  —  y  restât... 

Sa  mémoire,  si  grande  soit-elle,  aux  yeux 
même  de  gens  qui  ne  furent  éclairés  que 
plus  tard  el  pour  ainsi  dire  de  nos  jours, 
sur  la  valeur  réelle  des  gloires  de  l'époque 
impériale,  serait  plus  grande  assurément, 
sans  l'inénarrable  folie  des  Cent  jours  que 
devait  couronner  Waterloo  ! 

WVVW 

Cet  homme,  cet  empereur  Napoléon,  qui 
restera  grand  dans  rhisloire  non-seulement 
parce  qu  il  eut  incontestablement  du  génie, 
mais  encore  parce  qu’il  s’en  servit  surtout 
pour  opprimer  les  hommes,  était  despote 
par  tempérament  avant  de  l’ètre  par  ha¬ 
bitude. 

Sa  descente  au  golfe  Juan  ne  pouvait  qu'a¬ 
moindrir  sa  renommée. 
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Iï  n'en  voulut  pas  moins  assumer,  le  20 
mars,  une  responsabilité  terrible  :  celle  du 
dernier  sang  versé. 

Qu’il  retombe  sur  lui. 

Sans  son  attentat,  la  (été  de  Ney  —  pour 
ne  parler  que  de  celle-là  —  serait-elle  donc 
tombée  . 

* 

On  enseigne  si  singulièrement  aujour¬ 
d'hui  l’histoire,  dans  nos  collèges  —  par  ce 
temps  de  grands  cœurs  qui  s’éteignent  et  de 
petits  hommes  qui  arrivent  —  qu’il  faut  au 
moins  que  les  leçons  qui  découlent  de  cer¬ 
taines  fautes  11e  soient  pas  perdues. . . 


J’ai  dit  ailleurs  que  personne,  jamais  et  en 
aucun  temps,  11’avait  fait  plus  de  mai  à 
1  humanité  que  Napoléon.  Je  le  maintiens. 
C'est  pour  cela  qu’on  l’aime. 
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Les  hommes  n'admireni  que  ceux  qui  les 
frappent.  Si  ou  sait  les  dominer,  ou  les  ga¬ 
gne. 

N'oublient-ils  pas  d'ailleurs  toujours  Saint- 
Vincent-de-Paul,  pour  ne  se  souvenir  que 
d’Alexandre? 

vwwv 

Je  sais  bien  qu'on  va  me  dire  que  ceux 
qui  u'osent  rien,  n’obtiennent  rien* 

C'est  vrai. 

C'est  une  maxime  qui  a  cours  aujour¬ 
d'hui*  il  faut  bien  l'accepter. 


On  me  dira  meme  que  si  le  prince  qui 
nous  gouverne  n'avait  pas  autrefois  tenté 
ses  entreprises  de  Strasbourg  et  de  Boulo¬ 
gne,  H  ne  fut  sans  doute  pas  arrivé  à  la  pré¬ 
sidence  de  la  République?.  , 

Je  ne  le  nie  pas. 

Et  que  s'il  n'avait  pas  oublié  le  2  décem¬ 
bre  4  831,  qu'il  s'était  engage  h.  défendre 
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cette  même  République,  i!  ne  sérail  pas 
aujourd'hui  Empereur?.. 

Qui  soutient  le  contraire? 


WwW 

La  logique  humaine  est,  telle,  acceplous-la. 


Cependant  le  Pays,  par  l’organe  de  M.  de 
Cassagnac,  raille  agréablement  l’opposition, 
de  ses  candidatures  multiples. 

o  M.  Jules  Simon,  jusqu’ici,  en  a  trois, 
M.  Jules  Favre,  quatre  I  »  s’écrie- t-il  ;  et  le 
jeune  écrivain,  à  qui  il  ue  manque  peut- 
être  qu’un  peu  plus  d'expérience,  ajoute  : 

«  Cette  mulliplicilé  de  candidatures  qu’af- 
v  feetent  les  chefs  de  l’opposition,  prouve 
»  évidemment  que  le  parti  ne  se  sent  pas 
■  très  riche.  Elle  rappelle  les  batailles  ti- 
»  vrées  à  ! 'Hippodrome  avec  dix  soldats, 
»  qui  circulent  pendant  toute  la  soirée,  en 
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»  sortant  par  une  coulisse  et  en  rentrant 
a  par  l'autre.  * 

Mais  quand  Louis-Napoléon  se  portait 
clans  cinq  départements,  cependant?,. 

La  société  du  dix  décembre  ne  comptait 
pas  d'abord,  que  Je  sache,  beaucoup  d'adhé¬ 
rents?  , , 

On  y  faisait  aussi  circuler  les  dix  soldats? 

Et  ils  Savaient  même  qu'un  chef  —  et  tout 
au  plus  un  sous-clief  —  qu'on  va,  dit-on, 
récompenser  demain,  par  une  place  de  sé¬ 
nateur,  de  ses  services  passés?. . 

Quanti  vous  critiquez  une  paiile,  cher 
U.  de  Cassagnac,  regardez  bien  toujours,  s'il 
n’y  a  pas  quelque  part,  une  poutre. 


Les  abominables  femmes  de  Montauban 
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sont  jugées.  Aucune  n'est  condamnée  à  mort, 
L'opinion  publique  s'en  effraie. 

J’ai  trop  souvent  dit  mon  opinion  sur  la 
peine  capitale  pour  que  mes  réflexions  puis¬ 
sent  paraître  suspectes.  Mais  je  répéterai  tou¬ 
jours  qu'iï  vaudrait  mieux  mille  fois  abolir 
l'échafaud  que  de  le  laisser  inactif  quand 
des  criminels  comme  la  femme  Delpech 
passent  devant  un  jury  . . 


Eh I  quoi,  voilà  une  femme  qui  a  commis 
les  plus  horribles  crimes  qu’une  main  humai¬ 
ne  puisse  commettre;  elle  a  tué,  elle  a  tué 
des  enfants. 

Combien  ? 

Nul  ne  le  sait, , , 

Elle  les  a  tués  par  intérêt,  par  calcul, 
pour  de  l'argent. 

Elle  avoue  ses  crimes;  elle  sourit  même 
en  les  avouant. 

Elle  fait  frémir,  cetle  femme,  - , 
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Et  vous  lui  accordez  le  bénéfice  des  cir¬ 
constances  atténuantes  I 

Mais  si  elle  est  folle,  mellez-la  dans  un 
refuge  d'aliénés  ;  si,  au  contraire,  elle  a  tué 
ayant  la  conscience  de  ses  actes,  tuez-Ia, 
sans  pitié,  comme  elle  a  tué  tant  d'inno¬ 
cents.  . . 

On  a  dit,  pour  expliquer  ce  singulier  ver¬ 
dict  que  jamais,  à  Monlaubao,  on  ne  con¬ 
damnait  personne  à  mort,  depuis  bientôt 
quarante  ans  —  et  cela  depuis  une  fatale 
erreur  judiciaire  qui  coûta  la  vie  à  un  inno¬ 
cent. 

C’est  bien  possible. 

Mais  ici  y  a-t-il  donc  moyen  de  se  tromper 
et  d’envoyer  à  l'échafaud  une  innocente? 

Non,  puisque  l’affreuse  créature  avoue  ses 
crimes. 


-  Il  - 


Elle  dit  seulement  qu'elle  n'est  pas  sure  de 
bien  se  les  rappeler  tous, , . 


Encore  une  fois,  supprimez  l'échafaud, 
messieurs  les  législateurs,  si  vous  le  jugez 
inutile  —  ou  peu  compatible  avec  nos 
mœurs. 

Pour  des  raisons  qui  ne  sont  peut-être  pas 
bonnes  et  que  j'ai  données  ici  même,  à  pro¬ 
pos  de  l'affaire  des  empoisonneuses  de  Mar¬ 
seille,  nous  serons  sans  doute  d'accord. 

Mais  si  vous  laissez  vivre  des  criminels 
comme  Joye  et  la  femme  Delpech,  vous 
n’avez  plus  le  droit  de  faire  dire  par  vos 
codes,  que  l'homme  qui  tue  doit  mourir. 


Je  voudrais,  à  ce  propos,  adresser  une 
question  peut-être  indiscrète,  à  M.  3e  préfet 
de  police ,  chargé,  si  je  ne  me  trompe*,  à 


12  - 


Paris,  de  la  surveillance  des  geôles,  caba¬ 
nons  et  prisons. 

Comment  se  fait-il,  alors  que  J'on  est  si 
sévère  à  Sainte-Pélagie,  pour  les  condamnés 
de  la  sixième  chambre,  enfermés  pour  délits 
de  presse  —  lesquels  ne  peuvent  sortir  de 
leurs  cellules  et  se  promener  dans  le  préau, 
sans  être  en  contact  avec  des  voleurs  — 
qu'un  homme  comme  l’assassin  présumé  du 
malheureux  dont  les  membres  ont  été  retrou¬ 
vés  dans  le  puits  d’une  maison  de  la  rue 
Princesse,  puisse  se  suicider,  au  moment 
même  où  ses  révélations  vont  prouver  sa 
participation  au  crime,  ou  mettre  sur  la 
trace  des  vrais  coupables  ? 


Ce  fait  me  parait  inexplicable. 

Je  croyais  qu’en  arrivant  dans  les  geôles, 
tous  les  prévenus  étaient  fouillés.  On  m’a¬ 
vait  même  dit  que  les  règlements  voulaient 
qu'on  les  plongeât  dans  un  bain. 
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Comment  donc  la  surveillance  s’exerce- 
t-elle? 

«WW 

Voilà  un  homme  que  de  fortes  présomp¬ 
tions  désignent  à  un  magistrat  instructeur, 
comme  l’auteur  ou  le  complice  d'un  crime 
affreux. 

Au  moment  d’étre  emmené,  celhommc  qui 
voit  le  danger  dont  il  est  menacé  et  qui  veut 
s’y  soustraire,  essaie  une  première  fois  dese 
tuer  en  sautant  par  la  fenêtre. 

Vous  le  rattrapez.  Vous  devez  être,  évi¬ 
demment,  sur  vos  gardes?  Vous  Je  conduisez, 
menottes  eu  main,  à  Mazas.  Vous  l’enfermez 
dans  sa  cellule  —  et  deux  heures  après,  vous 
l'y  retrouvez  la  gorge  coupée  avec  un  rasoir!. 

Je  dis  que  ceci  a  besoin  d’explications.  Je 
les  demande. 


C'est  bien  décidé!  M.  Haussmann  a  seul 
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maintenant  le  droit  d’avoir  deux  poids  et 
deux  mesures  et  de  commettre  ce  que  M. 
Roulter  et  M.  de  Forcade  ont  poliment  appelé 
des  «  irrégularités  »  et  ce  que  nous  nom¬ 
mons,  nous,  des  «  illégalités  ». 

Avec  M.  Haussmann,  il  ne  faut  pas  y  re' 
garder  de  si  près,  ni  pour  les  finances  de  la 
ville,  ni  pour  les  buttes  abaissées  du  Troca- 
déro',  ni  pour  les  cimetières  extra- mur  os. 

Sur  les  wagons  des  morts  pourquoi  tant  de  dis- 

[putes  ” 

Dans  les  comptes  d’IIaussmann,  fertiles  en  débats, 
L'important,  croyez-moi,  vous  qui  menez  ces  luttes, 
Ce  n'est  pas  ce  convoi...  C’est  ce  qu’on  ne  voit  pas. 

Ainsi  parle  M.  Pierre  Chaudenay  dans 
Paris,  et  il  a  raison. 

Il  a  même  raison  deux  fois  puisqu  il  a  si 
spirituellement  raison. 


Mais  on  n’a  pas  assez  insisté,  à  la  Cham¬ 
bre  des  députés  et  au  Sénat,  sur  la  situation 
que  la  prospérité  toujours  croissante,.., 
du  budget  de  la  ville  de  Paris,  crée  aux  con¬ 
tribuables. 

J  ai  bien  envie  de  citer  ici  des  chiffres  que 
quelques-uns  connaissent,  mais  que  beau¬ 
coup,  même  parmi  les  intéressés,  ignorent. 

www 

Sait-on,  par  exemple,  dans  quelle  propor¬ 
tion  a  monté ,  depuis  l'Empire  ,  le  seul 
chiffre  des  conseils  judiciaires  donnés  par  les 
tribunaux  aux  prodigues? 

De  700  pour  100  1 

Il  était  de  230  par  an  en  1832,  il  est  main¬ 
tenant  de  4300. 

Qui  dit  :  prodigues ,  dit  :  prodigalités. 
Concluez. 


«T»  - 

En  remontant  de  l’effet  à  la  cause ,  n‘é- 
tait-il  pas  plus  simpie  d’interdire  tout  d’a¬ 
bord  M.  Haussmann?. . . 


Mais  ce  dernier,  habitué  aux  gros  chif¬ 
fres,  ne  s’étonne  jamais  de  ceux  qu'on  lui 
donne. 

Vous  lui  citez  le  nombre  croissant  des 
faillites,  des  bauqueroules,  des  fuites  à  l’é¬ 
tranger? 

«  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  vous  répond- 
il,  si  ce  n'est  qu’ou  fait  beaucoup  d’af¬ 
faires?...  » 

Hélas  t  oui ,  on  en  fait  —  et  de  toutes  les 
façons. 


En  matière  d'impôts,  chaque  parisien  paie 
aujourd'hui,  par  tête,  au  fisc,  80  fr.  en 
moyenne,  au  lieu  de  48  qu'il  versait  avant 
le  coup  d'Etat. 

Différence  :  presque  la  moitié  en  sus. 
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Mais,  bah  !  Paris  est  si  be&u  t. . . 

www 

D’ailleurs,  si  l’on  ne  gagnait  pas  beaucoup 
d'argent,  pourrait-on  en  dépenser  autant? 

Www 

Cela  ne  l’empôche  pas,  ce  beau  Paris,  de 
compter  beaucoup  d’indigents. 

Qui  dit  ;  indigents,  dit  :  personnes  man¬ 
quant  de  tout,  c’est-à  dire  d'industrie,  de 
logement,  de  pain  souvent... 


Il  y  en  avait  20,000  inscrits,  sous  la  Res¬ 
tauration  ;  70,000,  sous  Louis  -  Philippe  ; 
120,000,  en  18SÜ;  on  en  compte  maintenant 
plus  de  ISO  000! 

Cela  donne,  en  moyenne,  7  à  8,000  pau¬ 
vres  par  arrondissement.  Il  y  en  a  même  un, 
celui  des  Gobelins,  qui  est  tristement  favo¬ 
risé  sous  ce  rapport  :  il  en  compte  10,000  à 
lui  seul.  ,v 
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Concluez  encore. 

www 

*  Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  je  vous  ai 
fait  ud  Paris  très  beau.  Les  terrains  ont  aug¬ 
menté  de  valeur.  On  habite  des  palais,  on 
ne  voit  plus  de  misères  à  sa  porte,  on  a 
moins  de  pain  peut-être,  clans  certains  mé¬ 
nages  ,  mais  on  y  a  plus  d'air...  qu’est-ce 
que  vous  demandez  de  plus  ?.. .  » 

C’est  M,  Haussmann  qui  parle. 

Soit. 

www 

Les  octrois  restent  en  apparence  station¬ 
naires,  on  uous  Je  dit,  du  moins  :  on  nous 
I  affirme. 

Est- ce  vrai  ? 

Je  vois  les  chiffres  augmenter  toujours. 
Ils  se  dressent  aussi  bien  devant  les  défen¬ 
seurs  de  M.  Haussmann  que  devant  ses  cri¬ 
tiques  —  devaut  M.  Genteur  comme  devant 
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M.  Picard  —  j’avoue  que  leur  importance 
ne  laisse  pas  que  de  me  frapper. 

Comment  se  fait- il  si,  en  effet,  le  produit 
des  octrois  n'a  augmenté  q\Ten  raison  de 
l'accroissement  de  la  population,  que  chaque 
habitant  du  département  de  la  Seine,  qui 
payait,  avant  l'annexion  des  communes  su¬ 
burbaines,  27  fr.  de  droits  en  moyenne,  à 
Paris,  et  6  fr.  dans  la  banlieue,  eu  acquitte 
aujourd'hui  indistinctement  32  I . , 

Que  diable  1  les  gens  d'Àuteuil  et  de  Pan¬ 
tin  ne  sont  cependant  pas  des  ogres?  et  il 
faut  bien  supposer  que  si  le  gâteau  est  de¬ 
venu  si  fort,  c'est  que  les  parisiens  les  ont 
un  peu  aidés  à  le  manger. . , 

VMUW 


Aussi ,  je  crois  d’ici  entendre  Brasseur 
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s’écrier,  avec  cet  organe  agréable  qu'on  lui 
connaît  dans  la  Mariée  du  Mardi-Gras  : 

*  Paris,  y  ne  dira  rien  !  mais  c’est  la  ban¬ 
lieue  qui  ne  sera  pas  contente . 

I!  y  a  bien  de  quoi  ne  pas  l’être  ! 


Je  m’arrête.  Les  chiffres,  si  éloquents 
soient-ils,  ont  un  grand  tort  :  ils  ennuient. 

Les  rapporteurs  du  budget  le  savent 
bien  —  et  ils  en  profilent  I 

Mais  je  pourrais  ainsi  aller  pendant  très 
longtemps,  et  vous  donner,  à  chaque  page 
du  Revenant ,  une  preuve  de  plus  de  notre 
prospérité  toujours  croissante,  comme  on 
disait  sous  ce  bon  roi  Louis-Philippe  —  qui 
est  bien  dépassé  aujourd'hui,  tout  roi-ci- 
loyen  qu'il  était  I. . 

Eh  bien j  ne  vous  y  trompez  pas.  Il  y  a 
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des  gens  que  tout  cela  satisfait,  et  qui,  non- 
seulement  s  extasient  devant  les  résultats  ob¬ 
tenus,  mais  encore  paient,  et  même  paient 
volontiers,  les  redevances  nouvelles  qu'on 
leur  demande  chaque  jour. 

*  Jamais  aucun  autre  gouvernement  c'au¬ 
rait  osé  faire  cela  1, .  »  s’écrient-ils. 

Et  c’est  le  seul  argument. 

wuvw 

Je  crois  bien  qu’aucun  autre  gouverne¬ 
ment  n'aurait  osé  faire  cela  ?.. . 

I)  abord  parce  que  vos  crîailleries ,  à  vous 
autres  repus  d’aujourd’hui  qui  ne  l’étiez  pas 
autrefois  —  qui  vous  appeliez  alors  les  libé¬ 
raux,  et  qui  étiez  même  abonnés  au  Cons¬ 
titutionnel  —  eussent  arrêté  d'honnètes  rois 
comme  les  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X, 
si,  par  hasard,  la  pensée  leur  était  venue  de 
bouleverser  ainsi  de  fond  en  comble  les  con¬ 
ditions  économiques  d’existence  de  Paris  et 
de  la  France. . , 
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Ensuite  parce  que  sous  le  règne  de  nos  an¬ 
ciens  monarques  on  avait  un  peu  plus  souci 
des  questions  de  légalité;  qu'il  y  avait  des 
parlements  qui  ne  se  contentaient  pas  de 
blâmer  d’abord  pour  approuver  ensuite  ;  et 
qu’on  eilt  non-seulement  mis  au  ban  de 
l'opinion  ,  mais  encore  traduit  devauL  les 
juridictions  du  temps,  un  préfet  qui  serait 
venu  avouer  qu’il  avait  dépensé  sans  droit , 
465  millions,  plus  40,  plus...  je  ne  sais 
combien  encore. 

u WWfll 

Tous  ces  beaux  hôtels  du  nouveau  Paris , 
toutes  ces  magnifiques  maisons,  sont  évi¬ 
demment  habités  par  des  gens  qui  ont  du 
beaucoup  gagner  d’argent  dans  leur  vie ,  ou 

beaucoup. . .  en  voler. 

La  fortune  d'une  famille  ne  se  constitue 
pas  ainsi  en  vingt  ans  ,  et  vous  ne  me  prou 
verez  jamais  qu'on  puisse  honorablement 
gagner  des  millions ,  en  peu  de  temps  ,  si 
l’on  n’a  pas  la  main  très  habile  ou  une 
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chance  commerciale  excessivement  heu- 
renseî. . 


Or  que  voyons-nous,  à  Paris,  en  ce  mo¬ 
ment,  au  pinacle  de  la  fortune? 

Des  hommes  qui  n  avaient  rien  ou  peu  de 
chose,  sinon  en  1830,  du  moins  en  1848  et 
en  1832 

Où  ont-ils  gagné  et  comment  ont-ils  ga¬ 
gné  tout  cet  or?... 

N'esl-il  pas  certain  ,  d'uu  autre  côté ,  que 
le  caractère  distinctif  des  relations  sociales  à 
noire  époque ,  est  une  certaine  défiance  de 
l’origine  et  aussi  de  la  réalité  de  ces  mêmes 
fortunes  ? 

On  les  cite ,  on  les  montre  :  on  sourit. 


ie  dis  que  cela  est  de  nature  à  faire 


réfléchir  les  gens  qui  applaudisse»!  à  tout 
cequi  se  passe? 


Le  besoin  de  «  gagner  »  et  d'éblouir  a 
son  loar  —  le  besoin  de  briller  surtout  au¬ 
tant  au  moins  que  brille  un  voisin  ou  un  ri¬ 
val  —  pousse  à  l’oubli  de  ce  qu’on  nom¬ 
mait  autrefois  :  la  dignité. 

On  se  laisse  aller  doucement  d’abord ,  sur 
une  certaine  pente.  On  y  glissé  ensuite.  On 
se  réveille  un  matin,  riche,  mais  sans 
honneur.. . 

Venez  avec  moi,  aux  Champs-Elysées  ou 
au  bois  de  Boulogne  ,  à  l'heure  des  merveil¬ 
les  ,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  prome¬ 
nade  est  fastueuse  et  parée. 

Si  je  ne  les  reconnais  pas  tous  ,  vous  me 
nommerez  les  gens.  Je  vous  dirai  leur  his¬ 
toire. 

Ce  sera  instructif;  et  de  plus ,  c’est  vrai. 


Mais  moi,  je  suis  un  vieux  fou  ,  bien  que 
d'âge  encore  à  n’avoir  vu  que  deux  révolu¬ 
tions. 

On  aurait  tort  de  rn’éeouler. 


A  m’entendre  il  n’aurait  pas  fallu  tolérer 
les  barricades  de  juillet ,  ni  élever  un  mo¬ 
nument,  place  de  la  Bastille,  à  l'insurrec¬ 
tion  triomphante  —  ni  faire  la  rue  Réau- 
mur,  ni  pousser  à  l’empire,. 
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Mais  certainement  l 


La  vraie  grandeur  effraierait-elle  donc? 

Hélas  ï  oui.  Les  nus  la  dénigrent  parce 
qu’eile  les  offusque  ;  les  autres,  ne  la 
comprenant  même  plus,  cherchent  à  Ta- 
momdrir*  , 
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U  y  a  d’ailleurs  des  gens  qui  ne  savent 
jamais  admirer  sans  réserve.  Ils  louent 
d’abord,  mais  pour  lancer  ensuite  ,  à  la 
manière  du  Parilie  ,  la  flèche  empoisonnée. 

A  ces  gens'là ,  si  vous  montrez  une  statue 
d'or,  ils  vont  vite  chercher  l'argile  qui  en 
soutient  le  pied. 


.l’avais  dit  —  d’autres  que  moi  plus  au¬ 
torisés  avaient  dit  —  que  l’une  des  plus  bel¬ 
les  gloires  de  Lamartine  était  son  refus  de 
la  présidence  du  Sénat  impérial  et  du  paie¬ 
ment  de  ses  dettes  parle  prince  qui  avait 
fait  le  coup  d’Iïtat. 

On  a  voulu  contester  cela;  qui?  pas  le 
grand  Moniienr  que  je  sache?  mais  bien. ceux 
qui  «  inspirent  »  les  journaux  officieux  de 
vince  et  leur  envoient  des  opinions  toutes 
faites  du  bureau  de  l’esprit  public. 
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Il  est  notoire  que  l’offre  du  Sé'nat  a  été 
faite  à  Lamartine,  Les  feuilles  préfectorales 
Font  avoué.  Elles  ne  pouvaient  faire  autre¬ 
ment  ;  on  s'était  targué  ,  dans  le  temps  ,  de 
celle  offre  magnanime.  . , 

Ce  qu'elles  ont  nié,  c'est  que  jamais  il 
ait  été  question  pour  Lamartine,  de  la  pré¬ 
sidence  du  Sénat, 

J'ai  des  raisons  de  croire  qu'elles  se 
trompent.  Il  y  a  des  choses  dont  on  tient 
d'abord  à  se  vanter  et  qu'on  n'avoue  plus 
ensuite. 

Ces  offres-là  d’ailleurs  ,  ne  se  font  jamais 
par  écrit. 

Mais  au  lendemain  du  coup  d'Etat,  ü 
fallait  avant  lotit  des  hommes  —  et  on  tenait 
h  rallier  certains  noms. 

Qui  ne  se  souvient  de  la  fameuse  liste  des 


membres  de  la  commission  consultative 
qui  fût  distribuée  alors  dans  tout  Paris? 

Elle  contenait ,  certes  ,  des  noms  qui 
devaient  se  trouver  bien  étonnés  de  se  voir 
là  à  côté  les  uns  des  autres. 

Celui  de  M.  de  Montalemberl  s’y  trouvait , 
celui  de  M,  de  Coislin  aussi*  Ce  dernier 
alla  même  au  ministère  menacer  de  sa  canne 
celui  qui  l'y  avait  mis. 

M.  Léon  Faucher  réclama  ,  on  sait  dans 
quels  termes. 

On  n'avait  consulté  personne.  C'était  une 
manière  habile  de  faire  croire  a  l'acquiesce- 
ment  de  tous. 
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On  n'osa  pas  cependant  inscrire  sur  celte 
liste,  le  nom  de  Lamartine*  Mais  M*  de 
Morny  le  sonda  pour  connaître  ses  intentions 
futures  : 

«  La  République  n'est  plus  possible ,  lui 
dit-il  ;  venez  à  nous  Ja  France  est  sauvée*.,  n 

Lamartine  hocha  sn  belle  tète* 
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«  Le  Sénat  rétabli,  vous  en  ferez  par¬ 
tie?.,  », 

—  Non. 

—  On  vous  en  offrira  la  présidence?. . 

—  Non. 


Le  fait  m’a  été  attesté  par  un  des  hommes 
les  plus  honnêtes  de  la  Chambre  du  temps 
—  celle  dont  ies  membres  les  plus  émi¬ 
nents  venaient  d’être  mis  à  Mazas. 

Il  doit  être  vrai.  Et  M.  Ratisbonne  qui , 
sans  connaître  peut-être  l’anecdote  que  je 
raconte,  a,  le  premier,  avancé  le  fait  au¬ 
jourd’hui  contesté,  de  l'offre  de  la  présidence 
du  Sénat  à  Lamartine,  a,  sans  doute,  de 
meilleures  raisons  encore  que  moi  de  le  tenir 
pour  authentique. 

A  qui  persuadera-t-on,  d’ailleurs,  que  si 
Lamartine  l’avhit  bien  voulu  ,  cette  prési¬ 
dence  ne  iui  aurait  pas  été  octroyée?.. 


-  30  - 


WWW 

Bu  reste,  au  point  de  vue  de  la  dignité 
politique ,  quelle  différence  pouvait-il  y 
avoir  entre  l'acceptation  du  poste  de  séna¬ 
teur  et  celle  du  titre  de  président  du  second 
grand  corps  de  l'Etat  ?, . 

Une  question  de  traitement,  fout  au  plus. 

Lamartine  était  au-dessus  de  cela.  Une 
l  a  que  trop  souvent  prouvé. 

Président  ou  non  du  Sénat,  en  eut-il 
moins  été  sénateur? 

II  ne  voulut  faire  ,  ni  comme  M.  de  Pas- 
toret,  ni  comme  M.  de  La  Roeliejacque- 
lein. 

www 

a  l!  y  a  trois  hommes,  en  France,  que  je 
ne  recevrai  jamais  —  disait  un  jour  devant 
moi  la  courageuse  princesse  qui  eût  nom  la 
duchesse  de  Parme  ,  après  s’être  longtemps 
appelée *  Mademoiselle  de  France  :  —  M.  de 
Pastoret ,  M.  de  La  Roché  jaequelein  cl  M. 
de,.,  » 
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Ce  dernier  existe  encore.  1!  est  même  am¬ 
bassadeur,  Ne  le  nommons  pas. 

Mais  ce  n'cst  pas  de  Lamartine  que  la  prin¬ 
cesse  eût  dit  cela  * , . 

A  deux  reprises  différentes  *  l'Empereur 
Napoléon  III  lui  fit  offrir  le  paiement  de  ses 
dettes. 

Ceci  n’a  pas  été  contesté. 

Le  fait  honorait  autant  celui  qui  offrait 
que  celui  qui  refusait. 

On  prétend  même  qu’une  condition  était 
mise ,  la  première  fois,  à  cette  impériale 
intervention  :  l'acceptation  du  poste  de  re¬ 
présentant  de  la  France  ,  à  Saint-Péters¬ 
bourg. 

La  seconde  fois  ,  il  n'y  eut  plus  de  con¬ 
ditions. 

Lamartine  refusa  tout.  C’est  sa  gloire 
d'homme.  Laissez-la-lui. 


La  lettre  de  Pie  IX  à  l'archevêque  de 
Paris,  publiée  par  M.  Emile  Ollivier,  dans 
son  19  Janvier f  est  Je  document  le  plus  i iïl- 
portant  de  ce  factum  aujourd'hui  déjà  quel¬ 
que  peu  oublié. 

Si  cette  lettre  est  vraie  ,  comme  il  ne 
nous  est  guère  permis  d'en  douter,  elle 
prouve  deux  choses  que  nous  savions  ^  C'est 
que  le  refus  du  chapeau  de  cardinal  pour 
SL®r  Darboy,  est  basé,  à  Rome,  sur  des  con¬ 
sidérations  de  plus  d'une  sorte,  et  que  la 
manière  de  faire  de  M/r  l'archevêque  de 
Paris  n'a  pas  l'approbation  du  Saint-Père. 

www 

Nous  connaissions  cette  lettre  ,  sinon  dans 
scs  termes  mômes ,  du  moins  dans  son  en¬ 
semble. 
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Il  y  a  plus  d'une  année  déjà  que  la  forme 
sévère  et  digne  à  la  fois  dans  laquelle  elle 
est  écrite  >  nous  avait  été  révélée.  Seulement, 
on  semble  toujours  tellement  disposé  à  dou¬ 
ter  de  nos  affirmations  —  à  nous  autres  qui 
ne  donnons  pas  facilement  noire  blanc- 
seing  aux  inégalités  de  JL  Haussmann,  aux 
inconcevables  procédés  de  lltalie  vis-à  vis 
de  Pie  IX ,  à  la  guerre  d’Italie ,  à  la  cam¬ 
pagne  du  Mexique  —  que  nous  n'osons 
guère  affirmer  jamais  que  les  choses  dont 
nous  sommes  surs. 

viAnAiV 

M.  Ollivier  a  été  plus  hardi  que  nous. 

Ou  a-Lil  puisé  son  document?  C'est  ce 
qu’il  ne  nous  dit  pas. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  ma¬ 
nière  plus  ou  moins  délicate  dont  il  s'est 
procuré  celte  pièce* 

Le  Pape  démentira-t-il  cette  lettre?  Le 
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gouvernement  français  demandera-t-il  des 
explications?  C’est  ce  que  je  ne  saurais 
dire. 

Mais  tout  porte  à  croire  qu’elle  est 
exacte  dans  ses  termes,  dans  son  esprit, 
dans  son  ensemble. 

M.  l’archevêque  de  Paris  ,  sans  cela  ,  l’au¬ 
rait  déjà  démentie. 


Isabelle  ne  lient  donc  pas  à  rentrer  en 
Espagne? 

On  doit  le  penser,  puisqu’elle  ne  fait 
rien  absolument  pour  récupérer  un  trône 
que  personne  aujourd'hui  ne  semble  vouloir 
occuper. 

Je  me  trompe ,  il  y  a  un  candidat  et  j’en 
parlerai  tout  à  l’heure. 

Elle  se  plaît  à  Pciris,  la  reine  Isabelle;  elle 
s'y  amuse,  elle  s’y  promène. 
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Aller  an  bois  de  Boulogne  ou  à  la  première 
représentation  de  Faust,  ne  constitue  pas 
cependant  des  actes  de  nature  à  lui  faire 
repasser  les  Pyrénées... 

Elle  méprise  les  espagnols;  et  son  mot, 
à  son  fils,  à  Pau  ,  au  lendemain  de  sa  chute, 
doit  être  vrai  : 

«  Mon  enfant,  de  tels  hommes  ne  sont  pas 
dignes  d’être  gouvernés  par  toi. , .» 


Si  elle  parlait  des  Serrano  et  des  Prim, 
nous  sommes  lout-à- fait  de  son  avis. 


Quoiqu’il  en  soit,  le  spectacle  que  présente 
aujourd'hui  l’Espagne  est  bien  fait  pour  ins¬ 
pirer  la  pitié. 

Ils  ont  deux  formes  de  gouvernement  qui 
leur  tendent  les  bras,  les  espagnols  ;  la 
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monarchie  vraie,  la  république  [Ils  ne  savent 
pas  se  décider  pour  l’une  ou  pour  l’autre  et 
semblent  déterminés  à  se  jeter  dans  les  bras 
d’une  quasi-monarchie  qui  n'a  jamais  réussi 
nulle  part  —  en  France  notamment!.. 

Voilà  des  hommes  qui  ont  tué  l’ours  et 
qui  ayant  pris  soin  d’en  vendre  préalablement 
la  peau,  sont  aujourd’hui  fort  embarrassés, 
parce  que  l’acheteur  ne  se  décide  qu’avec 
peine  à  prendre  livraison  de  la  marchandise 
vendue. 

L’acheteur,  ce  serait  M.  le  duc  de  Monl- 
pensier. 

WWW 

On  doit  le  croire,  puisqu’à  entendre  les 
journaux  de  la  révolution,  toutes  les  chances 
sont  maintenant  pour  lui. 

WWw 

On  doit  d’autant  plus  le  croire  que  M.  le 
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duc  de  Monlpensier,  comme  M.*r  de  Paris, 
pourrait  parler,  et  qu’il  ne  parle  pas  ? 

S’il  ne  parle  pas,  c’est  qu’il  n’a  rien  à  dire 
et  qu’il  attend. 

Qui  ne  dît  mot  consent* 

WWW 

Eh  bien,  Monseigneur,  vous  jouez  I h  un 
étrange  jeu  et  je  dirai  même  un  vilain 
jeu. 

Il  ne  faut  pas  ainsi  dépouiller  sa  belle- 
sœur  ;  —  ni  même ,  quand  elle  est  à  bas* 
profiter  de  ses  dépouilles* 

Vous  n’étes  plus  du  tout  Bourbon  en  agis¬ 
sant  ainsi  î'  lâchez  de  ne  pas  trop  redeve-* 
nir  Orléans. .  * 
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Si  Tex-roi  Ferdinand  de  Portugal  faisait 
la  folie  d’accepter  le  trône  d  Espagne,  il  ne 
le  garderait  pas  longtemps  ;  mais  vous,  mon¬ 
seigneur,  vous  le  conserveriez  moins  de 
temps  encore .  *  * 


On  ne  veut  pas  de  vous. 

Vous  le  savez  bien. 

Allons  î  un  peu  de  courage,  un  bon  mou¬ 
vement]  et  que  votre  femme  qui  a  du  sang 
castillan  dans  les  veines  vous  rappelle,  si 
vous  hésitez,  que  dans  le  pays  de  l'honneur, 
qû  ne  trahît  pas. . . 

Il  semble  en  vérité,  que  celle  famille 
d'Orléans  ait  voulut  refuser  les  drux  grandes 
occasions  que  ta  providence  lui  donnait  de 
se  réhabiliter. 

Une  première  fois,  en  1848,  en  France,  en 
reconnaissant  bien  haut,  qu'on  avait  eu  tort 
en  1830.  , 

Une  seconde  fois,  en  Espagne,  au  lende¬ 
main  des  évènements  de  septembre  L  . 
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«  Ma  sœur,  aurait  du  écrire  ce  jour-là, 
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l’infante  duchesse  de  Montpensier  à  sa 
sœur  Isabelle,  la  Providence  nous  reprend 
un  trône  que  d'autres  que  nous  devaient 
occuper.  L’Espagne  pour  redevenir  grande 
comme  autrefois,  n’a  besoin  que  d’une  chose, 
un  bras  fort  qui  commande  sans  conteste.  Ce 
bras,  c’est  notre  cousin  don  Carie  qui  1  a. 
Unissons-nous  à  tous  les  vrais  amis  (le  notre 
pays  pour  assurer  la  restauration  de  son 
pouvoir,  * 

Si  l’infante  dona  Luisa  eût  fait  cela,  et  si 
sou  mari,  le  due  de  Montpensier,  eut  contre¬ 
signé  une  pareille  lettre,  l’un  et  1  autre, 
grandissaient  dans  l'histoire  d  autant  de  cou¬ 
dées  qu’ils  vout  peut-être  eu  descendre... 


Si  l’on  en  croit  les  gens  bien  informés,  la 
période  électorale  commencerait  en  France 


beaucoup  plus  tôt  qu’on  ne  le  pensait  d’a¬ 
bord. 

Le  scrutin  n’est  pas  encore  ouvert,  mais 
les  candidats  sont  déjà  en  présence. 

A  qui  la  victoire  1  au  plus  habile. 

L'habileté  1  n'est-ce  pas  la  chose  par  excel¬ 
lence  de  notre  temps  ? 


Le  gouvernement,  en  présence  de  cette 
forte  coalition  de  beaucoup  d’amis  de  la  li¬ 
berté  —  qui  se  proposent* de  se  soutenir,  de 
s'entendre,  et  de  se- prêter  mutuellement 
main  forte  —  ne  reculerait  pas,  dit-on,  de¬ 
vant  un  jeu  dangereux. 

Il  parait  être,  dès  maintenant,  décidé  à  le 
jouer,  ce  jeu. 

Là  où  il  ne  pourrait  faire  autrement,  il 
appuierait  les  candidatures  socialistes. 

Entendons-nous  bien. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que ,  solennel¬ 
lement  ,  ostensiblement ,  ouvertement ,  il 
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soutiendrait,  même  à  Paris,  la  candidature  de 
M.  Ducasse,  par  exemple?  Non  mais  partôut 
où  se  présenteraient  à  la  fois,  sans  candidat 
officiel ,  des  hommes  de  la  nuance  de  M.  Du- 
faurc  ou  de  celle  de  M.  Peyrouton  ,  il  ap¬ 
puierait  M.  Peyrouton. 

Dans  quel  but  ? 

Dans  le  simple  but  de  faire  peur  aux 
bourgeois  et  de  se  servir  de  ces  candida¬ 
tures  comme  d'uù  épouvantail. 

Simple  affaire,  ou  le  voit,  de  précau¬ 
tion  et  système  destiné  à  faire  jouer  aux  can¬ 
didats  socialistes  le  rôle  de  ces  bonshommes 
qu’on  met  sur  les  cerisiers,  au  printemps, 
pour  effaroucher  les  oiseaux. 

WWW 

Le  branle  est  dès  maintenant  donné.  Le 
pouvoir  sera  suivi,  dans  cette  voie ,  par  des 
hommes  <|ui  sont  loin  d'être  des  radicaux! 
mais  qui  veulent,  avant  tout,  profiter  des 
circonstances. 
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*  Hurlons  avec  les  loups  l  *  disent-ils. 

«  Si  l'on  veut  du  socialisme  .  proclamons 
l'Empire  socialiste  !  »  ajoutent-ils. 

Et  encore  : 

«  Comme  Henri  III,  déclarons-nous  les 
chefs  de  la  ligue.  » 

Et  alors  ils  vont  de  l’avant. 


Tel  le  journal  Paris ,  que  dirige  main¬ 
tenant  politiquement  M.  de  La  Ponterie,  et 
qui  contenait  l'autre  jour  un  article  fort 
remarquable. 

«  S'il  y  a  une  chose  claire  —  s’écriait  là 
»  Jean  de  Rieu  —  c'est  que  les  hommes  de 
»  48  n’ont  pas  compris  le  mouvement  social 
■  quand  ils  étaient  au  pouvoir...  Le  Siècle 
»  pourra  s’indigner  contre  l’Empire  socia- 
»  liste...  Mais  l’Empire  a  plus  fait  pour  la 
»  démocratie  que  les  hommes  de  4848!  » 
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{Ai-je  jamais  dit,  pour  ma  part,  autre 
chose.) 

Mais  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ce 
premier  aveu ,  le  même  journal  ajoutait  en¬ 
core  : 

•  Pour  nous ,  nous  n’avons  pas  besoin  de 
»  nous  coaliser.  La  démocratie  —  la  vraie 
>  —  monte  des  quatre  coins  de  l'horizon.  Il 
»  est  inutile  de  se  réunir  pour  voir  le  so- 
j  leil.  » 

uwiMr 

C’est  mille  (ois  vrai.  Mais  si  Napoiéon  III 
accepte  ces  maximes  et  les  vérités  qui  en 
découlent  —  et  si  surtout  il  se  serL  des 
hommes  qui  les  propagent  pour  assurer  le 
succès  de  ses  élections  prochaines  je 
doute  que  les  résultats  des  uns  et  des  autres 
profitent  beaucoup  plus  tard  à  Napoléon  IV. 


Hector  Berlioz  sera-t-il  mieux  compris 


après  sa  mort  qu’avant?  Ou  peut  en  douter. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  ré¬ 
putations  posthumes  s'affirmaient.  Tout  le 
monde  aujourd’hui  obtient  facilement ,  et 
pendant  un  temps,  une  espèce  de  vogue, 
aussi  bien  dans  la  littérature  que  dans  les 
arls.  Mais  la  célébrité  qui  s’attache  à  la  vraie 
grandeur  a  d  autant  plus  de  peine  à  illustrer 
un  nom  que  la  réputation  d'aujourd’hui 
chasse  celle  de  la  veille,  et  que  jamais  plus 
qu'en  ce  temps-ci ,  la  foule  n'oublia  vile  ses 
idoles. . . 

Berlioz  eut  le  tort  —  ou  Je  mérite  —  de 
se  vouer  avant  tout  au  culte  de  la  musique 
sérieuse.  Il  étudiait,  il  travaillait;  il  ne  se 
contentait  pas  d  écrire. 

Rossini  venait  de  remporter  ses  plus  grands 
triomphes,  quand  le  jeune  prix  de  Rome  de 
1830  débuta  dans  la  carrière.  Ce  nom  éclip¬ 
sait  tous  les  autres.  L’engoùment  qui  s'atta¬ 
chait  à  la  renommée  du  Cygne  de  Pesaro 
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devait  ètrê  fatale  à  ceux  qui  entraient  dans  1 
Hce*  Bel I i ni ,  Doniçelti ,  qui  seuls  alors  pou¬ 
vaient  lutter  contre  le  maître  à  ta  mode, 
allaient  vite  disparaître, 

Hector  Berlioz,  qui  n'avait  pas  d’ailleurs 
de  grandes  protections  comme  Choppîn,  qui 
notait  pas  St-Simonnien  comme  Félicien 
David,  qui  n'avait  que  lui,  c’ejt  à-dire  son 
talent,  sou  travail  ,  pour  le  soutenir,  dût  su¬ 
bir  ta  loi  fatale  qui  arrête  l'essor  des  gens 
de  génie  quand  elle  ne  les  tue  pas  ;  il  vé¬ 
géta, 

www 

Ce  mot  est  dur;  il  est  vrai,  pour  Berlioz, 
qui  fut  un  travailleur,  une  puissante  organi¬ 
sation  musicale,  mais  à  qui  il  manqua,  je  le 
répète,  la  chose  îa  plus  necessaire  en  ce 
monde,  et  surtout  de  notre  temps  pour 
réussir  :  la  chance. . . 

Son  nom  vivra  dans  la  mémoire  de  quel¬ 
ques  amateurs  et  d'un  groupe  d'amis  fidèles 
qui  proclament  très  haut,  aujourd’hui  plus 
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que  jamais ,  qu’Hector  Berlioz  fat  un  des 
plus  remarquables  symphonistes  du  siècle  ; 
sa  renommée  n’ira  guère  plus  loin  que  la 
génération  au  milieu  de  laquelle  l’auteur  des 
D'oyens  a  vécu . 

Du  moins  sa  mort,  à  celui-là,  n'aura  pas 
été  annoncée  et  publiée  d’avance  par  les 
mille  voix  d’une  presse  irrévérencieuse,  qui 
lient  avant  tout  à  paraître  bien  informée. 

Quel  scandale  que  celui  qui  s’est  produit  à 
(‘occasion  de  la  prétendue  mort  de  M.  Méri¬ 
mée,  et  qui  déjà  s’était  fait  jour  pendant 
les  dernières  heures  de  Berryer  ! . . 

Attendez  donc  au  moins ,  Messieurs  les 
échotiers,  qu’ils  soient  bien  morts  et  refroi¬ 
dis,  les  gens  dont  vous  parlez . 

IAMAN 


Je  fais  à  mes  confrères  une  proposition 
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qui  ne  sera  sans  doute  pas  acceptée  par  la 
plupart  d’entre  eux,  mais  qui  aurait  du 
moins  l’avantage  si  on  l’adoptait ,  de  nous 
permettre  de  montrer  tous,  devant  certains 
cercueils,  un  peu  plus  de  dignité. 

Qu’on  annonce  la  mort  des  gens,  vraie  ou 
fausse,  sî  l'on  veut,  mais  qu’il  soit  bien  en¬ 
tendu  que  jamais  on  ne  publiera  d’articles 
nécrologiques  que  le  lendemain  de  l’enter¬ 
rement.  . . 


J’ai  une  réparation  à  adresser  à  ta  Compa  ¬ 
gnie  de  l’Est. 

Non-seulement  elle  a  tenu  compte  de  mes 
observations,  mais  encore  elle  y  a  fait  droit. 

Le  ballot  contenant  le  Revenant  arrive 
maintenant  à  destination,  le  matin  et  de 
bonne  heure,  chez  nos  éditeurs. 

La  Compagnie  envoie  même  tout  exprès 
un  facteur  spécial  pour  le  leur  porter. 


Rien  de  mieux  ;  mais  tout  en  sachant  gré  à 
M,  Fagent  commercial  de  son  obligeance,  et 
en  lui  donnant  acte  de  rengagement  qi^il  a 
bien  voulu  prendre,  sous  la  menace  d'un 
procès,  que  les  choses  se  passeraient  toujours 
ainsi  à  l'avenir,  j’aimerais  qiieux,  je  l'avoue, 
avoir  à  Je  remercier  d'une  amelioration  dans 
le  service  du  factage  à  domicile,  dont  je  ne 
serais  pas  seul  à  profiter. 


Un  droit  dont  tout  le  monde  ne  profile 
pas  n’est  plus  un  droit  à  mes  yeux;  et  les 
faveurs,  que  je  sache,  n’engendrent  jamais 
que  les  abus. 

Celui  que  j'avais  signalé  regarde  tout  le 
monde.  Que  tout  le  monde  se  plaigne  donc. 
Les  Compagnies  seront  bien  vite  obligées  de 
doubler  s’il  le  faut  le  nombre  de  leurs 
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voilures  de  faclage,  et  la  bourriche  aussi  bien 
que  la  caisse  ou  le  ballot  de  marchandises 
arriveront  à  domicile  dans  les  délais  régle¬ 
mentaires. 

WWUV 

À  ce  propos  j’ai  une  querelle  à  faire  aux 
compositeur^  du  Revenant*  Ils  m'ont  si  bien 
arrangé  mes  phrases  dans  mon  dernier  nu¬ 
méro,  qu'un  passage  —  et  le  plus  important 
— 1  est  devenu  tout  à  fait  inintelligible. 

Je  voulais  dire  et  je  répète  que  les  compa¬ 
gnies  ont  six  heures,  après  l'arrivée  du  train, 
pour  rendre  à  domicile  les  petits  colis  appor¬ 
tés  par  ce  train.  Ceux-ci  doivent  donc  être 
rendus  chez  les  deslinalaîrcs,  de  six  heures 
du  malin  à  midi;  ils  ne  le  sont  en  général 
que  de  dix  heures  k  six  heures.  C'est  de  cela 
que  je  me  plaignais.  Le  public  sait  mainte¬ 
nant  à  quoi  s'en  tenir  ;  qu'il  agisse  en  consé¬ 
quence, 
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VMM 

Le  grand  tort  des  administrations,  c’est  de 
croire  toujours  qu’on  se  [ilaint  pour  le  plai¬ 
sir  de  se  plaindre. 

Elles  ont  alors  une  manière  de  vous  ré¬ 
pondre  qui  est  détestable.  Elles  commen¬ 
cent  par  nier,  veulent  ensuite  pallier  les 
choses  et  avouent  définitivement  le  mal. 

C'est  le  contraire  qui  devrait  avoir  lieu. 
On  devrait  savoir  gré  aux  gens  qui  quillent 
leurs  affaires,  leurs  intérêts,  leurs  plaisirs, 
pour  venir  dire  :  *  On  m’a  fait  un  tort,  ré- 
parez-le.  » 

Les  journaux  qui  prennent  l'initiative  de 
certaines  plaintes,  ont  plus  de  courage  et 
plus  d'indépendance  que  d’autres,  voilà  tout; 
et  il  faudrait  leur  être  reconnaissant,  des 
imperfections  ou  des  irrégularités  dans  le 
service ,  qu’ils  signaient. 
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Je  dis  cela  pour  que  la  compagnie  de 
l’Est  soit  bien  convaincue  de  ceci,  c'est  que 
si  mes  éditeurs  se  sont  plaint  et  m’ont  prié 
de  parler,  c’est  qu’ils  avaient  d’abord  em¬ 
ployé  tous  les  moyens  d’accommodements  et 
de  temporisation  possibles,  sans  succès. . . 


Les  Bleus  et  les  Blancs  du  grand  Dumas 
viennent  de  faire,  au  Châtelet ,  la  plus  pi¬ 
toyable  chute. 

Cette  pièce  est  une  longue  absurdité  en 
cinq  actes  et  je  ne  sais  plus  combien  de  ta¬ 
bleaux. 

Pour  une  fois,  le  public  a  fait  justice  :  il  a 
sifflé. 


Cependant  le  grand  Dumas  —  toujours 
plaisant  et  toujours  modeste  aussi  —  prétend 
que  si  sa  pièce  a  sombré  «  c’est  qu’à  moins 
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de  guerre,  te  drame  militaire  est  fini  »  ;  et  il 
ajoute  «  que  le  Gouvernement  n’en  a  pas 
moins  fait  de  lui  un  ballon  d'essai  et  que  si 
ce  ballon  a  crevé,  il  a  crevé  sur  la  flèche  du 
Panthéon  t!l  » 

Ceci  est  écrit  tout  au  long  dans  une  lettre 
portée  par  ambassade  à  M.  Albert  Wolf,  par 
le  secrétaire  de  M.  Alexandre  Dumas  père, 
le  soir  de  la  première  représentation  des 
Bleui  et  des  Blancs,  au  moment  où  le  public, 
dans  sa  juste  colère,  appelait  le  plus  forte¬ 
ment  «  Azor  ». 

www 

J'avoue  que  je  ne  me  sens  pas  porté  à 
l'indulgence  pour  ce  grand  conteur  qui  avec 
le  génie  le  plus  inventif,  l'imagination  la  plus 
vive,  te  talent  le  plus  réel ,  r  esprit  le  plus 
brillant,  a  mis  toutes  ces  qualités,  au  théâtre 
et  dans  ces  romans*  au  service  non-seule¬ 
ment  des  plus  déplorables  rengaines  de  l'es¬ 
prit  de  parti ,  mais  encore  de  cette  chose  à 
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jamais  condamnable  qu’on  nommela  fausseté 
dans  l'histoire. 


Il  n’est  pas  un  des  drames  épisodiques 
d'Alexandre  Dumas  qui  ne  fourmille  d’i¬ 
nexactitudes,  de  calomnies  et  de  mensonges. 

Le  public  éclairé  accepte  tout  cela,  parce- 
qu’il  n’y  croit  pas.  Mais  le  peuple  qui  n’ap¬ 
prend  guère  l’histoire  qu’au  théâtre,  se  fait 
une  étrange  idée  de  tous  les  personnages 
qu’on  met  ainsi  sous  ses  yeux. . . 

www 

Les  rois,  les  reines,  les  grands,  deviennent 
sous  la  plume  de  l’auteur  -de  la  Dame  de 
Monlsoreau,  autant  de  misérables,  de  fourbes, 
d’empoisonneurs,  de  lâches,  qui  ne  méritent 
que  le  mépris  ou  la  corde. 

Si  la  responsabilité  de  cet  enseignement 
pervers  doit  retomber  sur  quelqu’un,  il  me 
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semble  que  c'est  sur  l'auteur  de  lant  d'abo¬ 
minables  récits  ? 


WWM 

La  critique  ne  l'entend  pas  ainsi.  Elle  esl 
indulgente,  la  critique,  pour  ce  *  bon  père 
Dumas  »  quelle  r.omme  un  grand  enfant, 
un  grand  prodigue  ,  un  «  vieux  maître...  > 
Vieux  matlre!  tant  qu’on  voudra,  mais 
maître  détestable,  qui  ne  sut  jamais,  dans 
ses  écrits  comme  ailleurs,  garder  cette  choss 
précieuse  qu’on  nomme  la  dignité  ,  et  que 
personne  plus  qu’un  «  maître  »  ne  devrai! 
savoir  respecter. 


Je  prétends  que  la  chute  des  Blancs  et  dit 
Bleus  esl  de  bon  augure  ,  au  théâtre  ,  pour 
la  cause  de  la  raison  cl  du  bon  sens. 

Si  l'on  songe  à  tout  ce  que  le  public  pari¬ 
sien  —  le  plus  indulgent  des  publics ,  mais 


aussi  peut-être  le  plus  inepte  en  matière  de 
pièces  de  théâtre  —  accepte  journellement 
sur  nos  scènes  les  plus  en  vogue,  de  turpi¬ 
tudes,  d’insanités  et  de  sottises,  on  doit  se 
réjouir  de  voir  enfin  une  grande  salle  faire 
justice  de  pareilles  pauvretés* 

www 

D’un  autre  côté,  un  enseignement  nou¬ 
veau  ressort  pour  nous ,  de  la  manière  dont 
on  a  sifflé ,  au  Châtelet ,  la  pièce  de  M.  Du¬ 
mas. 

On  l'a  sifflèe  en  riant. 

Le  public  ne  prend  plus  rien  au  sérieux. 

Il  est  facile  d'ailleurs,  de  voir  qu'il  a  pro¬ 
fité  des  enseignements  qui  lui  ont  été  don¬ 
nés  ,  aux  Variétés  et  aux  Bouffes. . . 

WWW 


Quand  Pichegru  ,  dans  la  pièce ,  remet  à 
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un  soldai  un  sabre  d’honneur,  un  refrain 
bien  connu  a  parcouru  la  salle  entière: 

C’eet  le  sabre  de  mon  père!.*  « 
a  l- on  dit;  —  cl  j’ai  vu  le  moment  où  le 
public  allait  se  fâcher  si  on  ne  lui  donnait 
pas  les  couplets  de  la  Grande  Duchesw. 


Franchement ,  H  n’y  avait  pas  là  de  quoi 
rire  j  car  le  fait  s’est  produit  dans  un  des 
rares  moments  où  la  pièce  est  sérieuse; 
aussi,  nous  sommes -nou^  rappelés  une 
phrase  que  nous  écrivions ,  en  manière  de 
critique,  il  y  a  deux  ans,  au  moment  meme 
du  plus  grand  triomphe  d'Offenbaeh  dans  le 
duché  de  Gérolsleïn, 

«  Ce  mépris  des  plus  nobles  traditions  — 

*  disions  nous  -  cette  moquerie  des  senlH 
ü  meols  élevés ,  produira  de  plus  mauvais 

*  fruits  qu’on  ne  pense.  On  rit  aujourd’hui 
»  des  princesses  amoureuses  et  deà  princes 
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h  Paul  ridicules ,  on  ne  voit  que  matière  à 
»  couplets  dans  l’épée  de  famille  qui  se 
»  transmettait  autrefois  de  générations  en 
»  générations  ;  —  on  rira  demain  des 
»  plus  nobles  aspirations  du  cœur  hu- 
»  rnain  ,  du  dévouement  à  la  patrie ,  de 
»  l'honneur,  etc.  » 

Etais-je  donc  un  si  mauvais  prophète? 


Lecteur, 

Voici  six  mois  bientôt  que  parait  le  Reve¬ 
nant.  Il  est  temps  de  vous  demander  s’il  a 
bien  rempli  sa  lâche  et  si  vous  en  êtes  con¬ 
tent? 

Ce  n’est  pas  une  chose  facile ,  je  vous 
assure,  que  de  faire  ici  tous  les  quinze 
jours,  un  petit  livre  de  64  pages,  devant 
contenir  autre  chose  que  ce  que  les  autres 
ont  dit ,  et  dire  quelque  chose  de  plus  que 
ce  qui  a  été  dit  par  les  autres. 
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Quand  on  n’a  pas  surtout  l’esprit,  la  verve 
et  le  (aient  d’Alphonse Karr  —  pour  ne  par¬ 
ler  que  de  celui-là  —  c’est  un  véritable  tour 
de  force. 

*uyww> 

Mais  l'esprit  d’Alphonse  Karr  et  de  beau¬ 
coup  de  ceux  qui  l'ont  imité  depuis  ,  est 
mauvais. 

On  fait  ce  qu’on  peut  pour  essayer  d’offrir 
un  peu  de  contre  poison  aux  mauvaises 
doctrines,  qui  sont  présentées  aujourd'hui, 
au  public,  et  de  tous  les  côtés,  en  riant... 

*  Histoire  de  rire  1  »  dit-on  ,  comme  dans 
Guingernet. 

Histoire  de  flétrir  aussi,  toutes  les  meil¬ 
leures  aspirations  du  cœur. . . 


J'essaie  de  faire  entendre  ma  faible  voix 
au  milieu  d’un  concert ,  où  elle  est  évidem¬ 
ment  discordante. 
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Tout  le  monde  on  à  peu  près  est  contre 
moi.  Je  ne  m’en  efforce  pas  moins  de  me 
rappeler  la  belle  maxime  :  Etiam  si  omnes 
ego  non. 


Dois-je  continuer  à  revenir? 

Beaucoup  me  le  conseillent;  d’autres  m’en 
détourneraient  s’ils  ne  savaient  pas  que  ma 
bonne  volonté  est  de  beaucoup  supérieure 
à  mon  mérite. 


J’essaierai. 

En  résumant  des  faits,  je  ne  prétends 
régenter  personne.  Mon  but  n’est  pas  d’ins¬ 
truire  —  je  n’ai  pas  tant  d'orgueil  —  ;  mon 
désir  est  seulement  d'engager  les  gens  à  ré¬ 
fléchir.  . . 

Tant  de  choses  aujourd’hui  ne  sont  vues 
que  par  les  bons  côtés  :  ce  sont  leurs  consé¬ 
quences  qu’il  faudrait  voir. . . 
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Je  ne  crois  pas  être  un  visiteur  incom¬ 
mode. 

Je  suis  encore  moins  un  hôte  dangereux. 

J'ai  Pair  d’ètre  un  fantôme  ;  je  ne  suis 
qu'une  ombre. 

Je  me  suis  fait  si  petit  d'ailleurs,  que  c'est 
à  peine  si  I  on  me  voit  —  et  je  ne  viens  dé¬ 
ranger  les  gens  que  le  o  et  le  âO  de  chaque 
mois. 

Je  repars  donc. 


E.  DE  GRENVIU.E, 


Le  Gérant  :  P.  Voillet. 


AVIS 


Beaucoup  de  nos  omis  se  plaignent  de  ne 
pas  trouver  dans  les  kiosques,  à  Paris,  et 
chez  certains  libraires,  en  province,  le 
Revenant . 

A  cela  nous  n'avons  rien  à  répondre,  si 
ce  n’est  que  le  moyen  ie  plus  sûr  de  rece¬ 
voir  exactement  la  brochure ,  est  de  s’y 
abonner. 

L’immense  publicité  dont  disposent  cer¬ 
tains  journaux  en  faveur  de  publications 
analogues  à  la  nôtre,  explique  leur  vogue; 
mais  les  idées  que  nous  défeudons  n’ont  pas 
le  don  de  plaire  à  tout  le  monde,  et  beau¬ 
coup  d’entraves  sont  apportées,  commerciale¬ 
ment  parlant,  à  la  propagation  et  à  la  vente 
du  Revenant. 
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Que  nos  amis  n’oublient  pas  qu’il  n’y  a 
que  de  continuels  efforts,  qui  puissent  neu¬ 
traliser  les  effets  de  la  mauvaise  presse.  Sans 
avoir  la  prétention  de  dire  mieux  que  d'au¬ 
tres  ,  nous  tâchons  du  moins  de  dire  ce  que 
d’autres  ne  disent  pas.  Qu’ils  nous  aident, 
qu’ils  parlent  tfe  nous  ,  qu’ils  répandent  et 
propagent  notre  «  fantôme  ». 

Lu  foi  seule  qui  agit,  est  une  foi  sincère. 


L&  Gérant  :  P-  Voiixet. 


Bar-la-Duc,  —  Imprimerie  de  Nwu  ROI.1N. 


En  vente  chez  MICHEL  LÉ  VT  frères,  éditeurs, 

HUE  VI VIENNE  ,  2  bis  r  PARIS. 


COMTESSE  DE  MIRABEAU  ,  E.  DE  GRENVILLE. 


HISTOIRE 

.  DE 

DEUX  HÉRITIÈRES 

ROMAN  EN  PARTIE  DOUBLE. 


Un  volume  :  3  francs. 


ftn  envoyant  un  mandat  aux  éditeurs ,  le  volume 
est  expédié  franco. 


N.“  13, 


5  Avril  1869. 


LE  REVENANT 


L  Empire  pertl  encore  un  de  ses  servi¬ 
teurs. 

M.  de  Saint-Georges,  qui  vient  de  mourir, 
ètoit  un  des  dévoués  de  in  première  heure. 

Ce  qu'on  ignore,  en  général,  c’est  qu’il 
fut,  en  quelque  sorle,  dévoué  malgré  lui. 

Il  était  à  1  Elysée,  le  jour  de  la  fameuse 
soirée  qui  ne  précéda  que  de  bien  peu 
d’heures  le  coup  d'Etat,  et  pendant  laquelle 
M.  de  itlorny  coqueltant,  à  l’Opéra,  avec 
deux  cil  armantes  femmes,  parlait  de  je  ne 
sais  plus  quel  balai  qui  aurait  un  manche 
du  côté  duquel  il  se  mettrait,  de  préférence. 

Je  me  rappelle  cette  soirée.  Je  demeurais 
alors  eu  face  de  l’Elysée. 


De  onze  heures  à  minuit,  il  y  eut  uu 
grand  va  et  vient  île  voiture,  dans  la  rue  du 
]'a n bourg  Saint-Honoré. 

C’étaient  les  derniers  invités  qui  arri¬ 
vaient;  c’étaient  les  premiers  qui  partaient. 

C’étaient  aussi  les  ordres  qui  se  don¬ 
naient. 

M.  de  Saint-Georges  était  depuis  un  an 
directeur  de  l’Imprimerie  nationale. 

Vers  une  heure,  au  moment  où  tout  le 
monde  se  relirait,  le  Prince-Président  l’ap¬ 
pela  et  lui  tendant  un  paquet,  lui  dit  : 

—  Voulez-vous  bien,  Monsieur,  emporter 
avec  vous,  ces  papiers.  Ils  sont  importants, 
ils  doivent  être  imprimés  celle  nuit  même. 

—  A  celte  heure,  Prince? 

—  Oui  :  des  ouvriers  ont  dû  être  retenus 
par  mes  ordres,  pour  ce  travail.  Veuillez 
vous  en  charger? 


M.  de  Sjitii-Georges  s'inclina,  prit  le  pa¬ 
quet  qu’on  lui  tendait  et  se  disposa  à  sortir. 

i.a  main  du  Prince  ne  tremblait  pas  en  le 
lui  remettant.  La  sienne  ne  trembla  pas  non 
plus. 

Il  est  vrai  que  le  premier  savait  ce  que 
contenait  le  fameux  paquet,  tandis  que  l’au¬ 
tre  l’ignorait, 

WVWW 

—  Ah  I  dit  ie  Président  de  la  République 
en  le  rappelant,  je  crois  utile  de  vous  faire 
accompagner.  Ces  papiers,  je  le  répète, 
sont  de  la  plus  haute  importance...  Mon¬ 
sieur,  se  rendra  à  l’imprimerie  avec  vous... 

Il  désignait  un  officier. 

«  Aléa  jacla  est!  »  dut  se  dire  le  futur 
Empereur ,  en  voyant  sortir  ces  deux 
hommes. 

WUWW 


Arrivés  à  l’imprimerie  nationale,  vers  une 
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heure  et  demie  du  malin,  M,  de  Saint- 
Georges  ne  vît  pas  sans  étonnement  toutes 
les  portes  se  refermer  immédiatement  sur 
lui  et  sur  son  compagnon,  qu'il  avait  trouvé 
taciturne  pendant  !a  route. 

—  Monsieur,  j’ai  mes  ordres,  dit  ce  der¬ 
nier  ,  veuillez  prendre  connaissance  des 
vôtres. 

I!  désignait  le  paquet. 


www 

M.  de  Saint-Georges  en  tït  sauter  l’enve¬ 
loppe.  D'un  regard,  îl  comprit  en  effet, 
toute  l'importance  des  papiers  qui  lui  avaient 
été  confiés. 

C'étaient  les  proclamations  destinées  ô 
faire  d’une  cité  endormie  la  veille,  en  pleine 
.République-,  une  ville  soumise  à  un  régime 
empreint  de  ce  je  ne  sais  quoi  dont  parle 
Bossuet. 

Il  regarda  Ja  porte, 
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hile  était,  comme  la  cour,  gardée  mili¬ 
tairement. 

îïia  consigne  à  moi,  Monsieur,  est  de 
ne  lasser  sortir  personne  d'ici  avant  que  le 
travail  ne  soit  terminé,  dit  l'officier;  j’ai- 
tendrai. 

M.  de  Saint-Georges  ne  pouvait  guère 
Que  s’exécuter.  Faire  autrement  eût  été  dif¬ 
ficile,  Il  voyait  d'ailleurs  briller  dans  l’om- 
1)re  d[|  Poste  de  la  cour,  les  canons  de 
certains  fusils  quéclairail  par  instants,  la 
lueur  du  gaz.  Evidemment  il  y  avait  dedans 
des  cartouches. 

Comme  un  rossignol ,  il  était  pris  au  tré¬ 
buche  t. 

WW w 

Sans  doute  son  amour  pour  la  République 
n’était  pas  très  grand.  Peut-être  aussi,  le 
directeur  de  l'imprimerie,  encore  nationale 
mais  bientôt  impériale,  sous-préfet  destitué 


de  1848,  envisageait-il  sous  un  côté  d’avenir 
le  coup  d’Elal  qui  lui  était  ainsi  révélé. 


Vainqueur,  le  prince  Louis  ne  pouvait  faire 
autrement  que  de  lui  témoigner  sa  recon¬ 
naissance. 

Vaincu  et  *  du  côté  du  balai  »,  M.  de 
Saint-Georges,  invoquait  la  violence  qui  lui 
avait  été  faite. 

www 

On  l’avait  choisi,  on  avait  donc  confiance 
en  lui  ? 

On  lui  donnait  un  ordre.il  y  obéissait. 

Il  n’était  pas  l'instigateur  de  l'affaire,  mais 
bien  l’instrument  de  l'homme  qui  dirigeait 
le  mouvement. 

Il  s’exécuta  donc. 

A  quatre  heures  du  matin,  tout  le  travail 
était  terminé.  M.  de  Saint-Georges  l’avait 


-  7  - 


fait  partager  en  si  petites  coupures  que  les 
ouvriers  eux-mêmes  ne  se  doutèrent  pas 
d'abord  de  ce  qu'ils  imprimaient  Lui-même 
avait  corrige  les  Épreuves. 

Seulement  ou  le  garda  ainsi  que  les  com¬ 
positeurs,  jusqu'à  midi  f  portes  closes,  dans 
les  ateliers. 

A  midi,  c'était  le  2  décembres  et  le  coup 
d'Etat  était  fait. 


Quoique  plus  jeune  de  quelques  années 
que  son  frère,  fauteur  brillant  et  applaudi 
de  tant  de  lihretti  d’opéras  et  de  ballets, 
—  celui-là  môme  qui  semble  doué  d'une 
éternelle  jeunesse  —  M.  de  Saint-Georges 
était  souvent  pris  pour  lui. 

Ce  dernier  nTa  donc  pas  cent  ans,  comme 
se  plaisent  à  en  répandre  le  bruit  certaines 
méchantes  langues  ?  Son  frère  cadet  meurt 
à  peine  âgé  de  soixante  ans. 


Bien  que  commandeur  de  la  Légion  d'hon¬ 
neur,  le  défunt  ne  faisait  pas  partie  du 
Sénat.  Il  n’avait  d’ailleurs  obtenu  d’autre 
récompense  de  ses  services  passés  que  celte 
croix,  et  ce  poste  de  directeur  de  l’impri¬ 
merie,  qu’il  ne  garda  même  que  jusqu’en 
18SC. 


A  mesure  que  les  élections  approchent,  les 
candidatures  se  dessinent. 

A  entendre  les  gens,  tout  le  monde  est 
maintenant  libéral  —  même  M.  Jérôme 
David  que  les  anciens  Arcadiens  ne  portent 
plus  du  tout  dans  leur  cœur... 

Mais  que  dis-je?  Ces  derniers  eux-mêmes 
font  contre  fortune  bon  cœur,  puisqu'ils  au¬ 
torisent  et  subissent  ces  sacrées  interpella¬ 
tions. 

•  (Paroles  authentiques  et  très  véridiques 
d’un  député  que  je  pourrais  nommer.) 
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Je  me  demande  comment  elles  vont  se 
faire,  ces  élections  qui  seront  disputées  par 
trois  sortes  de  candidats  ;  les  candidats  offi¬ 
ciels  (qu’on  maintiendra,  dans  le  Midi  sur- 
tout),  les  candidats  démocrates  et  les  candi¬ 
dats  de  l Union  libérale. 

Vous  verrez  que  la  vraie  France  continuera 
àne  pas  être  représentée  du  tout;  et  que 
des  départements  caiholiqnes,  comme  les 
Cô  es  du-Nord,  enverront  encore  à  la  Cham¬ 
bre  des  députés  comme  M,  GlaisdBizoin, 
tandis  que  des  départements  ardents,  comme 
celui  de  Vaucluse,  nommeront  toujours  de 
molles  emplâtres  comme  M  Pamanh 

La  faute  en  est  aux  circonscriptions  élec¬ 
torales  qui  sont  mal  délimitées,  qui  ne  sont 
pas  assez  nombreuses,  et  qui  comprennent, 
pour  la  plupart,  des  noms  et  des  pays  qui 
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n’ont  absolument  entre  eux,  aucuns  rap¬ 
ports. 

vwwy 

Je  m'explique  très  bien,  après  céla,  le  jeu 
du  Gouvernement,  II  met  eu  présence  les 
intérêts  de  Pau)  et  ceux  de  Pierre,  Pierre, 
naturellement ,  déteste  Paul.  L’administra  - 
Iïoq  fait  alors  surgir  Jacques  pour  les  mettre 
d'accord* 

Jacques  étant  le  candidat  officiel,  Paul  le 
prend  pour  ne  pas  avoir  à  choisir  Pierre,  et 
Pierre  l'accepte  pour  ne  pas  être  obligé  de 
voter  pour  Paul, 

C’est  riiisloire  de  quinze  de  nos  circons¬ 
criptions  sur  vingt. 


Il  ne  devrait  pas  en  être  ainsi. 

Bans  un  pays  de  représentation  nationale 
bien  entendue,  chaque  centre  de  population 
ayant  des  intérêts  communs  ÿ  devrait  être 
représenté  ;  et  puisqu’on  ne  veut  pas  du  vote 
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à  deux  degrés  qui  simplifierait  tout,  au  moins 
faudrait-il  que  chaque  arrondissement  for¬ 
mat,  comme  autrefois»  une  circonscription 
électorale* 


Ceci  n'est  pas  un  vœu  que  j'exprime*  li 
est  défendu,  de  ce  côté,  d'exprimer  des 
vœux. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  désir  que  je  for¬ 
mule.  Il  n'est  pas  permis  d'avoir  ainsi  des 
désirs  coupables, 

C'est  une  observation  que  je  fais,  dont  me 
sauront  gré  les  gens  qui  déplorent  de  se 
voir  représentés  par  des  industriels  quand 
ils  sont  laboureurs,  et  ceux,  en  bien  plus 
grand  nombre  encore  qui,  pleins  de  respect 
pour  les  aideS'de-camp,  trouvent  que  ceux-ci 
figureraient  avec  bien  plus  d'avantage  à  la 
portière  des  voitures  impériales,  que  sur 
les  bancs  du  palais  Bourbon, 
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ut  Vous  en  parlez  biou  à  votre  aise  t  me 
dira-t-OQ;  mais  à  12  ou  15.00U  fr  par  an, 
les  députés  coûtent  cher  2. . , 

Autrefois,  ou  ne  les  payait  pas,  ou  les  paie 
aujourd’hui  ?, 

Et  si  vous  eu  doublez  le  nombre/  vous 
figurez-vous  bien  où  cela  va  vous  mener?.,,  » 

—  Payez  - 1  es  moins,  répond  ra  i  -  je  ,  o  u 
mieux  encore,  ne  les  payez  plus  du  tout, 
La  question  sera  ainsi  Irauchée. 

WWW V 

Je  vous  demande  un  peu,  lecteur,  si  ja¬ 
mais  un  seul  députe  a  eu  en  vue,  en  se  pré¬ 
sentant  aux  suffrages  de  ses  concitoyens, 
une  question  d’honoraires  ?... 

Tous  servent  le  pays  pour  l'honneur;— • 
et  le  pays  le  sait  bien  ! 
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Ceux-là  seulement  qui  n'ont  aucun  avoir 
personnel,  devraient  conserver  le  droit  d’é¬ 
marger  au  budget. 

Or,  pour  ne  blesser  personne,  je  propo¬ 
serais  qu’on  ne  les  payât  jamais  que  dans 
une  chambre  noire. 

Chacun  passerait-là ,  le  1"  de  chaque 
mois.  Une  main  tendrait  un  billet  de  ban¬ 
que,  Il  n  y  aurait  que  ceux  qui  en  auraient 
véritablement  besoin  qui  le  prendraient. 


Approuvez-vous  mon  système? Oui,  n’est- 
ce  pas?  Eh!  bien,  je  vais  moi-même,  le 
combattre. 

Je  suis  persuadé  que  sur  les  cinq  cents 
députés  qui  traverseraient  ainsi  la  chambre 
noire,  cinq  cents  prendraient  le  billet  ;  — 
non,  je  me  trompe,  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf,  car  je  suis  convaincu  que 
M.  de  Pire  ne  le  prendrait  pas. . . 
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Ah!  c'est  que  le  propre  de  noire  huma¬ 
nité  est  de  ne  pas  être  parfaite*.. 

On  a  d'ailleurs  femmes  et  enfants  —  et 
les  temps  sont  durs  ! 

Les  élections  coûtent  cher  aussi. 

WAMV 

Je  prétends  donc  que  les  circonscriptions 
actuelles  ne  donnent  aucune  satisfaction 
à  une  représentation  véritable.  Les  unes 
comprennent  le  tiers  ou  la  moitié  d'une  ville 
importante  *  et  les  autres  la  moitié  ou  le 
tiers  de  deux  arrondissements  qui  se  jalou¬ 
sent.  On  leur  adjoint  aux  unes  et  aux  autres, 
uu  certain  nombre  de  cantons  ruraux  qui 
nTen  peuvent  mais;  et  il  faut  que  tout  ce 
monde  là  s'entende. 


Il  en  résulte  que  chacun  milite  d'abord 
pour  son  homme. 
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M.  Routier  arrive  alors  avec  un  fils  de 
M.  Rarocbe,  un  gendre  de  M.  Billault  un 
neveu  de  M.  Fouid  ,  ou  son  propre  gendre  à 
lui.  On  vote  pour  l’un  ou  pour  l’autre  de 

jouéCEmdldatS  pac!âcateurs  —  el  Ie  tour  est 


Dans  un  même  canton  ,  tout  le  monde  se 
conoaiL 

Dans  un  même  arrondissement,  tout  le 
monde  s  est  vu,  au  moins  une  fois;  on  s’est 
rencontré  dans  les  comices,  dans  les  réu¬ 
nions  publiques,  dans  les  centres  industriels 

Dans  les  circonscriptions  électorales  ac¬ 
tuelles  ,  on  ne  sait  pas  même ,  le‘  plus  sou¬ 
vent  ,  que  1  homme  pour  lequel  on  est  admis 
a  1  Ilonoeur  de  voler,  existe  I 

Je  ne  veux  pas  médire  de  la  mienne ,  mais 
comme  elle  a  quinze  ou  seize  lieues  d  éten- 

nrp  ’/f*  eS  deUX  Sens  ’  comme  eIJe  com¬ 
prend  deux  arrondissements  entiers  et  la 


moitié  d’un  troisième  *  comme  il  nTy  a  au¬ 
cune  relation  môme  de  familles,  entre  les 
trois  villes  qui  la  composent  Je  suis  per¬ 
suadé  que  notre  député  ne  soit  pas  meme 
le  nombre  ,  et  surtout  le  nom  *  des  com¬ 
munes  qui  votent  pour  lui  1  - . 


J’ai  reçu  du  F.  ' ,  Bécourt ,  très  sage  de  la 
loge  des  frères  unis  inséparables  ,  une  lettre 
dans  laquelle  il  se  plaint  de  la  manière  dont 
j’ai  parlé  de  la  franc-maçonnerie,  dans  le 
iv.°  H  dn  Revenant, 

Le  très  sage  frère  Bécourt  paraît  surtout 
avoir  été  blessé  de  la  qualification  de  &  mô- 
meries  donnée  par  moi  aux  pratiques  ac¬ 
tuelles  des  loges  ,  et  de  celle  -  d’agapes  » 
appliquée  aux  banquets  que  font  entre  eux 
les  maçons, 

vwvwv 

Je  croyais  que  los  francs -maçons  spirituels 
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étaient  les  premiers  à  rire  de  leurs  prati¬ 
ques.  Le  frère  Bécourt  est  certainement  au 
nombre  des  premiers,  je  m’étonne  qu’il 
prenne  les  secondes  au  sérieux. 

Sa  îet're,  très  courtoise  d'ailleurs,  et 
émanée  évidemment  d’un  homme  de  bonne 
compagnie,  me  prouve  une  chose  :  c’est  que 
le  nombre  des  «  menés  »,  dans  la  Maçonne¬ 
rie,  est  encore  beaucoup  plus  grand  que  je 
ne  le  pensais.  Le  nombre  des  «  meneurs  » , 
en  revanche,  doit  être  très  restreint. 

WVvw 

J  avais  dit  que  le  but  de  l'institution  avait 
toujours  été  ,  à  mon  sens ,  l’exploitation  des 
crédules  et  des  faibles  au  profit  des  habiles  ; 
je  dois  me  rétracter  et  déclarer  que  les 
plus  fins  peuvent,  eux  aussi  parfois  ,  y  être 
pris. 

Le  très  sage  frère  Bécourt  ,  en  effet,  doit 
Cire  très  fin.  Qu  il  me  pardonne  si  je  garde 
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mon  opinion ,  alors  qu'il  conservera  la 
sienne. 

<t  Les  francs-maçons  s'occupent  d'autres 
y>  choses  que  d’agupcs  et  de  mômeries  — 
»  m'écrit  il  la  Maçonnerie  a  ses  symboles, 
®  ses  traditions,  sa  légende  :  quelle  est  lins- 
»  lïtution,  je  dirai  môme  plus,  le  culte,  qui 
»  n'a  pas  les  siens?  » 

■wmWW 

lei  le  très  sage  du  chapitre  des  frères  unis 
inséparables,  doit  être  assurément  dans  le 
vrai.  Loin  de  le  nier,  j’admeis  volontiers  que 
la  Maçonnerie  fait  du  bien  ,  qu’elle  s’occupe 
à  sa  manière  de  bonnes  œuvres,  qu’elle  vient 
en  aide  à  certaines  misères. 

Mais  comment  des  gens  qui  critiquent  jus¬ 
tement  les  «  pratiques  »  de  tous  les  cultes, 
vienuent-ils  revendiquer  pour  le  leur  le 
droit  d’en  avoir,  et  des  plus  secrètes?.. 
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Voilà  la  première  fois,  certes,  que  j'en¬ 
tends  d’ailleurs  assimiler  l’institution  de  la 
franc- maçonnerie  à  un  culte. 

«  Chez  nous ,  tout  se  comprend  parce  que 
»  lout  s’analyse  et  se  démontre  (Hum! 
«  hum  I  )  continue  le  frère  Secourt.  Bien 
»  d’autres  seraient  peut-être  embarrassés 
»  d'en  dire  autant  et  d’expliquer  physiologi- 
»  qttemenl  ,  psycologiquement  et  même 
»  selon  la  raison  ,  ce  qu’ils  nous  commau- 
»  dent  d’admettre  sans  conteste.  » 

Ceci  est  le  coup  de  patte  du  frère  Bé- 
court. 

Je  l’accepte. 

J'en  tirerai  même  mon  meilleur  argument 
contre  lui, 

WVWf 

Noire  religion  ,  h  nous,  se  base  justement 
sur  les  mystères*  Loin  lie  te  nier,  nous  le 
proclamons.  Nous  admettons  un  pieu  si 
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puissant,  au-dessus  de  nous,  qu’il  n'a  pas 
même  voulu  que  nous  le  comprenions  — 
afin,  sans  doute,  que  nous  ne  puissions 
jamais  l'égaler, 

WvWrf 

Les  francs-maçons  eux,  ont  de  tout  temps 
ri  et  plaisanté  <ic  nos  dogmes.  Ils  se  sont 
déclarés  rationalistes.  Ils  ont  toujours  été  du 
côté  de  l'irréligion  contre  l'Eglise.  Ils  ont 
partout  favorisé  notamment  les  attentais 
commis  contre  la  Papauté.  Ils  taous  ont  traité 
de  vision  usures,  de  crédules,  de  naïfs,.. 

El  aujourd’hui, ils  voudraient  avoir  le  droit 
d'invoquer  <*  leurs  traditions,  leur  symbole, 
leur  légende  »  pour  qu’on  ne  se  moque  pas 
d’eux. . . 

www 

Oïi  1  que  nenni,  Messieurs! 

Ou  ne  peut  profiter  ainsi  tics  avantages 
d’une  chose  qu’on  condamne. 

Vous  avez  beau  dire  que  chez  vous  s*  tout 
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s'analyse,  s'explique  et  se  comprend  »  ■  ren 
doute.  ’ J 

Www 

D’ailleurs,  si  cela  était,  pourquoi  reste- 
riez  vous  *  mystérieux  *  ? 

Faites  le  bien  de  l'humanité,  si  vous  en 
avez  le  secret.  Exposez  vos  doctrines.  Prê¬ 
chez,  convertissez  ! 

Surtout  ne  gardez  pas  ia  lumière  pour  vous 
seuls,  et  ne  la  mettez  pas  sous  le  boisseau. 

ha  secte  des  Saints-Simonniens,  celle  de 
.  bé  Cha tel,  celle  des  Mormons  de  nos 
Jours,  ont  bien  fait  des  prosélytes.  Si  chez 
vous  *  tout  s  explique  »,  vous  ne  pouvez 
manquer  d’en  trouver.  J’en  suis  ;  —  et  je 
raccole  ki  France  entière. 

Songez  donc  I  une  religion  qui  se  com¬ 
prendra,  qui  s’analysera,  qui  n’aura  plus 
pour  personne  ni  vague  ni  mystère,  qui  ne 
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se  basera  ni  sur  la  Révélation,  ni  sur  la  Foi  I 
Mais  ce  sera  le  vrai  paradis  sur  terre. 

Nous  serons  tous  d'accord;  et  tout  aussi 
puissants  que  *  le  grand  architecte  de  l’uni¬ 
vers  »,  nous  nous  réunirons  bien  vite,  eu 
notre  qualité  d’hommes  —  c'est-à-dire  d'ê¬ 
tres  jaloux,  envieux  et  méchants  —  pour  le 
renverser  et  nous  mettre  à  sa  place... 


Allons,  Messieurs,  à  l'œuvre,  nous  atten¬ 
dons  ! 

Mais  ce  que  la  religion  franc-maçonne 
n’enseignera  toujours  pas,  cest  comment  il 
se  fait  que  nous  vivons  et  que  nous  mourons 
sans  qu'aucune  volonté  ou  force  humaine, 
puisse  nous  empêcher  de  vivre  et  de  mourir. 

Ce  qu'elle  n’expliquera  pas,  c’estle  soleil, 
les  arbres,  la  verdure,  le  grand  air... 

Ce  qu'elle  a  n’analysera  »  pas,  c’est  le 
grand  sphinx  —  comme  le  disait  1  autre  jour 


un  homme  d’esprit  qui  n'appelle  jamais  au¬ 
trement  le  bon  Djeuf  . 


Si  vous  conservez  vos  pratiques,  ô  chers 

maçons,  c'est  que  vous  avez  une  raison  pour 
le  faire. 

Avec  cela,  vous  jetez  de  la  poudre  aux 
yeux. 

Aux  uns  vous  ne  dites  que  la  moitié  de 

vos  secrets,  aux  autres,  vous  ue  dites  rien 
du  tout, 

www 

Il  n  est  besoin  ni  de  s’avancer  sous  des 
“  voûtes  d’acier  ni  de  précipiter  les  gens 
dans  des  puits  imaginaires,  pour  faire  le 

bien,  instruire  le  peuple,  secourir  les  en- 
fa  nis. 

On  ne  doit  pour  cela  que  s’unir  comme  ie 
faisaient  les  membres  de  la  société  de  Saint- 
Vincem-de-Paul,  que  vous  n’avez  jamais 
aimes,  et  que  le  gouvernement  —  pour  vous 
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plaire  peut-être  —  a  prestement  renvoyés 
chacun  chez  eux. 

WVVW 

Il  est  inulile  de  se  cacher  pour  faire  le 
bien.  On  le  fait.  Tout  est  dit. 

Voire  société  est  une  société  bien  autre¬ 
ment  secrète  que  ne  l'était  celle  de  Saint- 
Vincent-de-Paul.  On  la  tolère  cependant. 

Que  n’eussiez-vous  pas  dit,  grands  sages, 
si  les  membres  de  l'œuvre  eussent  porté 
comme  vous  des  poignards? - 

El  vous  en  avez,  puisque  vous  faites  passer 
sous  une  a  voûte  d’acier  »  votre  grand-maî¬ 
tre  Mellinet  1 . . . 

WW'AI 

Cesl  que  beaucoup  des  hommes  qui  sont 
aujourd'hui  sinon  au  pouvoir,  du  moins  h  la 
tête  du  mouvement  qui  précipite  l’Europe 
vers  la  Révolution,  eu  France,  en  Italie,  eu 
Allemagne,  ont  été  ou  sont  encore  des  vôtres. 

On  se  soutient,  on  s’entr  aide. 

On  se  doit  des  égards. 
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Mais  vos  grands-maîtres  véritables,  nui  ne 
ies  connaît,  hormis  le  petit  nombre. 

Les  «  très  sages  »  eux-mêmes,  peuvent  ne 
pas  les  connaître. 

Savez-vous  comment  ils  se  nomment? 

Mazzini,  Ledru-Rollin ,  Kosstuh  1... 

Gomment  expliqueriez-vous  sans  cela  , 
non-seulement  !a  présence  de  ces  hommes 
dans  la  Maçonnerie,  mais  encore  celle  de  tous 
ceux  qui  les  soutiennent  eux  et  leurs  sys¬ 
tèmes,  à  un  degré  quelconque  de  l’échelle 
révolutionnaire? 

www 

Comme  je  1  ai  dit  déjà  —  et  je  me  résume 
—  la  Maçonnerie  a  un  but. 

Si  elle  il  avait  pas  de  but,  elle  serait  inu¬ 
tile. 

Si  elle  était  inutile,  dans  un  temps  où 
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Von  supprime  tant  de  vieilles  choses,  elle 
cesserait  tT exister 

Elle  existe ,  donc  elle  a  une  raison  d'ètre. 


«  On  ne  se  donne  pas  ainsi  ia  comédie  à 
*  soi-même  et  aux  autres  cinq  ou  six  fois 
»  par  au  ,  sans  motif  >  disais-je  dans  I  avant- 
dernier  numéro  du  iteSmant. 

Je  le  répète. 


Je  vois  avec  plaisir  qu’une  campagne  com¬ 
mence  contre  les  gros  traitements. 

On  a  d'abord  vu  clair  au  moment  de  la 
mort  de  M,  Troplong-  On  discute  mainte¬ 
nant  les  honoraires  de  M,  Fleury» 

Je  n'ose  pas  énumérer  ies  beaux  chiffres 
du  mort  ;  j'ai  le  droit  d'aligner  ceux  du 
vivant. 

D'ailleurs,  en  parlant  des  2  ou  300,000 
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fr.  de  M.  Troplong,  j’aurais  l'air  de  repro¬ 
cher  à  1  Eiat  de  l’avoir  fait  enterrer  à  nos 
frais. 

VMMf 

Donc,  en  qualité  de  grand  écuyer  de 
France,  M.  le  généra]  Fleury,  qui  était  loin 
de  nager  dans  l’or,  la  veille  du  coup  d’Etat, 
louche  une  première  somme  de  40,000  fr. 

Comme  sénateur,  il  en  perçoit  une  se¬ 
conde  de  30,000  fr. 

Comme  général  de  division,  l’Etat  lui 
alloue  18,000  fr. 

Comme  aide-de-camp  de  l’Empereur,  il 
touche  1 5,000  fr. 

Comme  directeur  général  des  haras  il 
émarge  20,000  fr. 

Enfin,  comme  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur  —  car  il  est  grand  officier  —  il 
a  droit  à  une  allocation  annuelle  de  1,000  fr. 

UVbWV 

Tout  cela  ne  fait  guère  que  124,000  fr.  ; 
mais  ce  n’est  pas  tout. 
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M.  le  général  Fleury  est  logé  au  Louvre 
comme  on  ne  le  serait  nulle  pari  ailleurs 
pour  50,000  fr. 

Il  est  meublé,  chauffé,  éclairé. 

Il  a  autant  de  chevaux  et  de  voitures  à 
sa  disposition  qu’il  en  veut. 

Tout  cela  vaut  bien  encore  cinquante  au¬ 
tre  mille  francs  :  total,  (et  je  mets  les  cho¬ 
ses  au  bas- mot  )  :  224  000  fr.  ! . . . 

w ww 

Je  me  permets  de  blâmer  cela,  et  bien 
d'autres  que  moi ,  à  la  Chambre  et  ailleurs, 
le  trouvent  mauvais. 

Il  faudrait  partager  les  faveurs.  Il  fau¬ 
drait  surtout  ne  pas  autoriser  le  cumul. 

iravmV 

Dans  un  temps  où  à  moins  de  se  livrer  à 
des  tripotages,  tant  de  gens,  autrefois  ri¬ 
ches,  ne  le  sont  plus  assez  pour  soutenir 
hoiioiT.blemea:.  leur  train  de  maison,  ne  se¬ 
rait-il  pas  convenable  de  faire  trois  heu¬ 
reux  au  lieu  d'un,  et  surtout  de  ne  pas 
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donner  au  même  personnage,  trois  rôles  a 
remplir  alors  qu'en  bonne  justice  et  à 
moins  d'avoir  le  don  d’ubiquité  il  ne  peu  , 
ni  remplir  qu’un  ? 

Quand  M.  Fleury  est  au  Sénat,  il  re  peut 
certes  pas  se  montrer  aux  écuries;  et  les 
haras  souffrent  quand  il  est  à  la  tète  de  sa 
division. 


Je  comprendrais  encore  que  le  poste  de 
sénateur,  accordé  à  des  mérites  et  a  des 
services  transcendants ,  fût  compatible  avec 
une  autre  fonction  publique  —  mais  avec  une 
seule. 

Dans  le  cas  ou  des  serviteurs  de  l'Em¬ 
pire  voudraient  remplir,  en  outre,  quelque 
autre  emploi ,  je  demanderais  qu’ils  fussent 
admis  à  cet  honneur,  sans  toucher  pour  cela, 
de  doubles  émoluments. 

VrtAivw 

Cotte  mesure  que  je  conseille,  aurait  un 
double  avantage. 
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Elle  serait  profitable  à  l'Etat  et  aux  parti¬ 
culiers. 

A  l’Etat  parce  qu’il  y  aurait  certainement 
beaucoup  de  serviteurs  dévoués  du  pays  , 
comme  peut  l’être  M.  le  général  Fleury,  qui 
consentiraient  à  remplir,  à  leurs  moments 
perdus,  et  gratuitement,  certaines  fonc¬ 
tions  doubles. 

Aux  particuliers,  parce  que  le  luxe  en¬ 
vahissant  dont  nous  nous  plaignons  tous, 
tendrait  à  diminuer  si  des  gens  qui  n’a¬ 
vaient  rien  la  veille  et  qui  ont  eu,  de  suite  , 
beaucoup  trop  le  lendemain ,  étaient  obli¬ 
gés  d'y  regarder  peut-être  à  deux  fois, 
avant  de  jeter  par  les  fenêtres,  un  argent 
dont  on  est  toujours  d’autant  plus  prodigue 
qu’on  a  eu  moins  de  peine  à  le  gagner. 

Ce  qui  a  fait  augmenter  le  prix  de  tout , 
depuis  quinze  ans,  ce  qui  a  fait  doubler  la 
valeur  de  certaines  choses^  ce  qui  a  rendu 
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les  loyers  Inabordables,  ce  npest  pas  tant,  en 
effet,  M,  Haussmann  et  ses  démolitions,  que 
cet  amour  immodéré  —  et  in  considéré  — 
d’un  luxe  tout  nouveau,  enfanté  par  les  cir¬ 
constances  et  les  énormes  traitements  de 
fonctionnaires  à  une  ou  plusieurs  places, 

tAMAV 

Qu'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  que  la 
phalange  d’hommes  d'élite  qui  sont  aujour¬ 
d'hui  au  pinacle,  politiquement  pariant,  mi¬ 
nistres,  conseillers  d'Etat  ,  aides-de-carop, 
chambellans,  ne  possédaient  rien  ou  presque 
rien  avant  le  coup  d'Etat, 

Je  ne  crois  pas  avancer  ici  un  fait  qui 
puisse  faire  de  peine  à  personnes  en  disant 
que  M.  le  général  Fleury,  M.  le  duc  de  Per- 
signy  notamment,  et  tant  d'autres  qui  sont 
aujourd'hui  préfets,  conseillers  d'Elar,  séna- 
leurs,  députés,  etc.,  n'avaient  rien,  à  celle 
époque,  que  leur  bonne  volonté  d'arriver  et 
leur  ardent  désir  de  parvenir. 


Devenus  riches  du  jour  au  lendemain,  les 
uns  par  leur  industrie,  les  autres  par  leur 
intelligence,  ceux-ci  par  des  expropriations 
réitérées,  ceux-là  par  de  hauts  emplois,  ces 
hommes  qui  virent  clair,  à  une  époque  où 
tant  de  gens  voyaient  trouble,  se  trouvèrent 
bientôt  comblés,  par  le  hasard  ou  le  Souve¬ 
rain,  de  litres  de  noblesse  et  de  titres  de 
rentes,  de  portions  de  terrains  et  de  traite¬ 
ments  magnifiques* 

Ils  avaient  des  goûts  simples,  Us  en  chan¬ 
gèrent  bientôt. 

Ils  se  dirent  que  la  fortune  étant  femme 
et  par  conséquent  inconstante,  ils  se  devaient 
à  eux- mêmes  :  d'abord  de  beaucoup  dépenser 
pour  rattraper  le  temps  perdu,  et  ensuite  de 
jouir  amplement  de  raubaine  qui  leur  tom¬ 
bait  du  ciel, 
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Tel,  qui  demeurait,  comme  le  prince  Mu¬ 
rat,  par  exemple,  dans  un  obscur  petit  loge¬ 
ment  de  la  rue  de  Miromènil,  se  trouvait,  en 
une  seule  nuit,  porté  an  premier  étage  d’un 
palais.  Il  eut  de  suite  des  livrées  groseille. 

Tel  autre,  qui  n'était  pas  certain,  la  veille, 
de  «'aller  pas  coucher  le  soir  à  Clicby,  se 
réveillait  le  lendemain  titulaire  d'une  excel¬ 
lente  place  —  que  dis-je,  de  plusieurs  très 
belles  places. 

uvwvw 

Tout  ce  montle-Ià  mit  alors  en  pratique  la 
maxime  :  a  Courte  et  bonne  »  appliquée  à 
la  vie* 

Eurent -ils  tort ,  ces  privilégiés  de  la 
chance  ?  Nul  ne  saurait  le  dire,  puisqu’ils  se 
trouvent  aujourd'hui  encore  au  pinacle,  et 
que,  justifiés  par  les  événements,  ils  sont  en 
train  de  modifier  la  fameuse  maxime  en  fai¬ 
sant  leur  vie  ;  «  longue  et  bonne  », 
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WWW 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  eux  que  nous 
devons  ce  que  M.  Prud'homme  appelle,  non 
sans  raison,  le  renchérissement  de  tout. 

Avions-nous  de  bons  domestiques  que  nous 
payions  cinq  cents  francs  ^  Vite  ils  sont  allés 
leur  en  offrir  mille, 

Etionsnous  habitués  à  trouver  à  nous  lo¬ 
ger,  dans  nos  quartiers  préférés,  moyennant 
un  loyer  raisonnable  ?  aussitôt,  ils  convoitè¬ 
rent  nos  appartements  simples,  les  firent 
couvrir  de  dorure  en  les  payant  trois  fois 
plus,  et  se  les  approprièrent* 

Avions-nous  de  bonnes  loges  au  théâtre? 
ils  nous  les  prenaient,  en  les  mettant  pour 
ainsi  dire,  par  genre,  aux  enchères* 

Nous  trouvions-nous  bien  assis  dans  nos 
modestes  fauteuils  de  famille  ?  ils  nous  en  fai¬ 
saient  rougir  en  couvrant  les  leurs  de  broca- 
telle  ,*  * 


Ceci  a  l'afp  d'un  jeu,  c'est  une  vérité. 

Je  ne  plaisanterais  pas  sur  un  pareil  su¬ 
jet. 

Ceux  qui  calculent,  ceux  qui  comptent, 
ceux  qui  réfléchissent,  ceux  qui  se  souvien¬ 
nent,  (liront  si  j'ai  ou  non  raison  ? 

Je  ne  me  soucie  pas  de  l'opinion  des  au¬ 
tres. 

D'ailleurs,  les  autres,  comme  le  dit  M.  de 
Boissieu,  avec  une  sévérité  que  je  ne  saurais 
blâmer,  ce  sont  ceux  &  que  nous  avons  au- 

*  jourd  hui  pour  juges  et  pour  maîtres,  ceux 

*  qui,  s'aidant  des  révolutions  pour  escala- 
»  der  la  fortune,  ont  substitué,  en  toute  oc- 
»  caston,  leurs  întérèls  à  la  loi,  et  leurs  par- 

*  jures  à  leurs  serments  », 

Quelle  justice  attendre  de  ces  gens-là? 


La  nouvelle  de  la  mort  de  IVx-présidenl 
Johnson  est  arrivée  comme  un  coup  de  fou- 
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dre.  D'abord  démenlie  ,  elle  parait  être 
aujourd'hui  certaine. 

En  Amérique  s  celle  mort  n'aura  surpris 
personne.  L'ancien  char  peu  lier  de  Gren  ville 
se  grisait  et  sa  violence  était  extrême.  À  dé¬ 
faut  de  l'apoplexie,  c'est  la  paralysie  qui 
l'aura  tué. 

On  le  regrettera  peu.  Du  reste,  en  Amé¬ 
rique,  on  ne  regrette  personne.  Tant  qu'on 
vit,  on  y  est  ce  qu'on  vaut.  Plus  tard ,  on  est 
oiîhlié.  * 

Www 

Nommé  vice-président  de  la  République 
en  18GS ,  Johnson  n'arriva  que  par  la  mort 
prématurée  de  Lincoln  au  pouvoir  suprême. 
Certes  le  peuple  américain  n'avait  jamais 
envisagé  quMl  trouverait  on  jour  un  maître 
dans  ce  lîoulay  de  la  Meurihe  d'une  nouvelle 
es  j)  è  ce. 

A  peine  président ,  André  JohWson  donna 
des  preuves  non  équivoques  de  son  întempê- 
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rance  de  caractère.  Elles  furent  telles  qn  il 
se  lit  de  suite  des  ennemis. 

Dans  un  pays  où  la  vulgarité  est  reine,* 
il  trouva  moyen  d'ètre  plus  brutal  que 
pas  un. 

On  voulut  le  meltre  en  accusation.  l\  en 
résulta  des  luttes  scandaleuses.  Chacun  sait 
comment  elles  se  terminèrent. 

Sa  mort,  arrivée  il  y  a  un  au,  eut  pas¬ 
sionné  le  Nouveau -Mon de-  Aujourd  hui  que 
le  général  Grant  est  installé  à  la  Maison- 
Blanche,  personne  ne  songe  plus  même  à  son 
prédécesseur. 


Bon  citoyen  selon  les  uns,  honnête  au  dire 
de  tous,  plus  passionné  que  juste  si  Ton  en 
croit  ïe  témoignage  de  ceux  de  nos  diplo¬ 
mates  qui  rapprochèrent,  le  président.  John¬ 
son  aura  eu  cette  singulière  fortune  de  voir 
un  homme  politique  français,  terminer  ainsi 
son  oraison  funèbre  : 
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«  L’ex*-p résident  de  la  république  des  Etats-Unis 
»  avait  rencontré  un  double  soutien  :  en  lui-même  j 
«  la  passion  du  bien  public  qui  enhardit  Pâme  et  qul 

*  rélève;  chez  les  autres  ,  le  respect ,  sinon  pour 
&  l’homme  ,  du  moins  pour  le  caractère  dont  il  est 
»  revêtu, 

»  Ce  sont  là  des  sentiments  bons  pour  des  peu- 
»  pies  libres,  mais  rares  dans  les  pays  où  Testime 
»  et  les  honneurs  se  partagent  entre  les  factieux  et 

*  les  courtisans,  » 

Ces  paroles  sont  de  M.  de  la  Ponterie, 
Qu'est-ce  que  ce  jugement  veut  dire? 

S  il  est  flatteur  pour  André  Johnson  et  les 
Etats-Unis  ,  il  ne  l  est  guère  pour  les  pays  où 
V estime  et  les  honneurs  se  partagent  entre  tes 
factieux  et  tes  courtisans. 

On  n'est  donc  jamais  trahi  que  par  ses 
amis?  Une  fuis  de  plus,  il  faut  le  dire  ! 


M,®*  la  marquise  de  La  Valette  —  autre¬ 
fois  Wetles  —  est  morte,  elle,  en 
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pleines  grandeurs,  au  minîslère  des  affaires 
étrangères,  qui  ne  porte  pas  décidément 
bonheur  à  ceux  qui  l'habitent  depuis  quelque 
temps,  puisque,  il  y  a  peu  de  semaines, 
M.  de  Moustier  ne  le  quittait  que  pour 
mourir. 
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Du  temps  qu’elle  s'appelait  M."a  "Welles  , 
M.™6  la  marquise  de  La  Valette  faisait  partie 
de  celte  pléiade  de  jolies  femmes  et  de 
femmes  éléganles  qui ,  avec  M.ms  la  com¬ 
tesse  Le  H.,  M.™8  la  duchesse  d‘0.,  M.™  de 
V.,  M  me  la  marquise  de  !a  Ch.,  M.mo  la  du¬ 
chesse  d'L,  faisaient  les  beaux  jours  du  règne 
de  Louis-Philippe. 

Son  hôtel  de  la  place  St-Georges  ,  voisin 
de  celui  de  M,  Thiers  —  où  trônait  égale¬ 
ment  M.m'  Dosne  —  ne  désemplissait  pas 
plus  que  celui  de  M.“*  la  comlesse  Le  H.t 
aux  Champs-Elysées. 

MM.  de  Morny,  de  Flamarens,  de  La  Va- 
leite;  lord  Seymour ,  le  baron  Pèrignon , 
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souvent  même  les  jeunes  princes  d'Orléans, 
étaient  les  habitués  ordinaires  des  salons  où 
trônaient  ces  femmes  spirituelles  dont  la 
royauté,  hélas!  aujourd'hui,  n'est  plus* 

vwWv 

Devenue  veuve  de  H*  Welles,  autrefois 
banquier,  la  femme  que  vient  de  perdre  M* 
de  La  Vule Lie,  l'épousa,  sans  se  douter  peut- 
être  qu'elle  lui  devrait  les  grandeurs  des 
dernières  années  de  sa  vie* 

Simple  et  bonne,  assure-t-on,  dénuée  d'am¬ 
bition,  elle  eût  encore  la  joie  de  voir  son  fils 
épouser,  dans  ces  derniers  temps,  la  fille  de 
M*  Rouher* 
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Député  de  la  Dordogne,  à  tin  à^e  où  la  loi 
confère  h  peine  la  grande  majorité,  le  jeune 
M,  Welîes,  adopté  bientôt  par  le  second 
mari  de  sa  mère,  porte  aujourd  hui,  en  effet, 
le  nom  de  La  Valette,  comme  aussi  le  titre  fie 
comte,  en  meme  temps  qu’il  a  l'honneur 
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d'étrele  gendre  d'un  autre  ministre  de  Napo¬ 
léon  IIL 


De  l’Espagne,  toujours  rien,  si  ce  u'est  h 
poussière  qui  poudroie  et  la  verdure  qui 
verdoie;  —  en  admettant  toutefois  que  le 
pays  du  Gid  n'aura  pas  eu  depuis  huit  jours 
la  température  sibérienne  qui  est  venue 
nous  atteindre. 

Je  me  trompe,  un  projet  de  constitution 
vient  dJètre  déposé,  et  un  emprunt  de  je  ne 
sais  plus  combien  de  millions,  a  été  voté. 


Le  duc  de  Montpensier  garde  toujours  un 
silence  prudent  —  plus  prudent  que  digne* 
On  dit  maintenant  que  les  rôles  sont  bien 
convenus*  Don  Fernand  de  Portugal  va  être 
proclamé  roi  d'Espagne;  H  refusera,  etPrim 
ira  dire  à  Antoine  de  Bourbon-Orléans  ,  duc 
de  Montpensier  : 
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“  Monseigneur,  vous  êtes  notre  seul  espoir* 
acceptez  la  couronne,  » 

www 

Le  Figaro  ayant  quelque  peu  malmené  le 
mari  de  dona  Luisa ,  M,  de  Latour*  ancien 
chevalier  d'honneur  de  cette  princesse ,  a 
pris  la  parole  et  s'est  inscrit  en  faux  contre 
les  assertions  du  journal  de  M,  de  Villemes- 
sani. 

Le  Figaro  avait  dit  qu'au  24  février,  aux 
Tuileries,  c'était  SL  le  duc  de  Montpensîer  qui, 
avec  une  violence  extrême,  avait  pour  ainsi 
dire  forcé  son  père  à  signer  son  abdication, 
au  point  que  le  vieux  roi  ,  outré  ,  lui  aurait, 
après  avoir  écrit  les  trois  fameuses  lignes, 
écrasé  sa  plume  sur  ïe  visage,  en  s’écriant  ; 

c  Es-tu  content,  maintenant?  * 
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J'avoue,  pour  ma  part,  que  je  ne  crois  pas 
un  mot  de  cette  histoire,  Louis-Philippe,  éper¬ 
du,  anéanti,  démoralisé  --  la  justice  de  Dieu 
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commençait!  — ne  savait  vraiment  plus  ni 
ce  qu’il  disait,  ni  ce  qu’il  faisait,  au  moment 
de  l’abdication.  Son  mot  seul  :  «  Comme 
Charles  X  ! . . ,  »  est  authentique. 

Ce  prince,  que  les  journaux  font  mourir 
au  26  août  1 830,  était  déjà  mort,  de  fait,  le 
24  février. 

Si  M.  de  Latour  nie  la  triste  anecdote 
rapportée  par  le  Figaro,  en  revanche  il  ne 
répond  pas  à  celte  autre  allégation  du  même 
journal,  prétendant  que  les  menées  du  due 
de  Montpensier  contre  le  trône  d'Isabelle, 
et  par  conséquent  son  désir  de  s'asseoir  sur 
ce  troue  remontent  à  Tannée  1854. 


J’avoue  que  si  j'étais  à  la  place  de  M.  le 
duc  de  Montpensier,  je  ne  resterais  pas  sous 
le  coup  de  pareilles  accusations  —  et,  sans 
plus  attendre,  je  les  démentirais. 

J'en  profiterais  même  pour  faire  une  autre 


déclaration.  Elle  serait  simple ,  elle  serait 
courte*  Elle  dirait  succinctement  ceci  : 

«  On  me  prête  des  intentions  que  je  n'ai 
pas*  Jamais,  et  en  aucun  cas,  je  n’accepterai 
le  trône  de  ma  belle-sœur.  » 

S’il  voulait  même  tout  a  fait  se  relever  aux 
yeux  des  gens  de  cœur,  il  ajouterait  : 

«  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  roi  en  Es¬ 
pagne  :  Charles  VIL  » 

Comme  il  ne  faut  pas  trop  demander,  je 
me  contenterais  de  la  première  déclara¬ 
tion  . 


Le  carême,  cette  année,  a  encore  été 
moins  observé  que  d’habitude*  Le  carnaval 
était  court,  personne  ne  voulait  sc  persuader 
que  la  semaine  sainte  arriverait  en  mars* 
Cependant  les  jours  saints  ont  été  sancti¬ 
fiés*  On  a  vu,  dans  les  églises,  une  foule 
énorme*  Les  théâtres  étaient  vides* 
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Dans  le  faubourg  Saint-Germain ,  depuis 
plusieurs  années  déjà  ,  l’usage  revient  de 
sanctifier  en  quelque  sorte,  ces  derniers 
jours  de  pénitence,  par  une  relraite. 

On  se  retire  dans  quelque  couve  ni.  On  y 
prie  en  commun,  ou  y  écoule  la  parole  de 
Dieu  donnée  par  un  père  recommandable. 
Cette  année ,  c'est  au  Sacré-Cœur,  que  la 
retraite  du  grand  monde  a  eu  lieu. 

Je  vous  assure  que  la  foule  était  grande 
et  que  les  noms  les  plus  illustres  de  ran¬ 
cir  nue  France  s'y  trouvaient. 
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Autrefois  on  se  revêtait  de  noir  pendant 
ces  tristes  jours  de  la  semaine  sainte.  Les 
femmes  abdiquaient  toutes  parures  }  elles  ue 
sortaient  qu'eu  bonnet  couvert  de  longs 
voiles. 

Je  n  oserais  pas  dire  qu  i!  en  a  été  ainsi , 
celte  année,  même  au  Sacré-Cœur, 


Ce  qui  me  surprend  sans  m’étonner,  à 
propos  du  carême,  c’esl  la  naïvelè  de  cer¬ 
taines  gens  qui,  croyant  bien  faire  et  ne  se 
doutant  même  pas  de  ce  dont  ils  partent, 
avancent  des  assertions  qui  seraient  en  vé¬ 
rité  bouffonnes  si  elles  ne  prouvaient  pas  une 
ignorance  complète  des  choses  religieuses. 

Un  journal  ne  disait-il  pas,  l'autre  jour, 
dans  une  bonne  intention  et  pour  prouver 
que  le  monde  parisien  avait  encore  le  res¬ 
pect  des  convenances  et  de  l’église ,  que  dans 
la  seule  journée  du  Vendredi-Saint,  on  avait 
mangé  à  Paris ,  i ,400,000  oeufs? 

Il  oubliait  que  l'église  interdit,  juste¬ 
ment  ce  jour-là ,  l’usage  des  œufs. 

lAAMAI 


Une  autre  preuve  est  donnée  par  le  Fi~ 
gato ,  dans  une  intention  moins  bienveil¬ 
lante  pour  l'église  *  de  l'ignorance  dont  font 
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preuve,  journellement ,  certains  écrivains 
qui  devraient,  à  défaut  de  science,  avoir  plus 
d’à-propos  dans  leurs  critiques. 

Relevant  dans  le  numéro  du  20  mars ,  un 
passage  du  mandement  de  Mgr  de  Coutances, 
le  Figaro  disait  : 

«  Nous  extrayons  ce  qui  suit  du  dernier  man- 
»  doment  de  l'évêque  de  Coutances  : 

VL  Nous  défendons  P usage  du  poisson 
»  dans  les  cas  prévus  par  Part,  iy.  Ne  seront  ce- 
»  pendant  pas  compris  clans  la  présente  défense, 
»  pour  la  collation  ,  les  coquillages  et  petits  pois- 
»  sons  qui,  do  leur  nature,  ne  peuvent  devenir 
a  gros.  * 

m?  T 

Celte  ligne  de  points  d'interrogations  si¬ 
gnifie  certainement  :  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  ?  Si  Ton  n'a  pas  mis  :  Qu'est-ce 
signifie  ce  galimatias  ?  c'est  par  pur  res- 
peut,  pour  la  personne  dTun  évêque. 

vwiAni 


Ce  que  cela  veut  dire,  messieurs  ? 
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Mais  vous  allez  répondre  vous-même,  h 
votre  singulière  question. 

Si  l’on  vous  priait  de  désigner  les  poissons 
de  petites  espèces  qui,  comme  le  goujon  ou 
Tablette  dans  nos  rivières,  les  sardines  ou 
les  harengs  dans  la  mer,  ne  dépassent  ja¬ 
mais  une  certaine  grosseur,  comment  vous 
y  p rend Hez- vous  ? 

Vous  diriez  :  «  Poissons  qui,  de  leur  na¬ 
ture,  ne  peuvent  devenir  gros*  « 

G  est  ce  qu’a  dit  de  Goulances. 

II  n'est  pas  plus  sol  que  vous,  allez  î 


Les  mauvais  ouvriers  vont  être  contents. 
L’Empereur,  en  son  Conseil  d'Etat,  vient 
de  décider  qu'une  loi  allait  être  proposée 
d'urgence,  aux  Chambres,  tendant  à  suppri¬ 
mer  celle  du  22  juin  1854  qui  obligeait  les 
travailleurs  à  la  formalité  du  livret* 

Ceux  ci  ne  seront  plus  tenus  maintenant 
de  prouver  ni  d’oq  ils  viennent  ni  d  od  ils 


ont  été  renvoyés.  On  les  prendra  sans  pa¬ 
piers,  el  les  maires,  dorénavant,  dans  les 
campagnes,  ne  sauront  plus,  lorsqu’ils  don¬ 
neront  un  secours  passager  à  un  malheureux 
sans  ouvrage  qui  traversera  leur  pays,  s'ils 
viennent  en  aide  à  un  fainéant  ou  à  un  hon¬ 
nête  ouvrier, 
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Déjà,  l1  an  dernier,  dans  un  ordre  d'idées 
à  peu  près  semblable,  ou  avait  rayé  de  nos 
codes,  l'article  de  la  loi  qui  donnait  au  maî¬ 
tre  îc  droit  d’être  cru  contre  son  domesti¬ 
que.  Maintenant  les  patrons,  s'ils  veulent 
embaucher  de  bons  ouvriers,  seront  obliges 
d'engager  ceux-ci  sur  parole  quand  ils  leur 
diront  :  «  nous  avons  travaillé  tant  de  temps 
chez  un  tel  et  nous  savons  faire  telle 
chose.  * 

www 


—  Canaille  de  maître,  lu  me  renvoies 
donc?  diront  le  lendemain  les  ouvriers,  quand 
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le  patron  désillusionné  sera  forcé  de  remer¬ 
cier  des  gens  qui  ne  savaient  rien  faire. 
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«  Notre  société  —  a  dit  le  chef  de  l'Etat 
i  au  milieu  de  ses  conseillers  qu’il  conseillait 
»  certainement  ce  jour-là  —  renferme  bien 
»  des  éléments  contraires....  Si  l’on  sonde 
»  les  plaies  des  peuples  les  plus  florissants, 
»  on  découvre  encore,  sous  des  apparences 

*  de  prospérité,  bien  des  misères  imméritées 
d  qui  appellent  les  sympathies  de  tous  les 

*  cœurs  généreux...  La  suppression  des 

*  livrets  complète  la  série  des  mesures  qui 
»  placent  les  ouvriers  dans  le  droit  com- 
»  mun  et  les  relèvent  à  leurs  propres 
»  yeux  !... 
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L'Empei  eur  Napoléon  III  en  est-il  bien  sûr? 
et  celte  loi  de  1854,  qui  n’avait  fait  qu’en 
confirmer  une  autre  du  premier  Empire, 
a-t-elle  pu,  à  ce  point,  donner  de  mauvais 
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résultats,  qu’il  soit  pru fient  de  l’abroger?. . . 

Certains  conseillers  d’Etat  n'ont  pas  été  de 
cet  avis.  M.  Oscar  de  Vallée,  si  l’on  en  croit 
la  chronique,  aurait  même  prononcé  é  ce 
propos  un  discours  très  vif.  MM.  Bavonx  et 
le  général  Amberl  se  seraient  aussi  déclarés 
contre  les  projets  de  l’Empereur. 

Mais  le  Journal  officiel  u’en  tranche  pas 
moins  la  question  en  publiant  ces  lignes  laco¬ 
niques  qui  en  disent  plus  qu’elles  ue  sont 
grosses  : 

*  Après  une  discussion  approfondie,  le 
»  Conseil  d'Etat  a  émis  l’avis  que  l'obliga* 
»  lion  des  livrets  doit  être  supprimée.  » 

«  Jusqu’après  les  élections  sans  doute? 

www 

Et  dire  que  M.  Baroche,  aujourd'hui  en¬ 
core  ministre ,  s’exprimait  ainsi ,  dans  l’ex¬ 
posé  des  motifs  du  projet  de  loi  de  1854  : 

«  Le  livret  est  maintenant  passé  dans  les  mœurs 
*  Le  chef  d'industrie  y  trouve  des  garanties  pré- 
»  cieuses  contre  l’embauchage  et  contre  la  violation 


-  - 

»  des  obi  i ga  Lî  o  n  s  co n  (  r a ctée s  cnvc rs  lui,  A  Pou* 
»  vrier,  lo  livret  confère  \m  précieux  avantage  : 
n  celui  de  porter  avec  soi  la  preuve  de  sa  fidélité 
u  à  remplir  ses  engagements*  Au  point  de  vue  de 
j>  Perdre  publie,  le  livret  est  d’une  utilité  incon- 
n  testable,  » 

L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change 
jamais  1 
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Pendant  que  les  journaux  beiges  ou  fran¬ 
çais  nous  donnent  sur  l’état  de  santé  de  l’im¬ 
pératrice  Charlotte,  les  nouvelles  les  plus 
contradictoires,  pendant  qu’à  entendre  les 
uns  elle  va  mieux,  taudis  que  selon  les  autres 
elle  se  meurt,  mettant  à  mourir  un  si  long 
temps. . .  l’empereur  François  Joseph  d’Au¬ 
triche,  rend  à  la  mémoire  de  son  frère  in¬ 
fortuné  un  dernier  hommage  de  sympathie 
et  de  regrets. 
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Si  vous  ne  connaissez  pas  Miramar,  vous 
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n'avez  certes  pas  vu  l’un  des  plus  splendides 
panoramas  qui  soient  au  monde. 

C’est  beau  comme  la  baie  de  Naples,  c’est 
majestueux  comme  Versailles. 

De  grands  escaliers  de  pierre  descendent 
des  hauteurs  du  coteau  oûse  dresse lepalais 
jusqu’à  la  mer. 

1.  A cîria tique  baigne  les  dernières  marches, 
molle,  bleue,  languissante,  comme  il  con¬ 
fient  à  une  mer  qui  n’a  pas  les  caprices  de 
l’Océan. 

Au-dessus,  plus  haut  encore  que  le  palais, 
des  jardins  suspendus  comme  ceux  de  liaby- 
lone,  des  slalues,  des  portiques,  se  mirent 
dans  la  mer  :  mira  mare. 
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C’est  là  que  vivaient,  au  seul  temps  de  leur 
bonheur,  l’archiduc  Maximilien  d’Autriche  et 
la  princesse  Charlotte  —  ceux-là  même  qui 
devaient  le  voir  fuir,  ce  bonheur,  à  partir  du 
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jour  ou  ils  acceptèrent  la  couronne  du  Mexi¬ 
que. 

C’est  là  que  le  20  du  mois  dernier,  l’empe¬ 
reur,  venu  à  Agram,  pour  une  cérémonie 
publique,  a  tenu  à  se  rendre,  afin  de  revoir 
encore  une  fois  les  lieux  où  avait  habité  son 
frère. . . 


On  le  vil  descendre  fort  ému,  de  la  barque 
qui,  du  navire,  venait  de  ramener  devant 
les  premières  marches  du  grand  escalier  de 
pierre. 

Il  écarta  du  geste  ceux  qui  lui  désignaient 
le  palais  préparé  pour  le  recevoir  et  ne  vou¬ 
lut  même  pas  y  entrer. 

D’un  pas  rapide,  il  gravit  l’escalier,  cou¬ 
rut  à  la  chapelle  et  là,  s’agenouilla  long¬ 
temps. 

Sa  prière  terminée,  on  le  vil  s’arrêter 
pendant  une  longue  minute  silencieuse  sur 
la  plate  forme  qui  domine  le  paysage.  Puis, 
se  tournant  vers  le  comte  Grüane,  il  lui  dit  : 


-  K  - 

—  C’est  là  que  je  lui  criai  pour  la  dernière 
fois  ;  encore  un  baiser,  mon  frère  !... 
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Ilélas  1  ni  l’Empereur,  ni  l’archiduc,  ne 
pouvaient  alors  prévoir  que  ce  baiser  serait 
le  dernier  que  les  deux  frères  se  donneraient 
sur  terre  1 


De  Patrie  et  du  succès  de  M.  Sardou,  je 
ne  vous  dirai  rien  par  la  raison  bien  simple 
(jucje  n’ai  pas  encore  vu  la  pièce,  que  je 
n  aime  pas  à  parler  des  choses  que  je  ne 
connais  pas  et  que  d’ailleurs  tout  le  monde 
a  déjà  dit  sur  ce  sujet,  deux  fois  plus  que 
je  ne  pourrais  dire. 
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Je  vois  avec  plaisir  cependant,  que  tout  le 
monde  réédite,  à  propos  du  drame  de  la 
Porte-Saint-Marlin  ,  les  excellentes  choses 
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que  nous  avions  dites,  nous  autres  rétro  - 
grades  (nous  pouvons  bien  nous  en  vanter 
maintenant),  sur  les  insanités  de  l'opérette, 
et  les  funestes  conséquences  des  pièces  à 
truc. 

L’art  n'avait  rien  à  voir  dans  tout  cela,  ta 
morale  non  plus. 

Le  triomphe  de  l’un  et  de  l'autre  serait- 
il  du  à  M.  Sardou  et  à  sa  nouvelle  œuvre"? 
C'est  ce  que  je  me  réserve  d'examiner  plus 
tard,  si  l'avenir  me  prouve  que  l’auteur  de 
Piccolino  a  eu  des  imitateurs* 


M.  Bougie,  qui  vient  de  mourir  à  Bor¬ 
deaux,  était  un  brave  et  fidèle  royaliste  qui 
jamais  n’abandonna  aucun  de  ses  principes. 
Il  occupait  en  dernier  lieu  une  haute  po¬ 
sition  au  timbre  de  Paris . 

Seulement  personne  ne  se  douta  jamais, 
dans  l'administration,  du  rôle  actif  qu'il  avait 
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joué,  sous  Louis-Philippe,  dans  la  presse 
légitimiste. 

Les  anciens  lecteurs  de  Va  Mode,  d'ardente 
et  litlèle  mémoire  ,  se  souviennent  certai¬ 
nement  des  articles  sanglants,  et  aussi  spiri¬ 
tuels  que  sanglants,  publiés  sous  ce  titre,  par 
la  mordante  revue  :  l'Enfant  terrible  ou 
les  Leçons  de  Neuilly. 

C'est  datas  ces  leçons  qu’on  voyait  un  jeune 
éiéve  —  le  petit  comte  de  Paris  —  poser 
incessamment  les  questions  les  plus  sau¬ 
grenues  à  son  royal  élève,  nolamment  celle- 
ci  : 

«  Dis  donc,  Trognon,  comment  se  fait-il , 
puisque  les  rois,  sur  le  trône,  succèdent 
à  leur  père,  que  grand-papa  n'ait  pas  suc¬ 
cédé  au  sien  ?. . 

L’espril,  la  verve,  le  mordant,  qui  se  dé¬ 
pensaient  dans  ces  entretiens,  n 'avaient  d’cgal 
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que  l’a  propos  des  saillies  que  l’auteur  pla¬ 
çait  dons  la  bouche  du  petit  prince. 

On  fut  longtemps  à  se  demander,  dans  les 
bureaux  de  la  rut;  du  Helder,  qu’elle  pou¬ 
vait  être  la  main  à  l’emporte  pièce  qui  rédi¬ 
geait  de  semblables  articles. 

Personne  ne  les  apportait  ostensiblement 
à  la  rédaction.  On  les  trouvait  déposés  de 
temps  à  autre,  dans  la  boîte  du  journal. 
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M.  le  vicomte  Wash,  qui  dirigeait  alors 
la  Mode  ,  voulut  en  avoir  le  cœur  net  et  il 
lit  surveiller  pendant  plusieurs  semaines  de 
sui'e  la  bienheureuse  botte. 

Un  jour  enfin,  les  employés  virent  s’é¬ 
loigner  précipitamment  un  homme  jeune  en¬ 
core  qui  venait  de  traverser  la  cour  après 
avoir  déposé  prestement  un  manuscrit  dans 
la  boite. 

On  courut  après  lui ,  on  le  rejoignit. 

—  Par  grâce,  Monsieur,  lui  dit  M.  Wash, 
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faites-vous  connalirc  !  Etes -vous  l'auteur  de 
ces  charmants  articles  qui  font  notre  joie  à 
tous  T 


M.  Bouglé  —  c’était  lui  —  déclara  qu’il  en 
était  bien  l'auteur,  mais  qu’appartenant  à 
une  administration ,  et  ayant  besoin  de  sa 
place  pour  vivre,  il  ne  pouvait  signer  ses 
leçons. 

—  Qu’à  cela  ne  tienne ,  cher  Monsieur, 
lui  fut-il  répondu.  Vous  êtes  des  nôtres. 
Nous  les  publierons  sans  signature. 


A  partir  de  ce  moment,  Charles  Bonglè 
fut  un  des  collaborateurs  assidu  de  la  Mode. 
Il  écrivit  ensuite  dans  la  Chronique,  dans 
\' Union  et  même  dans  le  Figaro  qui  depuis, 
mais  alors . 

Nul  ne  trahit  jamais  son  incognito.  I!  en 
était  arrivé  à  se  figurer  lui-méme  que  bien 
des  gens  l'avaient  oublie. 
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Il  n'en  était  rien.  Je  le  revis  il  y  a  deux 
ans  ,  à  l'administration  du  timbre  où  sa 
place  ie  forçai;  à  défendre  contre  moi,  les 
intérêts  du  Gouvernement. 

il  me  reconnut,  «ons  échangeâmes  un 
sourire. 


Lorsque  nous  critiquons  certains  actes  du 
Pouvoir,  nous  entres  qu’on  qualifie  de 
gens  d’op'position ,  lorsque  nous  nous  per¬ 
mettons  d’exprimer  des  idées  qui  sont  au¬ 
tres  que  celles  de  l'administration ,  on  ne 
nous  ménage,  en  effet ,  ni  les  gros  mots  ni 
les  rebuffades.  Nous  sommes  des  ennemis, 
des  imprudents,  des  ingouvernables . 

wvVW 

€  Après  tout,  de  quoi  vous  plaignez-vous 
—  nous  dit-on;  n’êtes-vous  pas  heureux, 
n'êies-vous  pas  libres?  N'avez-vous  pas  uu 
Empereur  fait  à  souhait,  fort,  courageux, 
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lin  bile  ?  N  êtes-vous  pas  gouverné  par  loi 
sagement,  libéralement  (  hum  1  hum  !...), 
et  n'a-t-il  pas  pour  laitier,  un  ministre 
d’Etat  très  fort  que  son  entourage  même 
appelle  son  vizir  V  A  qui  ferez-vous  com¬ 
prendre  que  vos  réclamations,  vos  plaintes, 
vos  doléances,  sont  fondées?  ..  » 


Tout  cela  est  vrai  —  peut-être. 

Mais  si  tout  cela  est  vrai  anjourd  hui  ,  ne 
i’était-ce  pas  également,  sous  la  Restaura¬ 
tion  par  exemple,  et  aussi  jusqu’à  un  cer- 
lain  point  sous  le  gouvernement  de  Juillet? 
Pourquoi  donc  alors  les  hommes  qui  nous 
veulent  faire  taire  maintenant,  eriaient-üs  si 
fort  —  eux  ou  leurs  pères  —  contre  ces 
deux  gouvernements? 
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Je  suis  loin  de  nier  que  l'Empire  ait  du 
bon,  bien  que  je  lui  trouve  beaucoup  de 
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mauvais.  Tout  n’est  pas  à  dédaigner  dans  le 
système  gouvernemental  actuel.  Il  a  ses 
avantages.  Mais  ce  qui  me  choque,  c’est  que 
ce  soient  justement  les  adversaires  les  plus 
irréconciliables  de  précédents  systèmes  (au¬ 
jourd'hui  ralliés  à  un  nouveau  qui  les  a  fait 
ministres),  qui  cherchent  maintenant  à 
nous  imposer  silence. 

Si  l’ordre  est  une  si  bonne  chose,  pour¬ 
quoi  donc,  Messieurs,  ne  l'avoir  pas  sou¬ 
tenu,  du  temps  de  ce  roi  essentiellement 
bon  qu'on  nommait  Charles  X:  et  de  cet 
autre  roi  moins  bon,  qu’on  nommait  Louis- 
Philippe  ? 
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Si  la  religion  doit  être  vénérée,  soutenue, 
pourquoi  donc  la  laissiez-vous  alors  insulter 
et  étiez- vous  des  premiers,  dans  vos  jour¬ 
naux.  dans  vos  discours,  &  en  ridiculiser  les 
pratiques  ? 


Si  les  impôts  —  toujours  lourds  mais  quel¬ 
quefois  utiles  —  doivent  être  payés  sans 
conteste  aujourd'hui,  sous  un  régime  qui 
vous  a  fait  sénateurs  ,  pourquoi  donc  avoir 
tant  blâmé  cette  malheureuse  salle  à  man¬ 
ger  dont  M.  de  Peyronnet,  dans  un  jour  de 
prodigalité  ,  orna  le  ministère  de  la  justice, 
qu’un  des  vôtres  habite  en  ce  moment?, . 

VSruwv 

Quelle  belle  chose  de  ne  pas  varier  et  de 
n  avoir  jamais  qu’un  mêmepoids  et  une  seule 
mesure  !. . 
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Qu’on  me  cite,  parmi  les  soutiens  et  les 
défenseurs  de  la  politique  actuelle,  un  seul 
homme,  ayant  un  passé,  qui  n’ait  pas  com¬ 
battu  jadis  —  non  par  espoir  du  rétablisse¬ 
ment  d’un  Empire  invraisemblable ,  mais  par 
esprit  d’opposition  —  les  politiques  précé¬ 
dentes. 


t.  DE  GRENVILLE. 


Üî.”  14. 


20  Avril  1869. 


REVENANT 


Aurons  noa.ï  la  guerre  ;  ne  l’aurons  nous 
pas  ? 

Les  avis  comme  les  paris,  sont  ouverts. 

Les  uns  disent:  oui;  les  autres  disent: 
non. 
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«  Les  uns  »,  sont  ceux  qui  prétendent  que 
ce  u  est  certainement  pas  pour  le  plaisir  de 
faire  mouvoir  des  canons,  des  fusils  et  de  la 
poudre,  qu  on  dépense  en  ce  moment  tant 
d  argent  pour  l'armement  de  nos  forts. 

Ce  sont  aussi  ceux  qui  se  disent  ; 
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«  Les  élections  s’annoncent  mal.  Partout 
l’opinion  se  réveille.  L'opposition ,  si  elle  ne 
remporte  pas  dans  beaucoup  de  -cons¬ 
criptions,  aura  du  moins,  dans  la  plupart 
d’entre  elles  une  forte  minorité.  Ayons  nos 
canons  prêts ,  de  manière  à  les  faire  partir 
s’il  est  nécessaire.  On  ne  vole  pas  «  _ 

sous  l'impression  d’une  déclaration  de 
guerre  ou  ou  bruit  de  la  fusillade  d  une 
bataille  engagée.  Selon  que  les  rapports  ® 
nos  préfets  —  miroirs  de  l  opinion  ,  o  ■ 
8,i,  L  „„»s  le  conseiller.nl.  nous  an»me_ 
rocs,  s’il  le  hui,  nn  dernier  moment, 
mèche  de  nos  canons*  * 


.  tes  autres  ce  sonl  ceux  qm  disent  : 

.  Mais  Jamais  h  France  un  en  vins  hor¬ 
reur  de  le  guerre  I  Personne  ne. 
hennis  dons  r.rmêe  pent-et™- •  V' 
merce  n’en  a  certes  pas  besoin  ,  1  agncui 
tare  encore  moins?  Faire  la  guerre  en  ce 
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moment,  ce  serait  s’aliéner  lotn-à-fail  les 
populations.  Triomphe  cent  fois  l’opposition, 
dans  clinquante  ou  quatre-vingts  collèges,' 
plutôt  qu'une  guerre  avec  la  Prusse  I .  .  Nul 
doute  que  nous  n  ayions  été  joués  par  celte 
dernière,  le  jour  de  Sadowà;  mais  le  mal 
est  fait.  Il  faut  être  philosophe  et  accepter 
la  situation.  L'Empereur  l’accepte  bien.  Il 
ne  fera  pas  la  guerre,  l’Empereur.. .  » 

Pour  «  les  autres  »,  en  effet,  l’Empereur 
est  toujours  l’argument  final. 
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Eh  !  Lien,  je  crois  que  «  les  nus  et  les  au¬ 
tres  »  ont  raison  ;  -  ou  plutôt  que  les  uns 
pas  plus  que  les  autres,  n’ont  tort. 

Dans  un  temps  où  les  aventures  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  la  politique  européenne, 
te  sont  les  circonstances  (fui  nous  amènent 
subitement  à  pénétrer  les  arcanes  impé¬ 
riaux  —  ce  sont  elles  qui  en  déchirent  les 
voiles,  souvent. 
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Depuis  le  coup  d’Etat,  il  en  a  toujours  été 
ainsi. 
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Cette  politique  au  jour  le  jour,  ne  serait 
pas  la  mienne,  mais  il  faut  croire  qu’elle  a 
du  bon  ,  puisqu'elle  réussit  si  bien  à  d  au¬ 
tres. 
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On  l’applique  d’ailleurs  au  système  écono¬ 
mique  aussi  bien  qu’au  système  guerrier. 

Les  livrets  d'ouvriers  sont-ils  à  1  ordre  au 
jour,  en  1834,  vile  :  «  Ce  sont  des  garanties 
»  précieuses  contre  l’embauchage  et,  contre 
»  la  violation  des  obligations  contractées- 
(■Paroles  de  M.  Barochc  )  S’agit-il  en  1809, 
de  ces  mêmes  livrets  dont  on  désire  pouvoir 
offrir  la  suppression  aux  électeurs  ouvriers  : 
«  Cette  mesure  complète  la  série  de  celles 
«  qui  placent  les  travailleurs  dans  le  droi 
«  commun,  et  les  relèvent  à  leurs  propres 
»  yeux.  »  (Paroles  de  S.  M.  1  Empereur.) 


La  guerre  avec  l’Autriche  est-elle  néces¬ 
saire  en  1859,  peur  assurer  sans  (toute  le 
triomphe  de  toutes  les  iniquités  italiennes? 

On  la  veut,  on  la  prône,  elle  est  «éces- 
saire.  ■ , 

Veut-on  ne  pas  batailler  avec  la  Prusse  en 
18159  ,  après  l'humiliation  diplomatique  de 
Sadowa,  -  peut-être  même  à  cause  de 
i  humiliation  de  Sadowa?Vite.-  o  Le  gou- 
»  vernemenl  maintiendra  la  paix  par  tous 
»  les  moyens  possibles,  en  Orient  et  en 
»  Occident.  ..  »  s’écrie  M.  de  La  Valette  — 
et  on  ne  fait  pas  la  guerre. 

La  guerre!  Moi  qui  ne  K,ai  jamais  con¬ 
sidérée,  de  notre  temps,  que  comme 
un  reste  de  barbarie;  moi  qui  prétends 
<1  ailleurs,  qu’avec  nos  mœurs  plus  adoucies" 
nos  chemins  de  fer,  la  disparition  lente  mais 
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céc laine  de  ce  qu’on  nommait  autrefois  en 
Feaiice  :  le  chauvinisme,  les  tendances  de 
tons  tes  piys  voisins  les  uns  des  autres  a  se 
rapprocher  par  le  commerce,  les  échanges, 
la  science  ;  —  moi  qui  soutiens  que  les  ar¬ 
mes  sont ,  en  plein  XIX.8  siècle  ,  d  horribles 

choses,  inutiles .  dangereuses  seulement  pour 

ceux  qui  les  emploient. . .  Vous  pensez  ten 
que  je  ne  suis  pas  pour  la  guéri  e  . . . 

Cependant  j’y  crois,  à  la  guerre  ;  —  et  si 
c’est  mon  avis  que  _  vouliez  avoir  sur  la 
question  ,  il  est  donné- 


Je  prétends  que  pour  l'Empire  -  surtou 
en  raison  des  traditions  impériales  c  est 
on  quelque  sorte,  une  nécessité  périodique, 

que*  la  guerre*  t 

La  (1  un  me  des  fusils  enflamme  les  cœurs.. 
One  deviendrait  d  ailleurs  l'armée,  si  la 
douce  t  ensêe  d’une  boucherie  européenne 
ne  venait  pas,  de  temps  à  autre,  Un  pei- 


mettre  de  songer  à  la  perspective  d’un 
allongement  de  galon  ! 
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Politiquement,  au  point  de  vue  de  la  seule 
agitation  des  esprits  ,  la  guerre  calme  quel¬ 
quefois  les  plus  ardents,  fait  taire  les  plus 
hostiles,  et  sert  d’aliment  à  cette  chose  si 
mobile  qu’on  nomme  l’opinion  publique. 

On  ne  délibère  pas  quand  l'ennemi  est 
aux  portes. 

Militairement ,  la  guerre  électrise  l’armée, 
dont  on  peut  quelquefois  avoir  besoin  ail¬ 
leurs  que  sur  les  champs  de  bataille,  et  le 
canon  devient  ainsi  un  levier  puissant  pour 
entraîner  les  lieutenants  qui  veulent  deve¬ 
nir  capitaines  et  les  colonels  qui  aspirent  à 
passer  généraux ,  à  crier  très  haut  :  Vive 
l’Empereur  ! 
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Si  j’ai  tort ,  prouvez-le  moi ,  lecteur. 

Si  j’ai  raison,  o  mes  chers  contradicteurs  : 
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«  Taisez -vous  .  »  —  comme  le  disait  si 
poliment  et  surtout  avec  tant  d’archaïsme, 
le  plus  illustre  de  nos  ministres  ,  le  jour  où 
des  représentants  du  pays,  qui  notaient  pas 
de  son  avis  sur  une  question  d  audience  ,  se 
permettaient  de  le  lui  dire. 


Le  budget  est  aux  trois  quarts  volé.  — 
Peut-être  le  sera-t-il  toul-à-fait  quand  ces 
lignes  paraîtront.  -  Les  séances  d’affaires  ont 
remplacé  au  palais  Bourbon  les  séances  po¬ 
litiques.  La  Chambre  devient  un  désert. 

Encore  un  peu  de  temps,  et  tout  ce  qui 
reste  à  légaliser  sera  voté  au  pas  de  course. 
La  session  sera  close  ;  et  les  élections  ,  dit- 
on,  auront  lieu  le  2-1  ou  le  31  mai. 

Soit. 

Cependant  j'ai  peine  à  me  faire,  pour  ma 
part,  à  ce  système  de  vote  à  la  vapeur  qui 
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aura  caractérisé,  celte  année,  les  scrutins 
les  plus  graves. 

Ou  aura  voté  pour  l'amour  de  Dieu  et 
parce  qu’il  fallait  voter.  Chacun  n'aura  eu 
qu’un  désir  :  retourner  le  plus  tôt  possible 
vers  ses  chers  *  électeurs.  Je  dis  ■  chers  » 
parce  que  tous  ceux  de  nos  honorables  qui 
ne  le  savent  pas  encore ,  sauront  bientôt  à 
quoi  sTen  tenir  sur  ie  coût  dune  élection, 
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Ou  a  beau  dire  que  l'argent  ne  doit  entrer 
pour  rien  dans  la  nomination  d'un  député, 
je  maintiens  qu’à  moins  d’un  denier  de  10 
à  12,000  francs  pour  les  dépenses  permises 
(chiffre  qui  peut  s’élever  jusqu’à  30,000  fr. 
dans  quelques  départements),  aucun  candi¬ 
dat,  abstraction  faite  ,  même  de  la  bonne 
volonté  des  électeurs  ,  ne  peut  arriver  vain¬ 
queur.  . . 

Répondez,  ô  vous  tous  qui  êtes  passés 
par  là! 
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Quelques  députés  ont  pris  les  devants  ,  et 
je  trouve  pitoyable,  pour  ma  part,  qu'on 
ait  ainsi  accordé  des  congés  4  ceux  qui 
jugeaient  prudent  d'aller  chauffer  d'avance 
leur  élection. 

Qui  dit  ;  congé,  dit  :  vacances,  Or,  je  ne 
vois  pas  pourquoi ,  après  deux  mois ,  on  en 
donnait  ainsi  à  nos  honorables. 
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Qu’on  en  demande  ou  qu’on  en  prenne 
pour  des  motifs  graves  de  sanlè  ou  d’af¬ 
faires  ,  je  le  conçois.  Mais  je  ne  comprends 
plus  du  tout  ces  députés  qui ,  abandonnant 
leur  poste  ,  au  moment  du  budget,  pour  le 
simple  plaisir  d’aller  parader  à  côté  des 
préfets  dans  les  tournées  de  révisions ,  man¬ 
quent  ainsi  à  tous  leurs  devoirs. 

Il  faut  que  chacun,  en  ce  monde,  soit  à 
sa  place,  (  que  de  gens  n’y  sont  pas  ,  grand 
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Dieu  I  )  Nous  ne  payons  pas  nos  représen¬ 
tants  pour  qu'ils  aillent  à  la  campagne  voir 
s'ouvrir  les  boutons  d'avril  —  et  s'enquérir 
aussi  de  la  manière  dont  s'ouvriront  les 
urnes  électorales. 
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La  proportion  très  regrettable  qui  se  ma¬ 
nifeste  dans  tous  les  votes,  depuis  un  mois, 
entre  les  absents  et  les  présents,  n'avait  ja¬ 
mais  été  si  forte  que  le  jour  où  M.  Calvel- 
Roguiat  —  dont  le  veau,  l'avant- veille,  était 
revenu  sur  l’eau  —  n’avait  pu  prendre 
part,  à  son  grand  regret,  au  vole  relatif  à  ta 
pension  de  retraite  des  instituteurs. 

»  Je  suis  d’autant  plus  désolé  d'avoir  été 
absent,  disait  cet  honorable  député,  que  ma 
voix  aurait  suffi  pour  faire  peneber  lu  ba¬ 
lance  dans  le  sens  de  l’amendement.  » 

—  Votre  voix  et  celles  de  76  autres  de  nos 
collègues  absents,  a  répondu  sévèrement  M. 
ic  président  Schneider,  qui  certes,  ce  jour- 
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là,  donnait,  lui,  la  preuve  d’un  grand  dé¬ 
vouement  à  l’accomplissement  de  ses 
devoirs. 

Il  est  déplorable,  en  effet,  et  en  tous  cas 
peu  séant,  que  les  choses  se  passent  ainsi. 
J'estime  que  les  électeurs  feront  bien  de  se 
souvenir  de  la  manière  cavalière  dont 
certains  députés  auront  compris  leurs  man¬ 
dats  cil  1869. 
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D’autant  mieux  qu’à  rôle  des  •  absents 
par  congé»,  il  y  a  toujours,  à  l’ouverture  des 
scrutins  un  certain  nombre  «  d'absents  au 
moment  du  vote  »  dont  les  noms  figurent 
sous  celle  rubrique  au  Journal  Officiel. 

Ceux-là  sont  doublement  coupables.  D'a¬ 
bord  parce  qu’ils  ne  sont  pas  à  la  Chambre 
quand  ils  devraient  y  être.  Ensuite  parce 
qu’ils  sont  *  absenls  »sans  permission  et  sans 
droits  et  que  c’est  par  pure  crainte  de  dé- 
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plaire,  la  plupart  du  temps,  qu’ils  ne  votent 
pas. 

Il  y  a  en  effet  à  la  Chambre,  toute  une 
série  de  députés  assez  honnêtes  pour  com¬ 
prendre  que  certains  votes  qu'on  leur  de¬ 
mande  blessent  leurs  consciences,  mais  qui 
plutôt  que  de  faire  de  la  peine  à  M.  Rouher, 
se  disent  :  «  Abstenons-nous  J  »  et  Ms  s’abs¬ 
tiennent. 

de  n’aimc  pas  cela. 

Le  caractère  français  n’admet  guère  ces 
tergiversations. 

Les  députés  sont  à  la  Chambre  pour  voler, 
et  non  pour  rester  neutres.  Je  ne  comprends 
d  ailleurs,  I  abstention,  dans  un  corps  déli¬ 
bérant,  que  si  personnellement  on  se  trouve 
en  cause. 

C  est  sans  doute  pour  ce  dernier  motif*  que 
tant  de  députés  avaient  été  faire  un  tour  à 
]a  buvette  j  le  jour  du  fameux  vote  sur  les 
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menées  électorales .  Ils  ne  sentaient  que  trop 

par  où  le  bài  les  blessait. 

Je  ne  dis  pas,  notez-le  bien,  que  cela 
J'eu  suis  sûr. 


Quoiqu’il  eu  soit,  l'hisloire  du  veau  de 
M.  Calvel  Rogniat,  une  fois  de  plus  démen¬ 
tie  est  aujourd’hui  légendaire. 

ie  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  cte  dé¬ 
sarmés  comme  moi,  lecteurs,  par  «s  paroles 
très  convaincues  qu’est  venu  prononcer  au 
milieu  de  rhilarilè  de  tous  ses  collègues  et 
avec  un  sérieux  digne  d’uu  meilleur  sor  , 

M  «ïhistoU-e8 de  ce  veau,  a-t-il  dit,  est  bien 
la  pÎus  impudente  invention  qui  au  jama.s 

^Nlmporte  Y  "so«  oom  restera  à  jamais 
attaché  à  celui  de  ce  veau. 

Aîn^i  écrit- on  1  histoire  1 

Ainsi  les  plus  mensongères  inventions  se 

pF0p98en^'e^eS 
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Toutes  les  calomnies  rte  l'ancien  parti  libé¬ 
ral  contre  la  monarchie  et  ses  hommes,  sons 
la  Restauration,  calomnies  soutenues  et  pro¬ 
pagées  —  Béranger  aidant  —  par  les  gens 
qui  ont  fait  M.  Calvet-Rogniat  député,  sont  un 
peu  comme  l’histoire  de  son  veau  :  ce  sont 
d’impudentes  inventions... 

Mais  allez  donc  persuader  cela  à  M.  Calvet- 
Rogniat  et  à  ses  amis?. . . 


La  statue  de  Voltaire  s’élèvera -telle  déci¬ 
dément  sur  les  hauteurs  abaissées  de  Chail- 
lol  ?  J  en  doute,  et  il  paraît  maintenant  que 
la  chose  est  en  effet  douteuse. 

Ne  vous  réjouissez  pas  trop,  lecteur,  c’est 
pour  mieux  la  faire  a  sauter  »  qu'on  va  lui 
donner  une  autre  place,  et  c’est  au  centre 
même  du  Paris  vivant  qu’il  est  aujourd'hui 
question  de  la  mettre. 


-  16  - 

Chaillot  est  assez  bon  pour  Lamartine  : 
c’est  lui  qu’on  placera  là. 

Au  Siècle,  en  effet  —  cl  tout  le  monde  con¬ 
naît  l'influence  de  ce  journal  sur  l’étliliiè 
parisienne  —  on  trouve  ,  non  sans  raison  , 
que  Voltaire  serait  bien  oublié  là-haut,  et  que 
c’est  au  point  de  rencontre  de  la  nouvelle 
rue  de  Rennes  et  des  quais,  tout  près  de 
l’Institut,  qu’il  convient  de  mettre  la  statue 
du  grand  homme. 

On  intrigue  donc  auprès  de  M.  llaussmann, 
que  dis-je  ?  on  a  déjà  intrigué  et  l’affaire 
est  dès  maintenant  gagnée,  paraît-il. 

WVWif 

Eh  1  bien,  je  conteste  absolument  à  M. 
Haussmann  le  droit  de  trancher  ainsi  une 
aussi  grave  queslîon* 

Cette  aiTiiîre-Ift  intéresse  la  France  en- 
(1ère  dont  Paris  —  on  l’à  dit  souvent  —  est 
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la  lète.  Que  la  France  entière,  par  l’entre¬ 
mise  de  ses  députés  tout  au  moins  ,  soit 
consultée  et  qu'elle  décide  s’il  faut  meure  à 
Pans  et  surtout  en  quel  lieu  il  faut  mc,ire 

I  effigie  du  flagorneur  du  roi  de  Prusse  ? 

Www# 

H  y  a  même  là  pour  moi,  uue  question  de 
moralité.  Elle  domine  le  débat.  Oui  ou 
non,  si  M.  Haussmaun  —  qui  est  protestant, 
qui  n’a  pas  marié  sa  seconde  fille  à  l’église, 
et  qui  se  soucie  fort  peu  des  outrages  déver¬ 
sés  sur  la  religion  par  l’auteur  de  Candide _ 

voulait  mettre  sur  un  de  nos  nouveaux 
boulevards,  une  statue  de  l'impudeur,  de 
l'obscénité  ou  de  l’irréligion,  lui  permet¬ 
trait-on  de  le  faire? 

II  a  beau  être  préfet  rie  la  Seine,  favorisé 
di  s  Dieux  ,  cel  tes  ,  si  pareil  projet  germait 
dans  sa  tête,  on  interviendrait... 

Eh!  bien,  qu’on  intervienne,  puisqu’il 
veut  faire  élever  sur  une  de  nos  plus  belles 
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places,  une  statue  à  l'homme  qui  a  étèjnste- 
meni  la  personnification  vivante  de  ces  tur¬ 
pitudes  ! 

www 

.  Le  modèle  choisi  pour  la  statue,  dit  Le 
»  Siècle  triomphant,  a  été  celui  de  Houdon 
»  agrandi.  L'emplacement  promis  par  lau - 
»  torité  est  fixé  aux  aboutissants  de  la  rue 
>  de  Rennes  et  de  l'Iusiitut.  •> 

t  .  -  .  .  • 

VWVW 

<  L’autorité  »  ici ,  c’est  évidemment  M. 
Haussmanit.  Lui  seul  a  la  haute  main  sur 
toutes  les  affaires  de  la  Ville.  On  nous  di¬ 
rait  en  vain  que  le  vizir  est  intervenu.  Le 
vizir  du  Grand-Turc  n’a  aucun  droit  sur 
Pèra.  Que  M.  Haussmann  parle  donc. . . 

VWVW 

Il  ne  parlera  pas. 

Le  grand  vizir  Rouhcr  non  plus. 

Les  choses  se  passeront  comme  il  a  été 
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décidé  à  l'Hôtel  -de-Ville  qu'elles  devaient 
se  passer. 

On  ne  tiendra  compte,  comme  à  l’ordi¬ 
naire  ,  ni  des  vœux  ni  des  réclamations  de 
personne  -  et  la  statue  de  l’iosultcur  de 
Jeanne  d'Arc  s'élèvera  là  où  il  a  été  convenu 
qu'elle  doit  s’élever. 

UVWW 

«Mais  ,  a  liez-vous  me  dire,  de  quel 
droit  un  préfet  de  ta  Seine  nous  impose-t-il 
une  pareille  statue  ?.  .  » 

—  De  quel  droit? 

Du  droit  qu’un  esprit  ferme  et  vaste  en  ses  dessins, 

A  sur  l’esprit  grossier  des  vulgaires  humains  ! 

Les  vers  sont  de  Voltaire  justement  et 
jamais  ils  n  oui  été  plus  de  circonstance. 


Où  ailons-nousl 

Après  I  horrible  affaire  des  femmes  de 
Mon  la  u  ban  et  le  non  moins  horrible  procès 
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des  empoisonneuses  île  Marseille;  après 
l’assassinat  de  la  femme  de  service  de  M. 
de  Tressan  ;  après  la  disparition  mystérieuse 
de  je  ne  sais  plus  combien  de  personnes  ; 
après  la  sinistre  histoire  de  ce  puils  de  la 
rue  Princesse  au  fond  duquel  restera  n  ja¬ 
mais  un  secret  terrible  ;  après  le  meurtre  de 
ce  dégoûtant  marchand  de  vin  des  Balignol- 
les  dont  on  va  juger  les  assassins;  après 
l’affaire  du  polonais  au*  bonbons  "mpoi- 
sonnés...  voici  encore  l’étrange  suicide  du 
com  manda  ut  Thevet,  l'affaire  du  jeune  au¬ 
diteur,  aux  Champs-E'ysêes ,  et  1  épou¬ 
vantable  et  hideuse  scène  du  cimetiere 
Montmartre I. . 

Vraiment  nos  romanciers  à  la  mode  n  au 
ronl  plus  rien  à  inventer.  Les  «  faits  divers  » 
suffiront  à  leur  donner  les  éléments  des  plus 
abominables  récits.  L'affaire  Lerouge  est  dé¬ 
passée.  M.  Leeoq  n’a  plus  d’intérêt  .  . 

Chose  digne  de  remarque  !  C’est  au  mi- 
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ment  même  où  l'Instruction  et  l’éducation  se 
développent  ~  on  nous  le  dit  du  moins  — 
ma,s  aussi  où  la  foi  se  perd ,  que  tous  ces 
cnmes  ces  actes  odieux,  ces  forfaits  devant 
lesquels  imagination  recule  épouvantée,  se 
produisem  au  grand  jour  de  eette  triste 
pub  eue  que  nous  déplorons  d’autant  plus 
quelle  pousse  en  vérité  au  crime,  en  don¬ 
nant  souvent  les  moyens  de  le  commettre,  à 
---^natures  vicieuses  qu'aucun  frein 


Noire  ami,  M.  de  Ponlmartin,  a  donc  rai¬ 
son  lorsqu’il  dit  -  et  il  le  disait,  ces  jours 
derniers  -  à  propos  de  Balzac  qui  fat ,  on 
Je  sait,  un  des  narrateurs  de  l'horrible 
«  Chose  remarquable!  Balzac  est  beaucoup  pJus 
notre  contemporain  aujourd’hui ,  dix-nmf  ons 
après  sa  mort,  qu’il  ne  l’était  en  1840.  Ses  füm_ 

»  mes  qui  n’étaient  pas  vraies  alors  le  sont  d  1 

!  Z'1  SeSh0TeS  d'Etat-  à  cette  époque  , 
ont  vrais  a  présent.  En  ce  sens ,  il  a  été  précur¬ 
seur,  voyant  et  prophète,  Il  a  eu  la  gloire  de 
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»  teindre  de  ses  couleurs  la  génération  qui  l’a 
t  suivi.  Il  pourrait,  s’il  revenait  au  monde  ,  so  voir 
,  revivre  dans  des  personnages  qui,  de  son  temps, 
,  n’étaient  que  des  rûves  et  dont  notre  temps  a 
»  fait  des  types.  » 


Ce  jugement  du  plus  aimable  de  nos  chro 
n loueurs ,  est  si  vrai ,  qu’en  haui  comme  en 
bas  de  l'échelle  sociale,  on  trouverait  main¬ 
tenant  ,  si  on  les  cherchait  bien  ,  en  chair  et 

Vautrin,  et  tous  ses  crimes  :  en  haut  te 
Treize,  qui  nous  coudoient  chaque  jom,  sur 
les  boulevards  -  du  moins  ceux  qui  survt- 
vent”  car  quelqn  s*uns  son.  morts -tom- 
ment. 


Oui  ne  connaît  Raslignac?  Plus  heureux 
que  le  héros  de  Balzac,  il  lui  fut  donne 
d’épouser  M.~  de  Nucingen. 

Qui  n’a  rencontré  de  Marsay?  C  était 
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type  le  plus  achevé  du  roué  de  notre  épo¬ 
que;  il  est  mort,  paix  à  sa  cendre. 


Je  ne  prétends  pas  que  César  Birotteau 
existe.  Son  règne,  à  celui-là,  cadrait  trop 
bien  avec  le  règne  de  Louis-Philippe  pour 
qu  ils  ne  soient  pas  tombés  ensemble. 

Mais  le  père  Goriot  a  sou  sosie.  Je  le 
connais,  vous  le  connaissez  comme  moi  ■ 
et  quand,  au  bois  de  Boulogne,  vous  ren- 
con.rez,  dans  de  magniliques  équipages,  ses 
(jeux  filles,  l'une  brune,  l’antre  blonde, 
tune  dans  la  finance,  l’aulre  dans  l'aristo¬ 
cratie  .  comme  les  deux  *  anges  »  du  pau¬ 
vre  pensionnaire  de  la  maison  Vauquer _ 

vous  vous  dites  :  >  Comme  c’est  cela  !  » 

seulement  le  Goriot  d’aujourd'hui  est  resté 
riche. 


Si  je  n’aperçois  plus  M.rae  de  Mortsauf, 
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C’est  que  les  sensitives  se  cachent.  Mais  j  en¬ 
trevois  encore  une  M."  de  Beausèani,  une 
lady  Dudley...  que  dis-je,  dix  lady  Dudley 
l  une  même  est  duchesse  —  et  autant ,  tout 
au  moins,  de  Maxime  de  Trahies  .. 

vAWV 

Le  procès  de  M."*  d’Espard  est  d'hier,  et 
l'horrible  aventure  que  chacun  se  racontait 
tout  bas  l’autre  jour,  cache  peut-être  un 
drame  mystérieux  comme  celui  de  la  Grande 
Breièchô  * 

WWW 

La  vérité  est  que  dans  les  hauts  comme 
dans  les  bas  fonds  de  la  société  contempo¬ 
raine,  on  voit  s’accumuler  les  actions  viles, 
condamnables  ou  criminelles. 

A  quelle  cause  les  attribuer? 

VMWV 

Ou  ne  se  figure  pas  dans  quel  dédain  ou 
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fj'iel  oubli  des  plus  simples  notions  religieu¬ 
ses,  vivent  ou  meurent  la  moitié  de  ces  pari¬ 
siens  dont  semblent  si  fiers  ceux  qui  leur 

ont  fait  une  ville  si  belle  reposant  sur  tant 
oe  boue  ! 

Un  prèlre  respectable  du  diocèse  de  Paris 
me  disait  que  dans  eerlajns  quartiers,  sur 
eent  personnes  qui  mouraient,  vingt  à  peine 
demandaient  ou  recevaient  les  secours  de  la 
religion  Un  grand  nombre,  sans  hostilité 
pour  cette  dernière,  avouaient  n’étre  pas  en¬ 
tres  dans  une  église  depuis  le  temps  de  leur 
première  communion.  Quelques-uns  ne  se 
rappelaient  pas  même  avoir  été  initiés  aux 
gince-;  de  celle-ci,  ni  avoir  été  instruits 
dans  les  pratiques  d’aucun  culte. 

WWW 

Que  prouve  ce  fait,  que  je  cite  entre 
mille1;  Que  l'indifférence  pour  tout  ce  qui 

11  ,fSl  i,ri,fil-  ou  gui u,  est  le  grand  mal  de 
noire  époque. 
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Hélas !  oui,  et  ce  mal  n’est  pas  le  seul  dont 
est  affligée  notre  société  vaniteuse,  pervertie 
ou  sceptique. 

www 

Le  mal ,  le  grand  mal ,  c’est  la  surexcita¬ 
tion  de  toutes  les  espérances;  c’est  la  perte 
du  respect  pour  l’autorité  morale  de  la  lot; 
u’est  le  mépris  de  la  tradition  ;  c  est  1  habi¬ 
tude  de  faire  et  de  voir  tomber  des  gouver¬ 
nements  qu’on  pose  et  qu’on  enlève  comme 
des  tentes;  c’est  l’extinction  des  vertus  re¬ 
ligieuses,  du  dévouement,  du  sacrifice;  c^est 
la  défaillance  du  sentiment  du  devoir  ;  c  est 
la  perversion  du  sens  moral  ;  c  est  un  indi¬ 
vidualisme  effréné  qui  fait  qu  on  tue  pour 
cent  sous  dans  les  basses  classes,  et  qui,  sur 
les  gradins  plus  élevés  de  l’échelle  sociale, 
fait  passer  le  jugement  de  chacun  avant 
le  jugement  de  tous,  la  volonté  de  chacun 
avant  la  volonté  ilu  grand  nombre  ;  c  est  m- 
té  rôt  matériel  porté  à  sa  plus  grande  puis¬ 
sance,  au  point  de  faire  dire  aux  plus  ambi- 
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lieux:  Perdons  1  honneur,  le  respect,  h 
iïdelué  aux  serments ,  plutôt  que  le  pouvoir, 
et  surtout  1  argent  qui  le  donne  ce  pouvoir  !.. 


Ceci  m’amènerait  à  reparler  d’on  sujet 
qui  me  tient  au  cœur  :  le  dédain  des  a  arri¬ 
ves  »  de  i1  heure  présente,  pour  ceux  qui 
n  étant  pas  au  ]>otivoir  —  n'ayant  pas  mémo 
voulu  y  éire  quelquefois,  ou  n’ayant  pas  été 
assez  habiles  pour  y  arriver,  —  se  permettent 
de  trouver  que  tout  n'est  pas  pour  le  mieux 
clans  ïe  meilleur  des  mondes. 

Comment  nous  traitent  les  hommes  du 
gouvernement  par  exemple,  nous  autres  qui 
ne  demandant  rîen  à  personne,  nous  dra¬ 
pons  dans  une  dignité  qui,  à  défaut  d'autre 
avantage  ,  nous  laisse  du  moins  notre  franc 
parler? 
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Ils  disent  que  nous  sommes  des  incorrigi¬ 
bles,  que  nous  n’apprécions  pas  notre  bon¬ 
heur,  que  nous  pactisons  avec  les  factieux? 

vwvw 

Oui-dà,  Messieurs,  et  que  ne  vous  conten¬ 
tiez-vous  vous-mêmes  des  excellents  gouver¬ 
nements  qu'à  la  suite  des  bouleversements 
causés  par  le  premier  Empire,  ia  Providence 
vous  avait  donnés? 

Vous  êtes  vraiment  bien  fondés  à  vous 
plaindre  de  nos  cris,  vous  autres  qui  avez  tous 
si  bien  crié  tant  que  vous  n’étiez  pas  repus  ! 

Sous  la  Restau  ration,  qui  donc  trouvait 
tout  mal,  critiquait  tout,  s’acharnait  le  plus 
impitoyablement  contre  un  gouvernement 
libéral  -  et  paternel  —  qui  n’eut  qu'un  tort, 
celui  d’être  trop  doux? 

Vous  ne  vous  le  rappelez  peut-être  plus  , 
vous  étiez  si  jeunes  alors?  mais  c  étaient  vous, 
Messieurs  tels  et  tels  —  vous  qui  prétendez 
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défendre  aujourd'hui  l’ordre,  la  morale 
l'autorité  !... 

WMw 

Kl  sous  Louis-Philippe,  que  M.  Cuvillier- 
Fleury  a  eu  le  tort,  l’autre  jour  à  !a  récep¬ 
tion  académique  de  M.  Autran,  de  qualifier 
de  «  plus  sage  des  rois  »  —  oubliant  que  la 
crainte  est  le  commencement  de  la  sagesse 
et  que  le  due  d’Orléans  n’avait  pas  craint, 
au  début  de  son  règne,  de  dépouiller  son 
neveu  —  que  ne  disiez-vous  pas  MM.  Ko u ber 
B  a  roche  et  tutti  quanti  ? . . , 

Vvww 

L’enseignement  qui  rêsulle  de  vos  palino¬ 
dies  a  un  côté  fâcheux.  On  ne  vous  croit 
plus  quand  vous  venez,  prêcher  en  faveur  des 
principes  d’ordre  soutiens  de  ce  beau  temple 
d  autorité  ,  sans  lequel  nul  autre  monument 
n’est  stable,  que  vous  avez  été  des  plus  ar¬ 
dents  h  démolir. 

Cependant  bien  des  gens  acceptent  de 
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confiance  vos  belles  tirades  et,  oublieux  ou 
ignorants  du  passé,  vous  crient  quelquefois  : 

Bravo  I  .  .  , 

Ceux-là  ignorent  que  vous  avez  été  des 
premiers  à  vous  plaindre  quand  vous  n’étiez 
pas  au  pinacle,  et  ils  ne  devraient  pas  trou¬ 
ver  mauvais,  plus  que  vous,  que  nous  fas¬ 
sions  entendre  nos  doléances. 

Ce  qui  me  vexe,  en  effet,  c’est  de  voir  les 

choses  se  passer  ainsi. 

On  a  bien  voulu  crier  tant  qu  on  avait 
faim  :  puis  on  ne  veut  plus  laisser  crier  les 

autres  —  qui  ont  soif. 

Chacun,  pensant  à  son  intérêt  propre,  se 
fait  une  morale  à  sa  faniaisie  :  «  Hier,  c  était 
mal  ;  aujourd'hui,  c’est  bien  1  »  se  dit-on  ;  et 
personne  ne  pense  su  pays  —  <■  notre  père  a 
tous  »,  comme  le  répétait  souvent  un  brave 
curé  qui ,  dans  ses  sermons,  faisait  toujours 
une  distinction  entre  le  pays  et  la  pairie  :  le 
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pays,  c’était  le  père;  la  paf rie,  c’était  la 
mire. 

—  Mais,  monsieur  le  curé,  s’ils  ont  des  en¬ 
fants,  lui  demanda  un  jour  un  gavroche  des 
champs,  comment  les  appeilerat-on?. . 

Le  curé  resta  coi. 

WAW 

Je  crois  que  c'est  aussi  le  rôle  que  doivent 
prendre  mes  contradicteurs,  en  présence  de 
mon  argument. 

Il  est  irréfutable. 

Je  comprends  les  hommes  comme  M.  de 
Roissy,  toujours  et  de  tous  temps  de  l’oppo¬ 
sition,  critiquant  par  amour  de  la  critique, 
et  aussi  par  indépendance  de  caractère;  ne 
demandant  rien,  n’acceptant  ce  qu’on  leur 
donne  que  sous  la  réserve  de  leur  franc- 
parler;  ne  convoitant  la  place.de  personne, 
—  ne  la  prenant  pas  surtout. 

Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas,  ce  sont 
les  gens  qui,  après  s’étre  bien  grisés  et  s’en 
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êlre  donné  à  cœur  joie,  rassis  el  coulent*, 
ne  veulent  plus  même  que  ceux  dont  Us  ont 
mis  les  tonneaux  en  perce,  prennent  une 
pauvre  pichéc  de  cidre  ! 


IN  la  réception  académique  de  U.  Autran 
je  ne  dirai  rien,  si  ce  n’est  que  tout  le  monde 
a  apprécié  le  tact,  l’habileté,  la  délicatesse 
exq  lise  avec  lesquels  le  nouvel  immortel 
midajt  hommage  aux  mérites  plus  ou  moins 
contestés  de  son  prédécesseur. 

M.  Autran  était  là  chez  lui.  On  le  recon¬ 
naissait.  Il  semblait  que  ses  nouveaux  collè¬ 
gues  allaient  à  chaque  instant  lut  dire  : 

«  Comme  il  y  a  longtemps  que  nous  ne 
vous  avons  vu  ! .  *  - 

H  Cuvillier-Fléury  a  été  piquant,  spiri¬ 
tuel,  caustique.  Son  discours  est  plutôt  un 
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feuilleton  réussi  qu’une  harangue  académi¬ 
que. 

IL  a  voulu,  après  tant  d  autres,  mêler  la  po¬ 
litique  à  la  ïiitéraîure  —  et  surtout  à  La  poé¬ 
sie  —  là  o ü  elle  n’avait  que  faire,  et  plus  re¬ 
connaissant  qu'habile  envers  la  mémoire  d’un 
prince  qui  fut  aussi  pour  lui  un  ami  et  un 
roi,  il  n’a  obtenu  qu'un  de  ces  succès  d’es- 
prit  qui  ne  laissent  après  eux  aucune  trace 
d’émotion  au  emur, 

www 

Mais  à  propos  de  coeur,  d'honneur  de  la 
journée  a  été  pour  l’un  des  pins  vieux  habi¬ 
tués  des  séances  académiques. 

Il  déjeunait,  dans  un  café  voisin,  d’un  sim¬ 
ple  fromage  a  la  c/êrne.  Un  de  scs  collègues 
était  près  de  Lui, 

Notre  académicien  passe  pour  avoir  eu  des 
succès,  IL  fut  un  «  beau  C’est  encore  un 
homme  charmant.  Son  collègue  le  sait  et  s'il 
ne  l'envie  plus  maintenant,  il  l’envia  jadis* 


«  Eh  1  quoi  !  cher  X,  un  fromage  en  cœur 
pour  tout  déjeuner?  »  disait  ce  dernier. 

L’autre  prit  un  crayon,  du  papier  et  écri¬ 
vit  : 

Ce  que  f aimais  jadis  est  encore  ce  que  j’aime 
Et  toujours  comme  un  beau  vainqueur. 

Tous  les  matins  je  mange  un  cœur, . , 

Mais,  hélas  1  il  est  à  la  crème  I 


Cependant,  la  Fiance  honore  toujours  ses 
grands  hommes. 

La  souscription  Berryer  a  produit  cent 
mille  francs.  Celle  de  Lamartine,  ouverte 
depuis  un  mois  à  peine,  s'élève  déjà  à  un  chif¬ 
fre  respectable. 

Pourtant ,  ni  les  fonctionnaires,  ni  les 
grands  du  jour  n'oi)l  envoyé  leur  offrande.  Les 
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conseils  municipaux  de  nos  villages  iront  pûs 
été  mis  eu  réquisition  par  les  préfets,  pour 
voter  des  fonds  comme  dans  la  Loire-Infé¬ 
rieure  ,  pour  réfection  d’une  statue  à  &L 
BiMauït. 

Berryer  et  Lamartine  seront  certainement 
deux  des  plus  grands  noms  de  l'époque  ac¬ 
tuelle  ;  —  mais  tout  l'argent  des  fonction¬ 
naires  était  sans  doute  allé  au  monument  de 
M.  de  Moro  y* 

Nul  n'a  souscrit  pour  eux. 

www 


Je  n'attendais  pas  moins,  ou  plutôt  je 
n'attendais  pas  plus,  des  magistrats  notam¬ 
ment,  qui  se  sont  abstenus  de  paraître  aux 
obsèques  de  Berryer*  Beux  seulement,  on 
le  sait  —  deux  amis  personnels  —  y  sont 
allés.  Ces  deux-là  auront  dù  souscrire  ,  les 
autres  se  seront  abstenu. 

Je  ne  blâme  pas,  je  constate  1 . . 
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Avec  quelle  délicatesse  de  touche  ,  avec 
quelle  finesse  dans  les  détails,  notre  ami 
le  baron  de  Flotte,  ne  vient-il  pas  de  parler 
dans  l’excellente  G  zctte  du  Midi,  de  ce  grand 
Lamartine!  Ces  «sou venir* intimes  *  sont  bien 
faits  pour  émotionner  les  amis  du  poète. 
Tout  s'y  trouve  :  l'admiration,  la  réserve, 
l'amitie  Je  respect. 

Nous  y  avons  lu  un  passage  qui  jette  un 
vrai  jour  sur  la  vie  publique  de  Lamartine 
et  qui  suffirait  à  éclairer  —  s’ils  sont  de 
bonne  foi  —  ceux  qui  jugeant  le  poète  en 
tant  qu'hLsioricn ,  portent  sur  lui  le  juge¬ 
ment  le  plus  sévère. 

Ce  passage  a  trait  à  la  Limeuse  phrase 
tant  reprochée  à  i'auteur  des  Girondins  : 

Combattre,  ce  n'est  pas  immoler;  * 
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L'ermite  de  Saint-Jean  du  déserf,  raconte 
qtfà  la  fin  de  1847,  Lamartine  étant  chez 
lui,  dans  sa  Üiébaïde ,  on  devisa  de  tout, 
de  poésie,  de  politique  —  dautreë  choses 
encore, 

Gaston  de  Flotte  montra  à  sou  ami  un 
article  du  National  dans  lequel  ce  journal , 
revendiquant  en  quelque  sorte  le  nouvel 
historien  de  la  Révolution,  disait  :  «  Vous 
»  le  voyez  bien  ,  Lamartine  est  avec  nous? 
»  Il  reconnaît  que  93  était  un  combat.  Quand 
»  H  y  a  combat,  H  y  a  défaite  ou  victoire..,» 

«  Lamartine ,  dit  AL  de  Flotte,  jeta  un  cri  de 
»  colère,  i  —  Nonl  je  n'ai  pu  dire  cela,  s’écria- 
>}  t-iï ,  et  ils  le  savent  bien  !  Ils  altèrent,  ils  calom- 
»  nient  ma  pensée  !..  Moi ,  avoir  dit  qu’il  y  a  eu 

*  combat  entre  Louis  XVI  et  le  bourreau  I . .  entre 

*  Marie-» Antoinette  et  le  bourreau  .  entre  Madame 
y>  Elisabeth  et  le  bourreau  3 . .  entre  Malesherbes  et 
»  le  bourreau  I . .  entre  André  Chénier  et  ïe  bour- 
»  reau  !, .  »  J1  fut  magnifique  de  verve  indignée. 
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i>  -  Mais,  fis* je  humblement  observer,  il  est  écrit  : 

«  Combattre ,  ce  n'est  pas  immoler  ;  et  il  était  si 
»  facile  de  dire  :  *  immoler  ce  n’est  pas  corn- 
i  battre. , ,  * 

«  —  Oui ,  mais  que  voulez-vous ,  on  écrit  si 
»  Yite l. .  » 

www 

Quand  un  homme  de  la  valeur —  et  du 
cœur —  du  baron  de  Flotte,  affirme  un  pa¬ 
reil  fait ,  il  faut  le  croire;  —  surtout  quand 
il  n’est  pas  ministre  ,  qu’il  n‘a  pas  un  pro¬ 
cureur  général  à  défendre,  quil  n  est  pas 
même  à  la  tribune  ,  et  qu’il  se  trouve  dans 
une  position  d'autant  plus  impartiale  vis-à- 
vis  de  Lamartine ,  que  pour  juger  l’ami,  il 
est  poète  ,  et  que  pour  juger  l’historien,  il 
reste  royaliste. 

WWW 

Pauvre  grand  Lamartine?  Je  savais  bien, 
pour  ma  part  ,  rju  îl  c'avait  jamais  défendu 
le  bourreau . . * 

Un  jour,  à  la  suite  d’un  article  publié  par 


Que  voulait-il  obtenir?  Un  enseignement 
méthodique  pour  l'agriculture,  comme  pour 
l'arithmétique  ou  l'algèbre' 
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moi,  ignoré,  obscur,  et  qu'il  ne  connaissait 
môme  pas ,  il  voulut  bien  me  faire  tenir  une 
lettre  dans  laquelle  il  disait  : 

«  Vous  avez  mis  une  goutte  de  baume  sur 
tant  de  blessures  qui  m'ont  été  faites  par  la 
calomnie  ou  le  mensonge,  , .  » 

J’avais  fait  allusion  aux  mêmes  faits  que 
le  baron  deFlolte.  A  moi  comme  à  lui  ,  il 
disait  :  *  Ils  ont  altéré  ,  ils  ont  calomnié  ma 
pensée  1, .  » 


Comme  nous  l  avions  bien  prévu,  rensei¬ 
gnement  agricole ,  dans  les  chaires  du  Mu¬ 
séum  ,  ne  donne  que  des  résultats  négatifs, 
La  nouvelle  création  de  M*  Duruy  tombe 
évidemment  à  l’eau.  Son  zèle  ,  cette  fois  * 
nrest  pas  récompensé. 


Un  journal  spécial  ;  Ÿ Agriculture  progrès* 
sive^  lui  répond  en  ces  termes  : 

«  Les  cours  du  Muséum  (qui  ont  été  faits  jusqu’ici 
w  dans  le  désert),  ne  seront  guère  plus  utiles  aux 
»  professeurs  qu'aux  agriculteurs.  11  est  même,  pro- 
h  bable  que  MM*  les  professeurs  du  Muséum  ch  an- 
»  geront  peu  ou  point  leur  ancien  programme.  Ce 

*  qui  est  bien  certain,  c’est  que,  en  admettant 

*  que  ces  cours  donnent  les  résultats  que  l’a  dm  i- 
»  nistration  de  ^instruction  publique  en  attend  ,  ils 
»  ne  feront  que  des  professeurs  d’agronomie  ne 
»  sachant  pas  un  mot  d'agriculture,  # 

Ceci  est  sévère,  maïs  c’est  juste;  et  si 
M,  Duruy  a  de  la  mémoire,  il  se  souviendra 
que  dès  le  premier  jour  nous  lui  avions  dit  à 
peu  près  ce  que  lui  dit  aujourd'hui  le  Jour¬ 
nal  d- agriculture. 

S'il  faut  du  zèle,  pas  trop  n’en  faut. 

A  force  de  vouloir  tout  réglementer,  on 
n’arrive  plus  qu'à  enseigner  la  théorie  des 
choses  sans  jamais  songer  à  la  pratique. 
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Notre  ministre  de  l'instruction  publique 
sera-t-il  plus  heureux  avec  ses  cours  de  gym¬ 
nastique  obligatoire  ^  Je  le  pense.  Cependant 
quelqu'un  me  disait  dernièrement  à  ce  pro¬ 
pos  : 

*  M,  Duruy  insiste  pour  l’étude  de  la  gym¬ 
nastique  dans  les  lycées  :  trouverait-il  donc 
que,  dans  noire  époque,  il  n'y  a  pas  assez  de 
sauteurs?. ..  » 


Pendant  que  M.  Raroche  reçoit  de  M,  Gï- 
rod-Pouzol  et  de  quantité  de  personnes  ho¬ 
norables  qui  étaient  à  l'audience  de  Cler¬ 
mont,  le  démenti  que  Ton  sait ,  M.  Rouher, 
de  son  côté,  en  reçoit  un  ,  en  pleine  tribune 
du  Sénat,  de  M,  Hiussmann, 

Qui  donc  est  le  plus  fort  du  vizir  Routier 
—  je  ne  fais  pas  de  calembourg  —  ou  du 
pacha  Haussmann  ? 
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M.  Rouher  avait  dit  à  la  Chambre  des  dé¬ 
putés  que  des  illégalités  avaient  été  com¬ 
mises.  Afin  d’obtenir  un  vote  de  confiance 
il  s'était  écrié  : 

«  Nous  avons  fait  à  vos  consciences  toutes 
les  concessions  légitimes.  Agissez  de  même 
en  présence  des  déclarations  du  gouverne^ 
ment  et  de  la  volonté  qu’il  vous  exprime  de 
voir  toutes  choses  autour  de  lui  et  au-des¬ 
sous  de  lui ,  rentrer  dans  une  complète  et  en¬ 
tière  régularité,  » 

WWW 

À  entendre  M.  Haussmann  ,  rien  de  tout 
cela  n’est  vrai.  Il  n'a  rien  outrepassé,  rien 
dépassé.  Tout  est  clair,  tout  est  jus*e  dans 
sa  gestion.  La  Ville  n’a  pas  de  dettes  ou  du 
moins  si  elle  en  a  ,  elle  les  paiera.  La  bou¬ 
teille  à  l'encre  contient  de  l'eau  claire.  Les 
loups  seuls  peuvent  accuser  l’agneau  d’avoir 
troublé  l’onde  pure  : 
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Vive  mon  colonel 
Et  M.  Duponchel  ! 

Ainsi  parle  M.  Haussmann. 

On  ne  refuie  pas  de  pareilles  calembre¬ 
daines,  on  les  constate. 

VMM 

C’est  égal,  c’est  M.  Rouher  qui  ne  doit 
pas  être  content?  et  j’estime  qu’il  y  aura 
du  bruit  bientôt,  peut-être  même  du  gra¬ 
buge,  dans  Landernau. 

Si  M.  de  Persigny,  cependant,  allait  re¬ 
venir  aux  affaires,  pour  les  élections  ?.  * 

Eh  bien  oui  1  mais  les  candidatures  offi- 
cîgIIbs  ?  *  * 

Et  puis ,  ne  vienl-i!  pas  d’écrire  une  lettre 
dans  laquelle  il  décline  toute  immixtion 
nouvelle  dans  les  choses  de  l'Etat?.. 


Je  vous  ai  parlé,  à  plusieurs  reprises, 
d’un  mien  ami  qui ,  justement  blessé  d’une 
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violation  de  ]a  loi  dont  il  avait  été  ta  vie- 
t'ime  en  matière  d'adjudication  d’un  lot  de 
pèche,  avait  épuisé  tous  les  degrés  de  juri¬ 
diction  possibles  pour  obtenir  justice  et  qui, 
partout  y  avait  été  renvoyé  de  Caïphe  à 
Pilate, 

L'ingénieur  l’avait  adressé  au  préfet,  le 
préfet  au  ministre;  le  Conseil  d  Etat,  tout 
en  ne  niant  pas  la  faute  du  ministre,  l  avait 
renvoyé  au  Sénat  ;  bref,  il  attendait  que  ce 
dernier  grand  corps  se  décidai  à  parler  pour 
savoir:  L°  s'il  y  a  une  justice  en  France; 
2.*  s'il  y  a  un  moyen  de  poursuivre  un  mi¬ 
nistre  qui  a  violé  la  loi;  —  lorsqu'eoün  lui 
est  arrivée  la  lettre  suivante  : 

SÉNAT. 

Service  des  pétitions, 

Paris,  W  janvier  1869, 

Monsieur, 

Vous  ayes  adressé  au  Sénat  une  pétition  pour 
obtenir  l'autorisation  de  poursuivre  Son  Exc,  M.  le 
ministre  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  dos  tra¬ 
vaux  publics. 
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Je  désirerais  avoir,  pour  les  besoins  du  service, 
une  copie  de  celle  pétition ,  et  je  vous  prie  de  me 
l'adresser  dans  le  plus  bref  délai,  sous  le  couvert 
de  Son  Exc.  M.  le  président  du  Sénat. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance 
de  ma  considération  distinguée* 

Le  chef  de  service  d*s  pétitions  t 
Henry  de  Eapoh»eeuV£. 

Mon  ami  a  répondu  à  M,  Henri  de  Lapons 
me  raye  :  % 

|t°Que  ce  n'êiaii  pas  une  péliiio»  qu'il 
avait  adressée  au  Sénat,  mais  bien  une  de¬ 
mande  en  autorisation  de  poursuites  contre 
mi  ministre  ,  demande  qu'il  uélait  pas  de  la 
compétence  du  Conseil  d  Eiat  d  accorder, 
mais  bien  de  celle  du  grand  corps  dont  ü  a 
l'honneur  d’être  l'un  des  secrétaires  ; 

2  o  Qu'ayant  eu  déjà  six  rapports  succes¬ 
sifs  à  rédiger  et  à  envoyer,  d'abord  à  l’iugê- 
n je u r  ordinaire,  ensuite  à  l'ingénieur  en 
chef,  ensuite  au  préfet,  ensuite  au  Conseil 
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d’Etat,  ensuiie  une  seconde  fois  encore  au 
Conseil  d'Etat,  enfin  au  Sénat,  il  ne  se  croyait 
pas,  en  conscience,  obligé  d'en  faire  un  sep¬ 
tième  ;  qu’il  n’avait  pas  d’ailleurs  gardé  co¬ 
pie  de  son  dernier  travail  qui  comprend  plu¬ 
sieurs  pages;  que  le  Sénat  ne  devait  certai¬ 
nement  pas  manquer  de  copistes  qui  se 
feraient  uu  plaisir  d'utiliser  leurs  loisirs  en 
transcrivant  sa  demande,  et  qu’il  ne  pensait 
pas  qu’eu  aucun  cas,  son  refus  put  entraîner 
l’abandon  de  l’instance,  puisque  sa  lettre 
même  constatait  que  la  pièce  principale 
était  bien  arrivée  aux  archives  du  Sénat. 

VWvnAi 

Toilà  trois  mois  de  cela  ;  —  en  voilà  douze 
que  l'affaire  est  engagée.  Mon  ami  attend 
toujours. 

Il  attendra  longtemps. 

VWuW 


Cependant  je  lisais  l'autre  jour  dans  ie 


A  celle  demande  si  naturelle,  si  juste»  si 
fondée,  savez-vous  ce  qu'a  répondu  M,  de 
Bosredon,  commissaire  du  gouvernement  ? 
Voici  ses  paroles  : 

«  La  loi  de  1  865  porte,  en  effet ,  que  dans  un 
*  délai  de  cinq  ans  le  règlement  d'administration 
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compte-rendu  de  la  séance  du  Corps  législa¬ 
tif  du  12  avril,  ces  observations  liés  justes 
de  M,  Paul  Bethmont  : 

«  La  loi  n'exige  pas  qu’il  soit  statué  sur  les  délais 
»  des  autorisations,  en  matière  de  poursuites  con~ 
»  Ire  des  fonctionnaires  publics.  Nous  avions  si- 

*  gnalé  cette  lacune  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
■  de  1865  sur  les  com  cil?  do  préfecture;  Partiels 
h  ti  fixait  un  délai  de  cinq  ans  pour  statuer  à  cet 
»  égard.  Ce  délai  était  bien  long.  Nous  avons  ce- 
»  pendant  attendu*  Ça  été  en  vain.  Ce  règlement 
»  sera-t-il  fait  enfin?  Cela  est  important ,  car  Pau- 
»  torisation  est  nécessaire  pour  pouvoir  poursui- 
»  vre,  et  si  des  délais  exagérés  découragent  les 

*  réclamations ,  il  y  a  là  une  espèce  de  déni  do 

*  justice.  » 
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»  publique  prévu  par  cette  loi  sera  converti  en  loi, 
»  pour  régler  les  formes  et  délais  de  procédure*  Ce 
»  projet  est  soumis  en  ce  moment  à  l'examen  de  la 
»  section  du  contentieux,  Si  la  loi  n’a  pas  encore 
»  été  soumise  à  la  Chambre,  c'est  que  le  ministre 
»  de  l’intérieur  a  cru  devoir  faire  appel  à  Texpc- 
*  rienee  des  conseils  de  préfecture,  etc  ,  etc* 

»  Quant  à  la  procédure  relative  aux  aulorisa- 
»  lions  de  poursuites  contre  les  fonctionnaires,  elle 
»  est  étrangère  à  la  loi  de  4865,  qui  n’en  fait  pas 
«  mention.  Sur  ce  point,  F  administra  tion  n’a  au¬ 
to  cun  retard  à  se  reprocher.  » 

El  le  compte-rendu  analytique  ajoute  que 
des  bancs  de  la  Chambre  s'est  élevé  le  cri  : 
Très  bien  !  très  bien  ! 

Très  bien  !  cela  dépend?  et  je  trouve,  moi, 
que  c’est  très-mal . 

Ont  ou  non,  voulez  vous  mettre  ceux  qui 
réclament  dans  une  impasse? 

Oui?  Alors  le  système  de  M*  de  Bosredon 
est  excellent. 
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Non  ?  En  ce  cas,  ne  laissez  pas  aux  vieil' 
mes  de  Ions  les -abus  administratifs  te  droit 
de  dire  que  vous  leur  donnez  d’une  main  ce 
que  vous  leur  reprenez  rie  l'autre*.,  ■ 

C'est  toujours  le  mot  de  la  mère  h  son  fils, 
dans  la  jolie  légende  qui  accompagne  le  fa¬ 
meux  dessin  de  -Gavarni  : 

<  Mon  ami,  je  te  donne  cinq  francs  pour 
faire  le  beau ,  mais  tu  ne  tes  dépenseras 
pas*  n 

*  —  Mon  ami ,  semble  dire  te  gouverne¬ 
ment  à  tout  français ,  si  iu  as  à  Le  plaindre 
d'un  fonctionnaire,  tu  peux  toujours  le  pour¬ 
suivre  ;  seulement  je  ne  dis  pas  dans  quel 
délai  je  me  réserve  de  faire  droit  à  ta  de¬ 
mande  ;  va  t'enquérir  auprès  de  M.  Gra- 
nier  de  Cassagoac  du  sens  qu'il  prête  à  son 
mol  fameux:*  Attendez  moi  sous  l'orme  h.* 

Ce  qu'on  ne  sait  pas,  c’est  que  les  viola¬ 
tions  de  la  loi ,  les  abus  administratifs,  les 
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dérogation1;  aux  plus  simples  règles ,  sont 
tellement  fréquents,  nombreux,  habituels, 
que  les  demandes  en  aulorisation  de  pour¬ 
suites  abondent  au  Conseil  d'Etat,  et  que  les 
Conseils  de  préfecture  ne  suffisent  plus  à 
l’expédition  de  toutes  les  affaires  conten¬ 
tieuses. 

Dans  mon  département  —  qui  partage  cer¬ 
tainement  cet  avantage  avec  beaucoup  d'au¬ 
tres  —  il  y  a  toujours ,  ù  la  préfecture ,  des 
centaines  de  réclamations  en  retard,  et  ce 
n’est  qu’au  bout  d’un  délai  de  dix  huit  mois 
au  moins,  en  moyenne,  qu’on  arrive  enfin  à 
pouvoir  s’expliquer. 

Les  avoués  le  savent ,  ils  vous  eu  préviennent. 

Après  un  pareil  laps  de  temps ,  la  mé¬ 
moire  des  faits  n’est  plus  aussi  fidèle,  les 
fonctionnaires  souvent  sont  changés ,  les  in¬ 
téressés  sont  morts  ou  empêchés  ;  —  je  vous 
laisse  alors  à  penser  comment  les  causes  sont 
*  entendues  »,  pour  me  servir  d’une  expres¬ 
sion  usitée  au  palais? 
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Dix  fois  sur  douze  ,  les  Conseillers  de  pré¬ 
fecture  vous  donnent  tort.  C'est  naturel , 
puisque  ces  messieurs,  le  plus  souvent, 
sont  jugeâ  et  parties.  Finalement,  vous  devez 
toujours  vous  pourvoT  en  appel  devant  le 
Conseil  d'Etat.  Nouveaux  délais  alors  ,  nou¬ 
velle  patience  à  avoir.  Nouveau  laps  de 
cinq  ,  dix,  quinze  mois  à  attendre  1. . 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  ceux  qui  luttent 
contre  un  pareil  pot  de  fer,  doivent  avoir 
le  courage  et  la  résignation  bien  chevillés 
au  corps  ! 

Et  voilà  comme  nous  sommes  administrés 
en  l’an  de  grâce  1869  ! 


L’Espagne  est  aux  abois. 

Ce  qui  s’y  passe  est  bien  fait  pour  dégoû¬ 
ter  à  jamais  les  peuples  des  révolutions. 

On  commet ,  aux  séances  du  congrès  ac¬ 
tuel  ,  folies  sur  folies  1  Oa  dépouille  le  cler- 
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gé  ,  on  vole  les  églises  ,  on  pille  les  finan¬ 
ces  ,  on  achève  fie  démoraliser  l'armée  — 
on  discute  la  pins  invraisemblable  des  cons- 
Ululions  ! *  *  r 

Des  manifestations  ,  des  émeutes  ,  se  pro¬ 
duisent  dans  tomes  les  provinces,  La  guerre 
civile  est  imminente.  Sur  qui  retombera  la 
responsabilité  de  celle  dernière?  Sur  les 
généraux  assez  inhabiles  et  assez  mauvais 
patriotes  pour  ne  pas  comprendre  ,  aujour¬ 
d'hui ,  après  tant  de  déplorables  équipées, 
que  le  pays  bouleversé  par  tant,  de  révolu¬ 
tions  a  besoin  d*un  guide  et  ne  peut  être 
sauvé  que  par  un  principe  fort ,  le  principe 
monarchique  1 

On  a  un  roi  sous  la  main,  un  roi  Espa¬ 
gnol,  fils  d'Éspaguols,  un  jeune  homme 
dont  tout  le  monde  s'accorde  à  parler  avec 
éloges,  el  en  qui  s'incarne  ce  grand  principe 
de  la  légitimité  qui  manque  à  certains  peu- 
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pies  comme  à  certains  rois,  sur  celte  vieille 
terre  d'Europe  si  constamment  remuée, 
depuis  qu'il  leur  fait  défaut. . . 

Ce  jeune  prince  est  sans  passé,  sans  atta¬ 
ches  d'aucune  sorte,  sans  obligations  vis  à- 
\is  de  personne,  sans  rancune  aussi.  I!  ne 
veut  que  t  union  de  tous  les  espagnols  dans 
un  môme  sentiment  de  réconciliation,  de 
paix ,  de  patriotisme. , . 

Et  ces  généraux  insensés  qui  ont  mis  le  feu 
aux  poudres,  et  qui  ont  placé  l’Espagne  au- 
dessus  de  l’abtme  où  elle  se  débat,  ne  veu¬ 
lent  pas  aller  au-devant  de  ce  roi  Charles  VII, 
q  i  '-entrerait  à  Madrid  sans  même  qu’il  soit 
bcM>iu  de  l'aide  d’une  nouvelle  Jeanne 
d’Arc  ! 

Ils  préfèrent  aller  offrir  leur  couronne  — 
le  trône  de  leur  pays  -  à  un  étranger,  à  un 
allemand,  roi  de  Portugal  qui  n’est  pas  même 
portugais  et  qui  tes  rebute  ;  ou  à  un  prince 
de  la  maison  d  Orléans  qui  n’a  pas  le  courage 
de  répondre  nettement  :  Je  refuse  !  ou  le 
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courage  plus  grand  encore  peut-è!re  de 
dire  :  j’accepte  1.. 

Ah  l  le  pays  du  Cid  est  toujours  cepen¬ 
dant  le  pays  de  l'honneur  t  et  c’est  le  vrai 
peuple,  je  le  vois  bien,  le  peuple  de  la 
guerre  d’il  y  a  t  renie  ans,  qui  sera  force 
d’intervenir  et  qui,  aux  cris  mille  lois  ré¬ 
pétés  de  :  Vive  don  Carie  !  le  lusil  à  la  main, 
rétablira  sur  son  trône  le  roi  légitime  d  Es- 


Pendant  ce  temps,  le  grand  pape,  qui  a 
nom  Pie  IX.  célèbre  à  Rome,  devant  le  tom¬ 
beau  de  saint  Pierre,  le  cinquantième  anni¬ 
versaire  de  son  entrée  dans  lesordres  sacrés. 

Le  H  avril  Itait  le  jour  solennel  qui  rame¬ 
nait  la  grande  date  de  la  première  messe  du 
jeune  Müslaï  —  aujourdhui  pontife. 

www 

C'était  en  1819.  Quel  temps,  et  quel  temps! 
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dirais  je  volontiers,  si  j’osais  comparer  les 
dates  I 

WWW 

1819  î  Tout  renaissait  alors  dans  l'Europe 
apaisée.  La  religion  refleurissait*  La  liberté 
nous  avait  été  rendue.  L'autorité  était  res» 
pectée*  Les  peuples  ne  songeaient  plus  à 
s'entre-dévorer,  comme  ils  avaient  fait 
sous  i’Empîre,  mais  bien  à  s'unir  dans  ce 
grand  mouvement  régénérateur  qulîes  pous¬ 
sait  vers  les  arts,  le  commerce,  l'industrie,  la 
science* , . 

Le  retour  seul  de  nos  vieux  Bourbons  avait 
Lit  tout  cela* 

i869!  quelle  différence  * 

Pariout  la  haine,  l'envie,  la  discorde,  le 
feu  secret  de  la  Révolution  mal  apaisée* 

LTialîe  convoitant  Rome,  Le  pape  soutenu 
par  Dieu  seul* 

L'Autriche  abaissée,  jalouse  de  la  Prusse 
surélevée;  les  mauvaises  passions  germant 
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parfont  ;  le  socialisme  engendré  par  l'irréli¬ 
gion  ,  à  nos  portes;  les  idées  les  plus  folles 
cherchant  à  se  faire  jour;  les  hautes  classes 
donnant  l’exemple  de  toutes  les  aberrations; 
la  liberté  mise  à  l'écart;  les  grands  hom¬ 
mes  s’en  allant...  et  ne  se  retrouvant  plus  1 
Hélas  1  le  laps  de  temps  qui  s’est  écoulé 
entre  la  première  messe  du  Pape  et  le  jubilé 
du  U  avril,  contient,  on  peut  le  dire,  tous 
les  enseignements. 

Faudrait-il  donc  avouer  qu’il  n’ont  instruit 
personne  ! .  - 


L'Kmpereur  Napoléon  111  veut  avoir,  lui 
aussi,  son  jubilé. 

Ou  plutôt  ce  n’est  pas  le  sien  qu’il  con¬ 
vie  les  vieux  braves  à  célébrer  le  15  août 
prochain,  c'est  celui  de  son  oncle  dont  «  la 
grande  figure  est  restée  debout  »  dit-il, 
alors  que  tant  de  ruines  s’accumulaient, 
et  qui,  «  de  rien  m’a  fait  ce  que  je  suis  » 
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ajoute-t-il ,  avec  autant  d'orgueil  peut-être 
que  de  modestie. 

WVvW 

Il  y  aura  cenî  ans,  en  effet,  le  15  août 
4869,  que  naissait  à  Ajaccio,  le  grand  capi¬ 
taine  qui  est  considéré  avec  raison  par  tous 
les  Bonaparte,  comme  le  fondateur  de  la 
dynastie  Napoléonienne. 

Les  grandes  choses  qu’il  a  faites,  peuvent 
jusqu’à  un  certain  point  atténuer  les  taches 
de  son  règne*  Mais  toute  la  gloire  de  Napo¬ 
léon  Ier,  ne  compensera  jamais  à  mes  yeux , 
le  mal  que  son  ambition  démesurée  a  fait  à 
notre  pays. 

Qu'on  songea  ce  que  serait  aujourd'hui 
la  France,  si  Louis  XVi ,  restaurateur  de 
nos  libertés,  et  après  lui  ses  descendants , 
avaient  pu  mettre  en  pratique  les  magnifi¬ 
ques  vœux  exposés  dans  les  cahiers  de  la 
malion,  en  17891 

Ni  les  crimes  de  la  Révolution,  ni  ses  hon- 
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içua  iiiflaaaL.eo  ;  ni  la  Terreur,  «i  les  forfaits 
qui  en  furent  la  conséquence;  ni  les  guerres 
lointaines  de  la  République  et  de  l'Empire; 
ni  les  campagnes  ruineuses ,  injustes,  meur¬ 
trières,  injustifiables,  tenlées  par  l’ambition 
de  Napoléon,  n’auraient  eu  lieu*., 

VVU*jW 

Ki  les  désastres  de  1814,  ni  la  folie  des 
Cent-Jours,  ni  la  honte  de  Waterloo  ne  nous 
auraient  été  infligés* .  * 

Ni  la  Révolution  de  juillet ,  ni  les  crises 
de  1848,  ni  tous  les  événements  qui  nous 
ont  tenus  en  suspens  depuis  cinquante  an¬ 
nées,  entre  Tordre  et  le  désordre,  la  liberté 
et  le  despotisme,  ne  seraient  arrivés.  *  - 


La  France,  au  premier  rang  des  nations 
dans  le  monde ,  n’aurait  pas  aujourd’hui 
pour  rivale  celle  Prusse  qui  n’était  rien 
alors  et  qui  pèse  aujourd'hui  dans 
tiuées  de  l’Europe  de  tout  le 
agrandissement 
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La  France,  la  grande  France  eût  continué 
et  conservé  ses  magnifiques  traditions.  Le 
roi  eût  pu  mourir,  toujours  on  eut  crié  : 
Vive  le  roi  1 

Au  lieu  de  cela,  que  de  «  ruines  accumu¬ 
lées  i  .  —  comme  le  dit  l’Empereur  —  et  que 
de  mystérieux  cataclismes  ! 

WWW 

il  Rendre  hommage  à  la  mémoire  des 
grands  hommes  ,  écrit  encore  Napoléon  IIL 
à  son  ministre  d'Etat;  c'est  reconnaître  une 
des  plus  éclatantes  manifestations  de  la  vo¬ 
lonté  divine-  » 

Certes  ;  et  voilà  une  sanglante  leçon  don¬ 
née  à  ceux  qui  u’ont  honoré  ni  la  tombe  de 
Berryer  ni  celle  de  Lamartine. . . 

Mais  «  la  volonté  divine  »,  combien  de 
fois  n’a-t-eile  pas  été  invoquée  depuis  un 
siècle,  en  faveur  des  vainqueurs  du  lende¬ 
main,  vaincus  la  veille,  et  combien  ne  doit- 
on  pas  se  montrer  circonspect  dans  l’appli- 
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cation  de  la  fameuse  parole  du  grand  orga¬ 
nisateur  des  croisades  :  Dieu  le  veut  l 

En  demandai!  que  la  pension  de  retraite 
des  anciens  soldats  de  la  première  Républi¬ 
que  et  du  premier  Empire,  soit  augmentée  à 
l'occasion  du  grand  jubilé  corse  ,  Napo¬ 
léon  lll  oublie,  ce  me  semble,  que  les  sol¬ 
dats  qui  servirent  la  France,  avec  ardeur  et 
courage,  sous  la  Restauration,  sous  le  gou¬ 
vernement  de  Juillet,  et  jusqu'en  ces  der¬ 
niers  temps,  en  Espagne,  en  Morée,  en  Afri¬ 
que,  à  Sainl-Jean-d’Aere,  à  Strasbourg,  à 
Boulogne,  en  Chine,  en  Crimée,  au  Mexique, 
ont  droit,  eux  aussi,  à  la  même  part  dans  la 
reconnaissance  nationale. 

UUVVW 

Les  militaires  de  l'Empire  furent  à  la  vé¬ 
rité  plus  éprouvés  que  d’autres  ,  parce  que 
la  folle  témérité  d'un  seul  homme  les  en¬ 
traîna  dans  des  aventures  de  géant  —  parce 
que  leur  chef  imprévoyant  les  mena  dans  les 
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steppes  de  la  Russie,  à  travers  des  glaces  et 
des  neiges  qui  devaient  servir  de  tombeau  à  la 
plupart  d'entre  eux,  parce  que  jusqu’au 
dernier  moment ,  l'homme  à  la  main  de  fer 
qui  les  commandait  ne  voulut  jamais  les 
considérer  autrement  que  comme  de  la 
*  chair  à  canon  » , . ,  Mais  les  valeureux  dé^ 
fenseurs  rie  notre  drapeau  qui  émancipèrent 
la  Grèce,  qui  firent  la  conquête  d’Alger,  qui 
se  couvrirent  de  tant  de  gloire  à  Inkermann 
et  ailleurs  ,  méritent  ati'Si  des  éloges  —  et 
tout  au  moins  une  même  part  dans  les 
faveurs  impériales. 


Un  rayon  de  soleil  brille  en  ccmoment  sur 
la  terre  d’exil. 

Pendant  qu’à  Frolisdoiff,  en  effet ,  M.  le 
comte  de  Chambord  ,  afin  de  ne  susciter 
aucune  difficulté  au  Pape,  se  condamnait  à  ne 
pas  quitter  sa  résidence,  et  s'abstenait  de  con¬ 
duire  à  l'autel  le  fils  affectionné  d'une  sœur 
chérie,  !e  roi  de  Naples,  au  palais  Farnèse, 
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mettait  dans  la  main  de  ce  jeune  prince,  Ois 
de  l'admirable  duchesse  rte  Parme,  la  main 
de  sa  plus  jeune  sœur  à  Eu i ,  la  princesse 
Mane- des- Grâces- Pie. 

VwWV 

Ils  sont  jeunes  tous  deux,  ces  enfants  — 
Pim  a  vingt  ans  ,  Pautrc  en  a  dix-huit  —  ils 
sont  tous  deux  de  grandes  races*  Pie  IX  a  béni 
leur  union.  On  les  dit  admirablement  doués* 

Que  leur  manquera-t-il  donc? 

L'air  natal. 

ww 

Àht  ceux  qui  n'ont  jamais  quitté  leur 
pays,  le  toit  paternel  ;  ceux  qui  ont  toujours 
respiré  Pair  embaumé  des  grands  buis  voi¬ 
sins  du  village  où  ion  est  né  —  ceux  là  ne 
connaissent  pas  les  tristesses  de  l’exil  î 


Mais  à  propos  de  M.  te  comte  de  Cham¬ 
bord,  constatons  qu’il  s'esl  trouvé  à  la  vente 
Berryer,  un  commissaire-priseur  assez 
ignorant  des  plus  simples  bienséances , 
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pour  îe  traiter  autrement  qu'il  ne  fallait. 

Cette  vente  qui  attristait  tant  de  cœurs  > 
mais  qui  était  nécessaire,  assure-t-on  — cette 
vente  qui  était  bien  celle  de  l'homme 
intègre  qui  ne  laisse  derrière  lui  aucune 
richesse,  suivait  son  cours.  On  venait  d'ad¬ 
juger  je  ne  sais  plus  quel  objet  d'ari. 

«  Nous  allons  vendre  maintenant,  dit  le 

M 

commissaire-priseur ,  !e  buste  lie  M.  de 
Chambord. 

—  Vous  pourriez  dire  de  M.  ie  comte  de 
Chambord,  répartit  quelqu'un. 

Il  y  eut  un  silence  et  puis  bientôt  après 
des  applaudissements. 

www 

Ceci  me  rappelle  ta  scène  qui  se  passa  à 
Wiesbaden  en  1850*  et  que  beaucoup  de  nos 
amis  n'auront  certainement  pas  oubliée. 

Je  crois  l'avoir  déjà  racontée  ailleurs. 

IftVJW 

Lejeune  comte  de  Fitz-James,  oncle  ou 
frère  de  celui  que  les  journaux  mal  informés 
faisaient  si  tristement  mourir,  ii  y  a  peu  de 
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temps,  tandis  qi  .l’il  est  plein  de  vie  —  s  y 

trouvait. 

Il  y  avait  \h  fies  centaines  de  Français  q üï „ 
chaque  jour,  formatent  la  Unie  sur  le  pas¬ 
sage  du  Prince  quand  H  sortait,  cl  se  ci èco li¬ 
vrai  enl  respectueusement  devant  lui. 

www 

Un  jour,  un  àllerpand ,  affilié  aux  bandes 
ré  vol  u  U  o  n  na  i  res  q  11K  s'o  rga  u  h  a  i  e  n  t  dès  c  e 
moment  en  Europe,. a ff  cta  de  se  trouver 
sur  ^passage  du  jeutue  Prince  et  ne  relira 
pas  siii  chapeau. 

D’uiCrevers  ^!e-.^dn  ,  le  comte  de  Ftiz- 
James  ;  qui  l  avait  ffiSburd  poliment  engagé 
à  le  s  o  u  1  rv  er  ,,P*ê1î  v  o  y  a  promener  à  viègV 
pap . 

là  où  tant  de  français  se  découvrent, 
Moûsfej^ç^îjd^pf^qn  allemand  peut  bien  re¬ 
tirer  ^ 

Le'prïnce  pas*  a  elsoiml 

L'a  1  t  e  mu  u  d  cou  r  t  e  n  eo  r  e . 

i  —  É.  DE  Grenville. 

Le  Gérant  :  P.  ïoilleî. 
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